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Il  était  écrit  que  je  ferais  ce  livre.  Lorsque,  à  la 
s«.te  des  fêtes  de  Noël  .894,  je  rentrais  à  dom  elle 

voir,  n.  à  la  proposition  qu'on  allait  me  porter.  Le 

lendomam  ou  le  surlendemain,  je  vis  arriver  deux 

rel  g,euses  des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie 

de  la  maison  mère  d'Hochelaga.  Après  les  circon 

locutons  préparatoires,  l'une  d'elles,  un  diplomate 

ne  m  invita  ni  plus  ni  moins  qu'à  écrire  la  vTe  dé 

leur  fondatrice.  Croyez,  ami  lecteur,  que  le  temos 

des  Catherine  et  des  Marie  de  lu  .llcl,  des  Anne 

d  Autriche  et  des  Marie-Thérèse.  est  ioin  d'être 

passe.  Il  y  en  a  encore  :  il  ne  leur  manque  qu'un 

sembla  que  le  diplomate  que  j'avais  devant  moi 
dérogeait  aux  règles  de  l'art.  A  un  moment  donné 
.1  m  avoua  qu'il  avait  frappé  à  plusieurs  portes  e^ 
qne  c'était  eu  désespoir  de  cause  qu'il  vcn^rfra" 

d  artiiice,  a  moins  que  cet  air  de  franchise  ue  fût 
une  ruse  de  plus  pour  atteindre  certaines  fibres 
car  avec  ces  gens  habiles  on  n'est  jamais  sûr  de 
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rien.  On  en  a  vu,  et  il  y  en  a  de  nos  jours  qui 
jouissent  d'une  réputation  universelle,  qui  cachent 
les  calculs  les  plus  profonds  sous  la  franchise  la 
plus  brutale.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mien  eut  beau 
m'euguirlander,  d'une  main  résolue  j'écartai  ses 
guirlandes  et  ses  festons  :  je  refusai,  je  n'avais  pas 
le  temps.  Comme  grâce  suprême,  il  me  demanda 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  documents  d'oîi  il 
s'agissait  d'extraire  le  livre  en  question.  Je  ne  sais 
si  j'eus  le  temps  de  répondre  :  la  requête  n'était 
pas  plus  tôt  formulée  que,  sur  un  signe  de  lui,  un 
homme  qui  se  tenait  à  la  porte,  fit  irruption  avec 
un  coffret  en  métal,  aux  teintes  multicolores.  Rien 
qu'à  le  voir,  on  avait  envie  de  l'ouvrir.  Une  fois 
ouvert,  qui  savait  ce  qui  pouvait  en  sortir.  Marie- 
Thérèse  ne  montrait  pas   de   coffret  aux  nobles 
Hongrois   dont  elle  venait   implorer  l'assistance. 
Elle  leur  montrait  son  fils,  et,  afin  de  les  mieux 
toucher,  elle  poussait  la  diplomatie  féminine  jusqu'à 
le  pincer  secrètement.  Devant  cette  femme  vêtue  de 
noir,  impératrice  et  roi,  mais  dont  la  double  cou- 
ronne ne  valait  pas  cher  daus  le  moment,  devant 
cet  enfant  qui  pleurait  et  qui  faisait  entendre  des 
cris  de  détresse,  les  Magnats  s'émurent  et  portant 
la  main  sur  leur  épée,  ils  s'écrièrent  d'une  seule 
voix  :  «  Moriamurpro  rege  nostro  Maria  Theresâ  !  » 
Devant  le  coflpret  multicolore,  je  ne  fus  pas  si  che- 
valeresque. J'acceptai  de  le  prendre  par  convenance, 
mais  mon  intention  de  refuser  était  la  même.  Dans 
les  deux  ou  trois  jours  qui  précédèrent  le  jour  de 
l'an,  je  feuilletai  les  documents  afin  de  pouvoir  dire 
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que  je  les  connaissais.  Je  l'avoue,  du  premier  coup 
il  s'en  dégagea  une  figure  sympathique  et  un 
parfum  qui  m'allaitau  cœur,  le  parfum  d'une  belle 
âme.  Néanmoins,  le  délai  voulu  par  les  conve- 
nances  écoulé,  je  pris  ma  plume  et  je  répondis  que 
je  ne  pouvais  accepter,  que  le  temps  me  manquerait 
et  qu'il  en  fallait  beaucoup. 

Sur  ces  entrefaites,  il  y  eut  une  autre  interven- 
tion.  On  m'assura  que  j'aurais  autant  de  temps  que 
J  en  voudrais,  que  je  rendrais  un  grand  service, 
que  j'accomplirais  une  bonne  œuvre.  .  .  Le  parfum' 
du  coffret  agissant  sans  doute,  et  aussi  la  figure 
sympathique,  également  le  décret  d'en  haut  qui 
m'avait  désigné,  je  me  trouvai  subitement  changé 
Comment  cela  s'est-il  opéré  ?  Je  suis  encore  à  le 
chercher.  Mais  j'avais  accepté,  et  quand  j'ai  accepté, 
je  me  crois  obligé  en  honneur  et  en  conscience  de 
tenir  ma  parole.  L'auteur  du  changement  commu- 
niquait  lui-même  la  nouvelle  à  Hochelaga  où  ma 
lettre  avait  assombri  les  visages.  Réaction  immé- 
diate et  explosion  d'allégresse,  vous  pensez  bien  : 
on  1  abreuva  de  compliments  et  de  félicitations  dont 
jeus    ma   part.    Le   diplomate    m'expédia   par   le 
téléphone  des  brassées  de  festons  et  de  guirlandes. 
Je  devais  ressembler  à  une  momie  entourée  de  ses 
bandelettes. 

Je  me  mis  à  l'œuvre  au  commencement  de  jan- 
vier 1895.  Le  15  février,  je  dus  interrompre:  ce 
temps  que  l'on  avait  si  généreusement  étendu 
devant  moi  en  paroles  se  dérobait  déjà  en  réalité, 
quinze  jours  avant  le  terme  annoncé.  J'avais  écrit 
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quatre  chapitres.  Je  ne  pus  reprendre  mon  travail 
qu'après  Pâques,  vers  le  milieu  d'avril,  et  je  ne 
bronchai  plus  jusqu'au  i^""  juin.  J'écrivis  encore 
quatre  chapitres.  Enfin,  dans  la  première  quinzaine 
de  septembre,  j'attaquai  une  dernière  fois  les  docu- 
ments et  je  terminai  les  quatre  chapitres  restants, 
le  lo  novembre,  veille  de  la  fête  de  St  Martin,  que 
je  célébrai  avec  une  dilatation  de  cœur  inconnue. 

C'est  donc  cinq  ou  six  mois  morcelés  que  j'ai  eus 
à  ma  disposition.  Il  m'en  aurait  fallu  le  double,  et 
dans  d'autres  conditions.  J'essayai  bien  dans  les 
intervalles  de  poursuivre  mon  travail,  mais  ce 
n'était  pas  facile.  Pascal,  qui  en  savait  quelque 
chose,  prétend  qu'il  suffit  du  grincement  d'une 
girouette  ou  d'une  poulie,  même  du  bourdonne- 
ment d'un  insecte,  pour  empêcher  de  penser  et  de 
suivre  ses  idées.  A  plus  forte  raison  quand  ce  sont 
d'autres  travaux  en  opposition  complète  avec  le 
calme  et  le  silence  nécessaires.  Deux  ou  trois  fois, 
une  principalement,  je  fus  sur  le  point  de  tout 
abandonner,  mes  devoirs  d'état  me  réclamant 
ailleurs  au  moment  oh  je  me  disposais  à  continuer. 
Mais  à  l'heure  précise  oîi  le  fil  allait  se  rompre,  il 
survenait  une  influence  secrète  qui  le  raffermissait 
et  me  permettait  de  reprendre  la  plume.  Voilà 
pourquoi  je  suis  arrivé  à  la  conviction  qu'il  était 
écrit  que  je  ferais  ce  livre. 

Maintenant,  une  seconde  question  :  quels  étaient 
mes  documents  ?  Voici  :  des  Lettres,  des  Notes,  des 
Notices  nécrologiques,  des  Chroniques.  Les  trois 
premières  catégories  proviennent  de  témoins  immé- 
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II 


diats:  les  frères  de  la  fondatrice,  MM.  Théophile, 
Eusèbe  et  Calixte  Durocher  :  ce  dernier  vit  encore  ; 
les  amis  de  la  famille,  M.  Misaël  Archambaulti 
curé  de  Saint-Hugues,  M.  Lecours,  curé  de  Saint- 
Aimé  ;  les  compagnes  qui  l'ont  connue  ou  qui  ont 
vécu  avec  elle,  les  PP.  Oblats.  Les  Chroniques  ont 
pour  auteur  Mgr  Bourget  lui-même.  Le  lendemain 
des  funérailles,  il  s'installa  dans  la      lie  du  Cha- 
pitre, et  chaque  Sœur  vint  à  tour  de  rôle  raconter 
ce  qu'elle  savait.  Le  bon  évêque  écrivait  au  fur  et 
à  mesure.   Lorsque  tous  les  témoignages  furent 
recueillis,  il  retourna  à  Montréal  et  rédigea  de  sa 
main,  semaine  par  semaine  et  mois  par  mois,  l'his- 
toire des  six  années  de  la  vie  religieuse  de  Mère 
Marie-Rose.  Je  crois  que  l'on  aurait  de  la  peine  à 
rencontrer   un    témoin   mieux    informé,   d'autant 
qu'il  avait  toute  facilité  pour  contrôler  les  déposi- 
tions des  Sœurs,  ayant  été  le  plus  souvent,  sinon 
toujours,  le  témoin  ou  le  confident  des  faits  relatés. 
C'est  avec  ces  pièces  que  j'ai  essayé  de  reconstituer 
la  physionomie  de  celle  dont  j'avais  à  rappeler 
l'existence  et  le  milieu  dans  lequel  elle  a  vécu. 

Macaulay  a  dit  que  pour  écrire  l'histoire,  il  faut 
de  la  poésie  et  de  la  philosophie.  Vous  comprenez 
que,  par  poésie,  il  n'entendait  pas  l'art  vulgaire 
d'assembler  des  rimes  et  de  chanter  des  bluettes.  Il 
entendait  cette  faculté  créatrice  qui  plonge  dans  le 
passé,  en  ranime  la  poussière  et  les  ossements,  les 
ressuscite,  entre  en  communication  intime  avec  les 
personnages  et  les  événements  qui  en  résultent,  et 
s'intéresse  aux  moindres  détails  de  leur  existence 


i 
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qu  elle  revit  avec  eux.  Il  faut  de  la  philosophie,  non 
pour  ratiociner  à  perte  de  vue,  selon  le  mot  de  Mon- 
taigne, mais  pour  analyser  les  caractères,  les  rai- 
sonner, les  suivre  sans  s'écarter  de  cette  ligne  du 
vrai,  du  beau  et  du  bon  qui  est  le  propre  de  la 
sagesse,  apercevoir  surtout  l'action  de  Dieu,  la  con- 
duite de  sa  Providence  dans  les  mille  incidents  qui 
se  succèdent,  et  ne  jamais  la  perdre  de  vue  malgré 
les  soubresauts  de  la  liberté  humaine. 

Vous  voyez  que  ce  qui  est  exigé  n'est  pas  mince. 
Je  m  en  aperçus.   Après  avoir  pris  une  connais- 
sance  scrupuleuse  des  personnes  et  des  choses  je 
concentrai  sur  le  cadre  restreint  qui  m'était  tracé 
tout  ce  que  je  pouvais  posséder  de  force  poétique 
et  philosophique,  et,  grâce  à  Dieu,  je  le  vis  se  rem- 
plir et  s'animer.  L'évocation  était  faite,  il  n'y  avait 
plus  qu'à  écrire  ou  à  photographier.  Pour  plus  de 
sûreté,  des  qu'un  chapitre  s'achevait,  je  le  passais 
a  un  comité  qui  en  prenait  deux  fois  connaissance, 
une  fois  en  commun,  une  autre  individuellement 
De  cette  manière,  il  n'y  a  pas  une  phrase,  pas  un 
détail  qui  n'ait  été  mis  au  crible.  Je  dois  signaler 
les  membres  du  comité.  C'était  Sœur  Bulalie  de 
Merida,  Sœur  Marie-Justina,  Sœur  Marie-Onésime 
Sœur  Mprie-Bernardine,   Sœur  Marie-Ludger   Je 
dois  signaler  en  même  temps  celles  qui  transcri- 
vaient les  chapitres   en  écriture  courante,  Sœur 
Mane-Ludger  déjà  nommée  et  Sœur  Marie-Rachel 
Quant  à  celle  qui  les  déchiffrait  et  en  faisait  la 
ecture,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  ses  compagnes 
lui  élèveront  une  statue.  Elle  est  de  la  race  des 
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Champollion  :  l'écriture  hiéroglyphique,  hiératique 

ou  de„„t,q„e  n'a  plus  de  secrets  pour  elle  ;  après 

les  prod-ges  qu'elle  a  accomplis,  elle  est  capable 

de  déchiffrer  à  preraière  vue  la  pierre  biliugue  de 

Rosette  et  les  caractères  cunéiformes  de  Ninive  ou 

de  Babyloue.  J'ai  nommé  Sœur  IMartin  de  l'Ascen- 

S.OU,  la  secrétaire  générale  de  la  Congrégation.  Je 

do,s  aussi  une  mention  à  son  prédécesseur,  Sœur 

Mane- Alexandre.  En  ce  qui-  concerne  l'in  dès 

membres  du  comité,  je  propose  à  ses  compagnes 

de  lui  préparer  l'épitaphe  suivante  : 

Ci-gît  Sœur  Marie-Onésime 
Qui,  d'un  amour  proverbial, 
Préféra,  toujours  magnanime, 
Les  virgules  au  point  final. 

Enfin,  une  dernière  question  :  L'auteur,  qui  est- 
il  ?  Je  vous  dirais  son  nom  qu'il  ne  vous  appren- 
drait  pas  grand'chose.  L'important  n'est  pas  de 
savoir  qui  il  est,  mais  ce  qu'il  est.  Eh  bien,  je  vous 
1  affirme  c  est  un  honnête  homme  dans  toute  l'ac- 
ception  du  mot.  Quand  son  père  mourut,  on  grava 
sur  sa  tombe  ces  mots  qui  datent  de  loin  et  qui 
résumaient  sa  vie  :  «  Fuit  simplex,  et  rectus^c 
ttmens  Deum.  » 

Autant  que  je  le  connais,  il  a  été  fidèle  à  cet 
hentage  de  simplicité,  de  droiture  et  de  crainte  de 
Dieu.  II  partage  l'horreur  de  Bossuet  et  de  l'abbé 
de  Rance  pour  ces  habiles  qui,  à  force  de  réticences 
et  de  subtilités  fournies  à  volonté  par  une  casuis- 
tique  commode,  désorganisent  ce  fond  d'honnêteté 
naturelle  qui  est  la  base  de  nos  rapports  les  uns 


14 


AVANT-PROPOS 


avec  les  autres,  et  permettent  à  la  tromperie  sous 
toutes  ses  formes  de  se  glisser  tranquillement  entre 
ces  grands  devoirs  de  justice,  de  vérité,  de  probité, 
de  loyauté,  tels  qu'ils  sont  entendus  par  le  commun 
de'-  mortels. 

«  Ils  ont  trouvé  le  secret,  dit  l'abbé  de  Rancé, 
d'étouffer  les  remords  des  consciences  et  ont  donné 
des  expédients  et  des  moyens  de  violer  sans  scru- 
pule les  lois  les  plus  saintes  de  la  nature  et  de  la 
religion.  » 

Avec  eux,  il  n'y  a  plus  d'honneur,  ils  l'ignorent 
même.  Ils  ignorent  ce  fier  sentiment  du  respect  de 
soi-même,  ce  rayonnement,  dans  la  conduite,  de  la 
loyauté,  de  la  probité,  de  la  vérité,  cette  fleur  de 
«  l'incompréhensible  sérieux  de  la  vertu  chrétienne,» 
comme  s'exprime  Bossuet.  Qu'arrive-t-il  ?Le  videse 
fait  autour  d'eux,  le  vide  de  l'estime  et  de  la  confiance, 

Car  l'honneur  est  une  île  escarpée  et  sans  bords, 
On  n'y  peut  plus  rentrer  quand  on  en  est  dehors. 

Le  nom  ne  signifie  donc  rien,  surtout  quand  il 
est  inconnu.  C'est  l'œuvre  qu'il  faut  voir.  Vous 
achèverez  de  connaître  l'auteur  en  lisant  son  livre. 
Au  moyen-âge,  où  ce  que  St  Thomas  appelle  «  la 
vertu  de  magnificence  »  se  déployait  dans  la  cons- 
truction des  cathédrales, 

Où  Cologne  et  Strasbourg,  Notre-Dame  et  Saint-Pierre 
S'agenouillant  au  loin  dans  leur  robe  de  pierre. 
Sur  l'orgue  universel  des  peuples  prosternés 
Entonnaient  l'hosannah  des  siècles  nouveau-nés, 

où  il  y  avait  gloire  et  immortalité  à  signer  de  son 
nom  de  pareilles  œuvres,  la  plupart  n'ont  point  de 
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signature,  on  ne  sait  de  qui  elles  sont.  Architectes 
entrepreneurs,  verriers,  sculpteurs,  des  moines  pro! 
bab  ement  comme  l'auteur  de  V Imitation,  tous  ont 
voulu  comme  lui  rester  ignorés. 

Ce  n'est  pas  une  cathédrale,  et  pour  cause,  que 
ce  livre,  c'est  tout  au  plus  une  chapelle.  Lorsque  les 
Hébreux  voulurent  construire  le  Tabernacle    ils 
employèrent  les  dépouilles  emportées  d'Egypte 
De  même,  pour  décorer  sa  chapelle,  l'auteur  a  pris 
aux  Egyptiens  tout  ce  qu'il  a  pu.  Il  a  puisé  avant 
tout  dans  la  Correspondance  de  Bossuet.  Dans  sou 
Discours  sur  V Histoire  universelle,  il  montre  l'action 
de  Dieu  au  sein  de  l'humanité.  Dans  les  sept  cents 
lettres  qu'il  a  écrites  à  des  religieuses,  il  la  montre 
dans  les  âmes.  L'histoire  d'une  âme  est  une  histoire 
sainte  en  abrégé,  comme  l'histoire  d'Israël.  Pour 
être  moins  éclatantes,  les  interventions  divines  n'v 
sont  pas  moins  réelles.  Bossuet  excelle  à  les  décrire 
J  ai  eu  recours  à  lui  pour  éclairer  les  états  d'âmes 
dont  j  avais  à  parler.  De  ces  emprunts  et  des  dé- 
pouilles de   l'Egypte,  j'ai   illustré  plusieurs   des 
pages  de  ce  volume  et  dissimulé  en  plus  d'un  en- 
droit  la  pauvreté  des  matériaux. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties,  la  vie  dans 
le  monde  et  la  vie  religieuse.  Dans  la  première  on 
verra  comment  l'on  vivait  au  Canada  dans  la  pre- 
mière moitié  du  siècle,  et  comment  Dieu  s'y  prend 
pour  préparer  et  former  une  vocation  de  fondatrice  • 
dans  la  seconde,  comment  l'on  vit  dans  ces  couvents 
dont  on  parle  sans  les  connaître  et  de  quelle  géné- 
rosité Il  est  besoin  pour  s'initier  à  cette  carrière  de 


i6 


AVANT-PROPOS 


l'enseignement  congréganiste  que  rien  ne  saurait 
remplacer:  au-dessus  de  ces  détails  de  la  vie  de 
couvent  et  de  pensionnat,  on  verra  planer  de  belles 
âmes,  celle  de  la  fondatrice  d'abord,  ensuite  celles  de 
ses  auxiliaires,  et  cette  vue  dédommagera  du  spec- 
tacle des  petitesses  et  des  faussetés  que  l'on  a  trop 
souvent  sous  les  yeux  ;  enfin  au-dessus  encore,  on 
apercevra  une  grande  figure  d'évêque,  un  de  ces 
évêques  organisateurs  tels  que  les  exige  un  pays 
neuf  et  tels  que  l'Europe  les  a  connus  à  l'époque 
de  sa  formation.  Nous  l'entendrons   déclarer,   en 
parlant  de  celle  dont  ce  volume  contient  l'histoire, 
qu'il  n'aurait  jamais  cru  que  tant  de  vertus  pussent 
être  réunies  dans  la  même  personne,  qu'il  la  con- 
sidère comme  une  sainte  et  qu'il  espère  que  l'Église 
la  placera  un  jour  sur  ses  autels. 

En  répétant  ces  paroles  ou  en  en  employant  de 
semblables,  nous  n':  vons  pas  besoin  de  dire  que 
nous  ne  voulons  empiéter  aucunement  sur  les  déci- 
sions de  l'Église,  si  elles  doivent  intervenir,  ni 
porter  atteinte  en  quoi  que  ce  soit  au  décret 
d'Urbain  VIII.  Voilà,  ami  lecteur,  la  genèse  du 
livre,  sa  composition,  sa  division.  Et  puisqu'il  faut 
qu'il  ait  un  nom,  je  le  signe  de  celui  qui  me 
permet  de  conserver  l'héritage  paternel  et  d'aspirer 
à  l'héritage  du  ciel. 

Fidelis, 

Ce  n  novembre  1895,  en  la  fête  de  St  Martin. 
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Ses  ancêtres.  —  Sa  fniniii^        o 

aa  lainiiie.  —  Sa  naissance.  — 


père,  sa  mère,  ses  frùres,   ses 
niières  ann^ît-s. 


aissance.  -  Son  baptême.  -  Son 
sœurs,  son  «rand-pêre,   ses  pre- 


Le  6  octobre  1849,  s'éteignait  paisiblement  dans 
le  be,gneur,  une  religieuse  qui  était  née  le  6 
octobre   ,8,1    Trente-hnt   ans    une   modeste  de- 

Zr,  ^""^  \'  """«^  "^  S'-Antoine  à  son  entrée 
dans  le  monde,  nu  modeste  couvent  au  villa«e  de 
Longueu,l  a  sa  sortie,  entre  les  deux  une  existence 
de  pnere  et  de  recueillement,  de  bonnes  œuvres  4 

abord    ".■,'"'""'  "  '"  ^^""""^  P''^  -  P-™-èr 

Ma  s,  d,t  quelque  part  Bossuet,  Dieu  prédestine 
ce.  a,nes  personnes  et  certains  lieux  à  notre  bien 
et  a  notre  bonheur.  Et,  ajoute  St  Paul,  ce  n'est 
pomt  parm,  les  puissants  et  les  illustres  qn'il  va 
les  cho,s.r,  c'est  parmi  les  faibles  et  les  ilnôréT 
Tel  etau  ce  couvent  et  telle  était  cette  religieuse' 
Den  predesttnait  le  premier  à  être  le  berceau 
d  une  Congrégation    florissante,  et   la   seconde  à 
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Elle  s'appelait  de  son 


nom 
nom   ( 


de  religion,   Mère 


Marie-Rose,  et   de  so 
Durocher. 

Eulalie  descendait  de  l'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  honnêtes  familles  du  pays.  Joseph 
Durocher,  marchand,  avait  épousé  Marguerite  Le 
Roy,  de  St-Maurille,  au  diocèse  d'Angers.  Ils 
eurent  deux  fils,  Joseph  et  Olivier,  qui  épousèrent 
les  deux  sœurs,  Marie-Louise  et  Marie-Thérèse 
Juillet,  dit  Avignon.  Du  côté  de  sa  mère,  elle 
remontait  à  ce  Joseph  Durocher.  En  effet,  de  son 
mariage  avec  Marie-Louise  Juillet,  il  eut  trois 
fils,  Biaise-Benjamin,  René-Amable  et  Jean-Bap- 
tiste. Jean-Baptiste  fut  un  des  premiers  députés 
choisis  pour  siéger  à  l'Assemblée  élue  en  vertu  de 
la  Constitution  de  1791  :  il  représentait  la  partie 
ouest  de  Montréal  avec  James  McGill.  Ils  furent 
remplacés  par  J.  Papineau  et  D.  Viger.  Quelques 
années  après,  les  électeurs  de  Montréal  le  ren- 
voyèrent à  l'Assemblée  au  lieu  et  place  de  M. 
Frobisher,  personnage  qui  jouissait  de  beaucoup 
de  considération  parmi  les  protestants,  René- 
Amable  se  maria  avec  demoiselle  Anne-Mauvide, 
seigneuresse  de  l'île  d'Orléans,  et  Biaise-Benjamin, 
avec  Geneviève  Marchesseault  dit  Laramée.  C'est 
de  ce  mariage  que  naquit  la  mère  d'Eulalie,  Made- 
moiselle Geneviève  Durocher.  Du  côté  de  son  père, 
elle  remontait  au  second  fils  du  marchand  angevin, 
Olivier  Durocher,  qui  fut  chirurgien-médecin  et 
qui  épousa  Marie-Thérèse  Juillet.  De  cette  alliance 
naquit  Olivier  qui  se  livra  à  la  culture  de  la  terre. 
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En  1796    le  conné  de  Surrey,  aujourd'hui  conué 
de    Vercheres.    l'envoya    au    Parleu.ent    avec    M 
Philippe  de  Rocheblave.  Il  épousa  Marie-Louise: 
Angélique  Courtemanche,  dont  la  mère  était  une 
Mijeon  de  Bransac.  Enfin,  leur  fils  Olivier  se  maria 
avec  sa  cousine  germaine,  Geneviève  Durocber 
issue  de  l'union  de  Blaise-Beijamin  et  de  Gene^ 
vieve  Marchesseault. 

Si  elle  pouvait  se  glorifier  de  Ja  considération 
populaire  dont  jouissaient  s.s  ancêtres,  elle  avait 
aussi  raison  d'être  fière  de  leur  patriotisme.  Aussi 
loin  que  nous  puissions  remonter  dans  les  annales 

.1      "?      n^"'  ''°^'°"'    ""   ^^  -^^^  ascendants 
maternels     Biaise  Juillet,   se    distinguer  par  son 

courage  II  était  du  nombre  de  ces  seize  intrépides 
jeunes  hommes  qui  s'organisèrent  sous  le  comman- 
dement de  Dollard  des  Ormeaux  pour  guerroyer 
contre  les  roquois.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce 
sujet  dans  l'Histoire  de  la  Colonie  française  • 

'An    mois    d'avril,~i66o,-le   célèbre   Dollard 
des  Ormeaux,  avec  seize  jeunes  colons  de  Ville- 
Marie,  s'offrit  à   M.  de  Maisonneuve  pour  aller 
combattre  les  Iroquois  au-dessus  de  l'île  de  Mont- 
réal.   Avant  de  partir,  ils  firent  leur  testament, 
sapprocherent   des    sacrements   de   Pénitence   et 
d  Eucharistie,  et,  en  face  des  autels,  s'engagèrent 
par   un   serment   solennel   à   combattre  jusqu'au 
dernier  souffle   pour  inspirer   de  la   terrenr  aux 
barbares  et  sauver  la  colonie.  A  peine  sur  leurs 
canots.  Ils  entendirent  un  cri  d'alarme  dans  une 
lie  qui  semble  avoir  été  l'île  St-Paul.  Trouvant  si 


at 
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près  l'occasion  qu'ils  allaient  chercher  au  loin, 
Dollard  fondit  sur  les  Iroquois  et  les  poussa  avec 
tant  de  vigueur  qu'infailliblement  il  les  aurait  tous 
pris  si  ces  barbares  n'eussent  proniptenient  aban- 
donné leurs  canots  avec  leurs  bagages  pour  se 
sauver  dans  les  bois.  Cette  action  eut  lieu  le  19 
avril  1660,  et  fit  perdre  à  Dollard  trois  de  ses  com- 
pagnons dont  les  noms  doivent  être  conservés.  Ce 
furent  Nicolas  Duval,  Biaise  Juillet  dit  Avignon, 
et  Mathurin  Soulard.  >  ' 

Biaise  Juillet  était  habitant  et  père  de  famille. 
Il  laissa  de  son  mariage  avec  Anne-Antoinette  de 
Liercourt,  quatre  enfants  mipfurs,  deux  filles  dont 
la  plus  âgée  avait  neuf  ans,  et  deux  garçons  dont 
le  plus  jeune  avait  deux  ans.  Marie-Louise  et 
Marie-Thérèse  Juillet,  les  deux  sœurs  épousées 
par  les  deux  frères  Joseph  et  Olivier  Durocher, 
étaient  les  arrière-petites  filles  de  ce  Biaise. 

Dans  la  ligne  paternelle,  nous  trouvons  le  même 
dévouement  à  la  chose  publique.  Son  grand  père 
Olivier,  le  fils  du  chirurgien-médecin,  combattit 
bravement  dans  les  rangs  de  la  milice  à  la  baiaill? 
de  Carillon.  Il  fut  même  un  instant  du  nomb'e  at.. 
morts.  Mais  on  s'aperçut  qu'il  respirait  encore,  on 
le  releva,  et,  sa  jeunesse  aidant — il  avait  seize  ans 
— il  se  rétablit  si  bien  qu'il  prolongea  ses  jours 
jusq   ■".  près  de  sa  quatre-vingtième  année. 

La  .  .'ii  le  habitait  St- Antoine,  sur  la  rivière 
Richciie.    lU.  étaient  trois  du  même  village  et  de 


'  Hist.  de  la  Colonie  française,  par  M.  Paillon. 
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\  même  jeunesse  qui  avaient  fait  la  guerre  au 
su^cle  denuer  <.   qui,  sur  le  premier  versant  du 
,      °otre    de   1800  a   1820,  aimaient  à  se   retrouver 
ensemble  pour  parler  de  ces  temps  héroïques  où, 
abandonnes  du  gouvernement  de  Louis  XV,  réduits 
a  une  po,gnee  de  soldats  et  d'habitants,  ils  mettaient 
en  déroute  les  habits  rouges.  Ces  vaillants  vieil- 
lards ne  se  doutaient  pas  que,  dans  la  salle  où  ils 
se  réunissaient,  il  y  avait  un  enfant  qui  était  tout 
œil  et  tout  oreille  devant  leurs  personnes  et  devant 
leurs  récits.  Ecoutons  ce  que  raconte  cet  enfant, 
devenu  plus  tard  le  vénérable  M.  Misaël  Archam^ 
bault,  cure  de  St-Hugues  :  ■ 

"J'étais   fort  jeune,  mais  je  me  rappelle  avec 
quelle  curiosité  j'écoutais  ce  qu'ils  disaient  du  bon 
vieux  temps,  du  temps  des  Français  dont  ils  con- 
servaient  un    religieux   souvenir.    Il  y  avait  M. 
Olivier   Durocher,    grand-père    d'Kulalie,    M     F 
Courtemanche    son    parent,   et    mon   grand-père 
Joseph    Emery    dit   Codère.    Les   deux   premiers 
n  allaient  jamais  à  l'église  sans  entrer  saluer  mon 
g^and-pere.  leur  vieil  ami.  J'admirais  ces  beaux 
;  ■  ^Uiards  a  cheveux  blancs  comme  la  neige,  dans 
eurs  vêtements  du  dimanche,  un  vaste  habit  à 
larges  basques,  ordinairement  de  drap  noir,  avec 
de   gros  boutons    blancs   ou  jaunes,  une   culotte 
courte,  de  longs  bas  et  des  jarretières  à  boucles, 
des  souliers  français  à  boucles  d'argent,  un  cha^ 
peau  a  grands  rebords,  la  figure  rasée,  les  cheveux 

•  Note  de  M.  Misaël  Archanibault,  curé  de  St-Hugues. 
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rejetés  en  arrière  ou  tressés  en  queue  enrubannée 
qui  tombait  gracieusement  sur  les  épaules.  Ils 
étaient  à  St Antoine  les  derniers  représentants 
d'un  âge  qui  a  disparu,  hélas!  et  la  vue  de  ces 
vieillards  si  graves  et  si  imposants  produisait  sur 
mon  imagination  une  impression  qui  dure  encore  !  " 

Le  père  d'Eulalie,  le  fils  du  brave  de  Carillon, 
ne  le  cédait  en  rien  à  ses  ancêtres.  Jeune  homme, 
après  avoir  fini  ses  études,  il  avait  parlé  de  se  faire 
prêtre.  Mais  sur  les  représentations  de  ses  parents 
qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  voir  s'éteindre  leur 
nom,  il  renonça  à  son  projet  et  se  tourna  vers  le 
mariage. 

C'est  une  loi  générale  de  la  Providence  que,  lors- 
que Dieu  a  des  vues  sur  quelqu'un,  elle  a  soin  de 
lui  ménager  une  mère  qui  le  prépare  à  sa  destinée. 
De  quelque  côté  que  l'on  regarde  dans  l'histoire, 
dans  le  profane  comme  dans  le  sacré,  on  aperçoit 
cette  loi  qui  se  manifeste  invariablement.  Au  sortir 
des  persécutions,  quand  l'Eglise  réclame  des  doc- 
teurs et  des  saints  pour  défendre  sa  doctrine  et  pré- 
senter au  monde  païen  des  exemplaires  vivants  de 
sa  morale,  des  femmes  hors  ligne  apparaissent.  Au 
berceau  de  chacun  de  ces  docteurs  et  de  ces  saints 
se  tient  une  mère  ou  une  sœur,  sainte  elle-même, 
à  qui  il  doit  sa  sainteté  et  la  meilleure  part  de  son 
génie.  Les  quatre  plus  grands  docteurs  de  l'Orient, 
St  Chrysostôme,  St  Basile,  St  Athanase,  St  Gré- 
goire de  Nazianze,  ont  des  saintes  pour  mères.  Et 
dans  l'Occident,  St  Augustin,  St  Ambroise,  St  Jé- 
rôme !  Si  St  Jérôme  n'avait  ei*  à  ses  côtés  la  des- 
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et  sa  fille  Enstochrum.  ,1  renonçait  plus  d'une  fois 
a  ses  travaux  et  se  retirai,  de  la  lutte.  I.ë  vieux 
lion  bondissait  sons  les  attaques  et  nienaçait  de  tom 
abandouner  pour  courir  se  réfugier  dans  queCe 
retraite  .nconnne.  Mais  ces  saintes  femmes  ver  den 
du  baume  sur  ses  blessures,  lui  parlaient  un    an 
gage  qu,  le  rassérénait,  le  langage  de  l'énergie  et 
de  l'abnega„on,  et  il  reprenait  sa  plume.        ^ 

Uieu,  qui  reservait  à  une  haute  destinée  l'enfant 
f"'°?"%-'-P— l'histoire,  lui  ava"  prép "é 

"î"  d'Oriéf  "  ''  "  ™""™-  ^"«  ^"'"  "-  da' 
ô  her^ttT'  '"-'''»;  ^'  Biaise-Benjamin  Du- 
rocùer  et  de  Geneviève  iMarchesseault,  et  s'appelait 
elle-même  Geneviève.  Comme  le  ma  heur  est  la 
grande  école  qui  forme  les  âmes  privili;  é  le 
ma  heur  la  vsita.  Sa  mère  mourut  ;  son  ;ère  nui 
était  dans  le  commerce,  essuva  des  revers   e   sol 

le  Père  des  orphelins  inspira  à  sa  tante  Mme  Man 
vKie,  la  seigneuresse  de  l'île  d'Orléans,  la  pensée 
de  se  charger  d'elle.  Son  père  consentit,  et  l'enfant 
placée  chez  les  Ursulines  de  Québec,  n'  fit  pi ,"  n'en 
a  désirer  pour  le  développement  de  sou  intell  gencê 
et  la  formation  de  son  cœur.  Instruction  et  Su 
cation  furent  soignées.  Elle  acquit  les  connaîsances 

et  s  IC""  f '"• '-  ^°"  '^'^  -q-éraient  a": 
et  se  forma  a  la  pieté  en  même  temps  qu'à  de, 

ha  mides  de  vie  régulière.  Pendant  le's  ZLt, 

sa  tante  la  menait  dans  le  monde.   Dans  le  monde 

-n  cœur  était  au  couvent  où,  au  lieu  de  pXcc,': 
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pations  futiles,  tout  ne  respirait  que  la  pureté,  la 
prière,  le  travail,  le  dévouement,  l'espérance  et  la 
paix,  où  l'idéal  répondait  à  ses  aspirations.  Ses 
classes  achevées,  elle  voulut  partager  l'existence 
de  ses  maîtresses  et  demanda  son  entrée  au  novi- 
ciat. Mais,  comprenant  bien  vite,  avec  l'esprit  judi- 
cieux qu'elle  avait  en  partage  comme  tous  les  Du- 
rocher,  que  ce  n'était  pas  ce  que  Dieu  voulait,  elle 
rentra  dans  le  monde.  Mme  Mauvide  la  produisit 
dans  la  société,  la  conduisit  aux  réunions  du  gou- 
verneur, bref  ne  négligea  rien  pour  compléter  son 
éducation.  Elle  atteignit  de  la  sorte  ses  vingt-quatre 
ans.  L'heure  décisive  de  sa  destinée  était  arrivée. 
Son  cousin  de  St-Antoine  qui,  lui  aussi,  avait  rêvé 
d'idéal  vint  lui  offrir  sa  main.  Elle  accepta.  Le  ma- 
riage eut  lieu  le  20  janvier  1794  dans  l'église 
Saint-Jean  de  l'île  d'Orléans.  La  cérémonie  ter- 
minée, elle  enferma  dans  un  coffre  ses  robes  de 
soie  et  autres  objets  de  luxe  qui  lui  avaient  servi 
auprès  de  sa  tante,  emporta  dans  sa  nouvelle  rési- 
dence ce  témoin,  et  peut-être  ce  dépositaire  de  ses 
rêves  de  jeune  fille,  ne  l'ouvrit  plus  jamais,  et,  dès 
son  installation  dans  la  maison  de  son  mari,  se 
montra  ce  qu'elle  devait  être  jusqu'à  la  fin  :  une 
femme  active,  dévouée,  pratique,  la  femme  forte  si 
difficile  à  rencontrer. 

Dieu  bénit  leur  union.  Ils  eurent  dix  enfants, 
six  garçons  et  quatre  filles.  Il  commença  par  en 
prendre  deux  pour  en  faire  des  anges  avant  que  la 
robe  de  leur  baptême  fut  ternie  par  les  poussières 
de  la  route.  Puis,  sur  le  reste,  il  en  préleva  cinq 


pour  se 
voulait 
il  n'ava 
lui. 

Eulal 

la  bapti 

sous  lec 

que  non 

mauvais 

vîtait  au 

de  l'astri 

de  borini 

duisait  c 

C'étaieni 

les   unes 

l'enfant  ( 

bonheur 

ne   conti 

forme  ou 

la  naissai 

inaperçue 

cas  prése 

n'est  que 

des  imag 

saints  qu; 

esprits  qn 

gardien,  ] 

trois   nob 

Eulalie  d 

de  Rome, 

ciel,  la  do 


SA   VIE   DANS  LE   MONDE  27 

pour  son  service,  trois  garçons  et  deux  filles.  Il 
voulait  récompenser  la  générosité  des  parents  dont 
Il  n  avait  accepté  que  l'intention  de  se  consacrer  à 
lui. 

Eulalie  naquit  la  dernière,  le  6  octobre  1811  On 
la  baptisa  le  jour  même  et  on  lui  donna  le  nom 
sous  lequel  nous  la  désignons.  Jadis,  on  croyait 
que  nous  naissions  sous  une  bonne  ou  sous  une 
mauvaise  étoile,  selon  la  nature  de  l'astre  qui  gra- 
vitait au-dessus  de  la  tête  dans  le  moment,  et  que 
ûe  .astre  au  nouveau-né  il  s'établissait  un  courant 
de  borine  ou  de  mauvaise  influence.  La  fable  tra- 
duisait cette  croyance  en  fictions  plus  poétiques. 
C  étaient  des  fées,  plus  gracieuses  ou  plus  horribles 
es   unes   que  les   autres,   qui    s'approchaient  de 
1  enfant  et  déposaient  sur  sa  tête  des  souhaits  de 
bonheur  ou  de  malheur.  Il  n'y  a  pas  d'erreur  qui 
ne   contienne  une    parcelle  de   vérité.   Sous    une 
forme  ou  sous  une  autre,  c'était  la  persuasion  que 
la  naissance  d'une  créature  humaine  ne  peut  passer 
inaperçue  du  ciel  ni  de  la  terre.  La  vérité  dans  le 
cas  présent,  c'est  qu'à  la  place  d'une  étoile  qui 
n  est  que  de  la  matière,  et  de  fées  qui  ne  sont  que 
des  imaginations,   nous  avons  des   anges   et  des 
saints  qui  s'intéressent  à  nous,  s'il  y  a  de  mauvais 
esprits  qui  cherchent  à  nous  nuire.  Outre  son  ange 
gardien,  Eulalie  eut  d'abord  pour  protectrices  les 
^ois   nobles   vierges   dont  elle   recevait  le    nom 
Eulahe  de  Barcelone,  Eulalie  de  Mérida,  Eulalie 
de  Ronie,  toutes  trois  là-haut,  dans  la  gloire  du 
ciel,  la  double  couronne  sur  le  front,  celle  de  roses 
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et  celle  de  lis.  Il  est  à  croire  qu'elles  dirigèrent 
plus  d'un  rayon  sur  ce  cœur  qui  s'ouvrait  à  la  vie, 
et  que  leurs  mains,  qui  s'y  entendent,  surent  lui 
choisir  les  grâces  les  plus  propres  à  en  faire,  par  la 
suite,  un  vase  d'élection.  Elle  eut  ensuite  pour 
protecteur  le  grand  religieux  dont  l'Eglise  célèbre 
la  fête  le  jour  où  elle  naquit  à  la  vie  terrestre  et  à 
la  vie  chrétienne,  St  Bruno  qui  appartint  au  corps, 
enseignant,  qui  dédaigna  les  applaudissements  et 
les  honneurs,  qui  fut  altéré  d'idéal,  qui  alla  le 
chercher  jusqu'au  sommet  des  Alpes  où  il  fonda 
son  Ordre  si  renommé.  Entre  ce  puissant  foildateur 
d'un  Institut  qui  a  traversé  sept  à  huit  siècles  sans 
broncher  et  cette  frêle  enfant  que  Dieu  appelait  à 
fonder  une  congrégation  de  femmes  enseignantes, 
il  dut  y  avoir  un  écoulement  des  dons  qui  rendent 
-V  les  âmes  fortes  et  persévérantes. 

Elle  hérita  de  la  nature  affinée  de  sa  mère,  sen- 
sible et  délicate,  impressionnable  et  réservée,  avec 
une  constitution  plus  faite  pour  la  souffrance  que 
pour  la  santé.  Mais  sous  cette  enveloppe  fragile, 
une  âme  d'élite,  la  douceur,  la  bienveillance,  la  soif 
du  sacriiice,  l'élan  vers  le  Dieu  des  vierges  ses 
sœurs,  et  la  patience,  l'énergie,  le  courage  du  grand 
chartreux,  son  frère. 

Pour  permettre  à  ces  germes  de  qualités  et  de 
vertus  de  prendre  racine  et  de  s'épanouir  en  fleurs 
et  en  fruits,  Dieu  l'introduisait  dans  un  milieu 
éminemment  favorable.  Son  père  était  un  chrétien 
de  la  vieille  roche,  sérieux,  plein  de  foi  et  de  bon 
sens,  d'une  probité,  d'une   honnêteté  absolue.   Il 
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ae   même    S  11    menaseait  ses   paroles    avec   les 
hommes,  ,1  „e  les  ménageait  p^s  avec  dTcu    II 

;::t.  e>;  ::  r'^  ^"--^  "  ^"-''  ^^-  ^"- 

presbytère  et  dans  une  paroisse,  grave    recueilli 

exTé™:»  :  r""  "/'"""•■■•  --  -"^^-'"1'  ' 

toujours  prête  a  venir  en  aide.  Ses  concitoven, 
i;est,n,a,e„t,  ils  disaient  eu  parlant  delu  et  dès 
siens  :  «C'est  une  famille  modèle  . 

Il  ava.t  dans  sa  femme  une  compagne  distinguée 
Elle  a.mau  sou  intérieur  et  n'en  sortait  guèrf  nue 

sTvU  "  '  '''^"'"-  ^°"  '"  '^  O-nt^oune  e 
servable    ses   vo.smes   la  trouvaient   fière  parce 
qu'elle  préférait  s'occuper  che^  elle  que  de  perdre 
sou  temps  eu  visites  et  en  bavardages.  Elle  avait 
cependant  assez  le  sentiment  des  bieLéauces  su 
to  t  assez  d'esprit  chrétien,  pour  ue  rieu  owrer. 
Elle  accue,lla,t  b,en,  elle  recevait  encore  mieux 
L  hosp, talué  était  une  vertu  héréditaire  che  "eux' 
La  chanté  également,  les  pauvres,  les  malades    es 
affliges  en  savaient  quelque  chose.  Elle  u'éta  t  pas 

et  le  regret,  le  desir  de  ce  qu'elles  n'ont  pas  le 

-N  ayant  rien  a  aimer  et  ne  voulant  aimer  que  son 
devoir,  e  le  l'ain.ait  de  toutes  les  puissance'sde "a 
nche  nature,  son  devoir  d'épouse,  sou  devoh-  de 
mère,  sou  devoir  de  chrétienne.  Elle  était  bonne 
aftctueuse  mais  ferme.  Elle  aussi  eau  a  t"  et' 
naît  peu.  Dévouée  à  son  mari,  elle  cherchait  à  h 
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plaire  et  s'appliquait  à  l'aider,  soit  dans  la  tenue 
de  la  maison,  soit  dans  l'éducation  des  enfants.  A 
son  exemple,  elle  faisait  deux  parts  de  sa  vie,  l'une 
pour  le  travail,  l'autre  pour  la  prière.  Lorsque  le 
temps  lui  avait  fait  défaut  ou  qu'elle  croyait  n'avoir 
pas  prié  suffisamment,  elle  se  levait  la  nuit.  Et, 
plus  d'une  fois,  son  mari,  ne  l'apercevant  plus,  se 
levait  à  son  tour  et  la  trouvait  agenouillée  dans  un 
coin.  Que  disait-elle  ?  à  quoi  pensait-elle,  à  genoux, 
dans  le  silence  de  la  nuit  ?  Elle  avait  conscience  de 
la  responsabilité  que  lui  imposaient  ses  nombreux 
enfants  qui  se  pressaient  autour  d'elle  et  qu'il 
fallait  élever  dans  la  crainte  de  Dieu.  Qui  sait? 
c'est  peut-être  à  ces  prières  nocturnes  que  ces  trois 
fils  et  ces  deux  filles  choisis  de  Dieu  ont  dû  leur 
fidélité  à  leur  vocation.  Nous  ne  connaîtrons  que 
dans  le  ciel  ce  que  nous  ont  valu,  aux  uns  et  aux 
autres,  ces  accents  souverains  du  cœur  de  nos 
mères.  Cette  piété  qui  aimait  à  s'épancher,  elle  la 
dissimulait  soigneusement  comme  elle  dissimulait, 
du  reste,  tout  ce  qui  aurait  pu  attirer  l'attention. 
Elle  était  humble,  modeste,  simple  dans  sa  mise, 
évitant  tout  ce  qui  était  capable  de  rappeler  son 
existence  dans  le  monde.  Un  jour  que  son  mari 
lui  avait  fait  confectionner  une  robe  dans  le  genre 
de  celles  qu'elle  portait  autrefois,  elle  refusa  de  la 
mettre,  et  ne  la  mit  jamais.  Habitante  elle  était, 
habitante  elle  voulait  rester.  Sous  sa  nature  affec- 
tueuse, sa  simplicité,  sou  humilité,  elle  cachait  une 
fermeté  résolue,  laquelle  n'est  rien  autre  que  la 
volonté  éclairée  par  le  bon  sens,  et  qui  va  droit  son 
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Chemin^  Elle  s'entendait  adn.irablen,ent  avec  son 

n  y  eut  de  desaccord  entre  eux. 
C'est  sufiisaœmeut  dire  ce  que  de  pareils  chrétiens 

Z^rte  .1:"  T'  '"''"''■  "^  ^°'='-"'  <•-  ^'në 
mmortelles  qu'ils  avaient  mission  de  diriger  dans 

le  b,en,  et,  dans  le  nombre,  des  vocations  qui  com 

ifant  H  ""'  '['   ''™'^"'   '^   pressentiment. 

Avant  de  nous  attacher  exclusivement  à  celle  qui 
fait  l'objet  de  ce  récit,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  les 
frères  et  sœurs  que  Dieu  lui  avait  donnés 

ensuitrÊdt".';' '^'"'  '-'"'■•''^  '795.  Venaient 
ensuite,  Edouard  de  1796,  Geneviève  de  179S  Fia- 

vien  de  i8oo.Calixte  de  i8oa,  Marguerite  de  804 
phi^dL  ,;  •'°/;E-^''=  '^  '«°7  «  Marie-Séra: 
feunes       '  °'-  ,^'°°  ^'  Marguerite  étant  morts 

Edouard,  Geneviève  et  Calixte,  ayant  vécu  dans  le 
sauf  de  1°^  "VnV  "-"P-"»^  Pas  davantage, 

où  nouVé  T  1"'  "'  '"™--^  au  momen 

ou  nous  écrivons,  et  dont  la  mémoire  fîdèle  nous  a 
renvoyé,  c,  .me  une  glace  polie,  bon  nombr  de 
deta  Is  que  nous  reproduisons.  Nous  parlerons  plus 
amplement  des  autres  parce  qu'ils  se  tfouvent'ê  é 
a  la  trame  de  cette  histoire  ou  parce  que  leur 
vocation  a  été  identique  à  celle  de  iLr  sœur 

L>es  que  Flavien  fut  en  âge  de  parler    il  déckr» 
ne  tement  qu'il  voulait  deve'nir  prLe.  Ses  paT 
qu    ne  demandaient  pas  mieux,  l'envoyèrent  au 
collège  de  Montréal.  Mais  ses  facultés  euremtan" 


'I 
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de  peine  à  s'éveiller,  elles  étaient  d'une  lenteur 
si  désespérante,  qu'elles  parurent  un  obstacle  insur- 
montable. Son  père  fut  sur  le  point  de  le  rappeler 
et  de  se  l'associer  dans  les  travaux  des  champs. 
Cependant,  si  sa  mémoire  et  son  intelligence  étaient 
engourdis,  sa  volonté  ne  l'était  pas.  Il  avait  là,  un 
ressort  d'acier. 

Il  tint  bon  et  s'acharna  à  la  besogne.  Pendant  les 
vacances,  il  ne  jouait  pas,  évitait  ses  frères  et  ses 
sœurs,  se  retirait  à  l'écart,  ses  livres  à  la  main, 
étudiant,  secouant  son  intelligence  et  sa  mémoire. 
Témoin  de  cette  lutte,  son  directeur  de  Montréal 
disait  :  «  Laissez  faire,  c'est  un  esprit  qui  finira  par 
se  développer,  m  II  avait  raison,  et  une  fois  de  plus 
le  vers  de  Virgile,  qui  proclame  qu'un  travail  opi- 
niâtre triomphe  de  tout,  eut  sa  pleine  confirmation. 
A  dix-sept  ans,  il  prit  la  soutane,  et  six  ans  après, 
en  1823,  ^^  recevait  la  prêtrise  des  mains  de 
Mgr  Lartigue.'  Il  fut  tour  à  tour  vicaire  à  Mont- 
réal et  à  Trois-Rivières.  Mais  le  ministère  parois- 
sial ne  lui  allait  qu'à  demi,  ses  désirs  le  portaient 
vers  un  ordre  religieux  et  les  missions  lointaines. 
En  fait  d'ordre  religieux  ou  plutôt  de  communauté 
religieuse,  il  n'y  avait  dans  le  pays  que  la  société 
de  St-Sulpice.  Il  demanda  instamment  à  en  faire 
partie.  On  accéda  à  sa  demande,  et,  eu  1830,  il  fut 
envoyé  au  lac  des  Deux-Montagnes,  Il  y  séjourna 
une  douzaine  d'années,  apprenant  le  sauvage  et  se 
préparant  à  une  mission  qu'il  sentait  poindre.  Car 


n 
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il  ne  se  croyait  pas  encore  à  sa  place.  Sa  place 
ç  éta,t  au  m,l,eu  des  tribus  qui  erraient  au  larCde 

a  province  destituées  de  tout  secours  religieux  il 
aura,t  voulu  que  la  Compagnie  de  St-SulpTce' se 
chargeât  de  cette  œuvre.  Mais  comme  eïi;  ne    e 
pouvait  faire,  il  s'adressa  aux  OKI.,.       •        ^ 
d'arriver  II  L  1  ^*  ""^  '^"'"ts  qui  venaient 

vages?.  Sur  la  réponse  affirmative,  il  entra.  Cette 
fois,  ,1  se  trouvait  chez  lui.  C'était  eu  ,843.  Ce  qt^î 

a  complu  depuis  ce  jour  jusqu'à  sa  mort'  ce^'è 
pas  ICI  le  heu  de  le  raconter. 

Le  second  prêtre  de  la  famille  fut  Théophile    II 
ny  a  point  de  détails  sur  sou  enfance  ni  sur  sa 

au  sein  de  difficultés  comme  le  précédent.  Tout  ce 
que  nous  savons,  c'est  qu'il  exerça  le  ministère  à 
St-Laurent   à  Ste-Geneviève,  à  St-Benoit  et  qu'en 
183    .1  devint  curé  de  Belœil  où  nous  ferons  phis 
entie^e  connaissance  avec  lui.  Lorsqu'il  mourut,  âgé 
de  quarau  e-sept  ans,  Mgr  Bourget  ■  qui  l'appréckit 
hautement,  annonça  sa  mort  par  une  circula  r" 
présida  a  ses  funérailles  et  fit  son  oraison  funèbre' 
Apres  lui,  c'est  Eusèbe.  Rien  de  particulier  non 
plus  sur  ses  premières  années.  Il  fut  vicairrcuré 

nii^és'ltTui'?  °""^'  ^"  ^°""  '  '^  ^^^^^ 
mites  qui  lui  faisaient   craindre  d'être  à  charge 

remplaça  un  instant  son  frère  à  Belœil  et  finit  p^; 

Retirer  à  St-Hyacinthe  où  il  mourut  en  1880.'^ 

'  Deuxième  évêque  de  Montréal. 
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Sur  les  cinq  garçons  qui  restaient  après  la  mort 
du  plus  vieux,  il  y  en  eût  donc  trois  qui  se  consa- 
crèrent au  service  des  autels.  La  générosité  ne  fut 
pas  moins  grande  chez  les  filles.  Des  trois  qui  sur- 
vécurent, deux  prirent  le  voile.  Ce  fut  Marie-Séra- 
phine  qui  eut  l'honneur  de  donner  l'exemple.  Elle 
ressemblait  à  sa  mère,  mais  plus  faible  de  santé,  une 
fleur  que  la  terre  ne  devait  pas  garder  longtemps. 

Tels  étaient  ceux  que  Dieu  avait  marqués  de  son 
doigt  et  qui,  avec  le  père  et  la  mère,  avec  les  autres 
enfants  aussi,  constituaient  le  milieu  moral  dans 
lequel  pénétrait  Eulalie  :  Flavien,  solitaire,  pré- 
occupé ;  Théophile,  noble,  imposant  ;  Eusèbe,  bon 
enfant,  et  Marie-Séraphine,  douce,  frêle,  gracieuse 
comme  un  portrait  en  miniature  de  sa  mère. 

Avec  le  milieu  moral,  il  en  est  un  autre  qui,  s'il 
n'est  pas  indispensable,  contribue  pour  beaucoup  à 
la  formation  du  caractère,  c'est  le  milieu  physique, 
l'endroit  où  l'on  grandit.  La  dififérence  entre  ceux 
qui  habitent  des  régions  brumeuses,  où  la  neige  et 
la  glace  sont  en  permanence,  où  l'on  n'aperçoit 
que  des  montagnes  arides  et  des  plaines  tourmen- 
tées, et  ceux  qui  habitent  des  régions  ensoleillées, 
où  le  ciel  est  toujours  serein,  la  brise  toujours  tiède, 
saute  aux  yeux.  Quelle  différence  encore  entre  une 
personne  née  dans  un  faubourg  aux  rues  mal- 
propres et  bruyantes,  sans  autre  horizon  que  des 
fenêtres  fermées  et  des  toits  qui  fument,  et  une 
autre  qui  est  née  à  la  campagne,  où  l'air  circule, 
où,  s'il  y  a  de  la  neige,  il  y  a  de  la  verdure,  où  le 
printemps  et  l'été  se  déploient  librement  ! 
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il  >e  plaça  dans  P  „ Is  e/d  ci  T"   î  "'""^  ^"'^' 
Canada,  sur  le  bord  I    !?   u„     ^'  P'"'  ""'"s  du 

lieu  qui  par.  du  Lac  Cl-      '         ""^''  '"  '"■'^"" 

cours  de  trente  a  „,  "«'gnant,  sur  un  par- 

riches  vnilessîvr"'!"'%'''"'^'  '"^^   P'^^i-^le 

Chambly  BeTœil   S^HM    °'  ^cJ'""'  «t-Athanase, 
o»  T^     .'  ''eiœiJ,  bt-Hilaire,  St-Mare  «St  ni,»  i 
St-Den.s,  St-Antoine    St-OnVr  T  ,'  '''"^''«ries, 
maison  de  ses  narenK  U         -  '       '■^'-   °^™"'  1» 
"être  de  large  C'e^t'       "■'""■"  "  P""^'  "''-'  k"»- 

De  la  rive  le  te.rair'''"'''^"''^''"'^ ''""'■ 
jusqu'à  la  Wei  le  d  LrrdTj"  '''"  ''''''  ^"^ 
«eut  sur  la  crête.  E  le  uv4fê"h'  ""''  '""'" 
on  l'a  démolie  en  ,88,  A  ,'/  """■'enant, 
parions,  elle  avait  un  s^lde  d'éx^""  "'""  °°"^ 
posait  d'un  rez.de.cha„  sée  etd'rr  '' f  ^°"'- 
de-chaussée  il  v  av.if  f-  .  ^"'«^^-  A"  «z- 

au-dessus.  £a  c^i  i^'e    a' s'a^ t^'r"  '"^'^'"^•" 
vaient  par  côté  d»„.  manger  se  trou- 

maison,Tne  terrasse  ""'  ''°'"'''-  ^''  '''"^^  '^^  l'' 
peuplie  sd'LtS  ^e^r°°°'=  ^'  "-«  «"gêe  de 

.ui  faisait  ..adltrnt";ruTon°'''"'^"'' 
quait  des  arbres  fruihVrc  ^  P^f  ^°^^-  0°  7  remar- 

des  plantes  d'or^Iri^t^:    t'-^grïbfe' 

vtunrn^fd'ir^'-  '"''-  ^^^^ 

beaux  jou^,  InsC  i:^  dT^I  ''^'"'^"'.'" 
cale  en  nid  de  verdure.  De  la'  t^Tsl^p^;-  r 
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étage,  la  vue  se  reposait  sur  uu  horizon  varié  :  en 
bas,  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre,  le  Richelieu 
qui  semble  gagner  à  regret  le  grand  fleuve  où  il  va 
disparaître  ;  un  peu  sur  la  droite,  St-Denis  avec  son 
couvent,  son  église  et  ses  deux  tours  ;  en  face,  sur 
la  rive  gauche,  à  une  demi-lieue,  St-Antoine  avec 
son  église  et  ses  deix  clochers  ;  par  dessus,  à  droite 
et  à  gauche,  par  devant  et  par  derrière,  des  collines, 
des  montagnes,  des  champs  cultivés,  des  forêts 
sombres.  Au  dire  des  anciens,  on  aimait  à  diriger 
sa  promenade  de  ce  côté,  à  entrevoir,  à  travers  les 
arbres,  cette  famille  modèle,  ces  enfants  qui  pre- 
naient leurs  ébats  sur  la  terrasse.  Il  s'échappait  de 
l'ensemble  un  parfum  de  bonheur  que  peuvent 
seuls  donner  le  travail,  l'ordre  et  la  piété. 

Voilà,  au  physique. et  au  moral,  le  milieu  dans 
lequel  Eulalie  faisait  son  entrée  en  1811.  Un  père, 
une  mère  qui  étaient  des  chrétiens  du  premier  âge, 
des  frères,  des  sœurs  qui  marchaient  sur  leurs 
traces,  qui  déjà  songeaient  à  prendre  un  vol  plus 
haut,  une  habitation  saine,  un  des  sites  les  plus 
agréables  de  la  contrée.  Redisons  la  parole  de 
Bossuet,  en  la  lui  appliquant  cette  fois  :  «  Il  est 
de  certaines  personnes,  il  est  de  certains  lieux 
que  Dieu  prédestine  à  notre  bien  et  à  notre 
bonheur.  » 

C'était  une  charmante  enfant,  toute  blanche  et 
toute  rose.  Ces  deux  couleurs  avaient  une  signi- 
fication prophétique  :  elles  présageaient  la  lim- 
pidité de  cristal  qui  devait  caractériser  son  âme  et 
l'inépuisable  bonté  dont  son  cœur  devait  s'inspirer. 
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fet":'; 'r'"''"'"''"^'  ^^«'  ■^""'■e'''  ■  -"^  «»Ça.  avec 
le  la,  de  sa  mcre,  dont  les  solides  vertus  ont  échappé 

^L  T  ''?  ''"'"'  "  1"'  ^""  «°^---  par  le 
s™ve„,r  dans  la  paroisse  qu'elle  a  embaumée,  la 
piete,  la  candeur  et  l'innocence.' . 

Elle  fut  pieuse  en  naissant.  A  peine  âRée  de  trois 
ans,  «conte  son  frère  Cali.te,  ^uand  flle  n'at 
pas  fa  t  sa  pr,ere  du  matin,  on  la  voyait  accourir 
tou  e  eplorée  auprès  de  sa  mère  et  ne  vouloir  laX 
qu'à  ses  côtés.  Dans  la  journée,  on  l'entendait  s'  n! 
former  souvent  si  ce  n'était  pas  le  temps  de  prie  ■ 
Son  cœur  ava.t  besoin  de  prier  comme  sa  poitrine 
de    esp,rer.  Dès  qu'elle  fut  capable  de  marcher,  sa 

ent  !i  T""'"'  ""''  '"■=  ^  ''^g"^^-  Lorsqu'elle  y 
e«ra,t,  le  sa.s.ssement  paraissait  sur  sou  visage. 

Dieu.  Elle  s'agenouillait  et  demeurait  immobile,  le 
regard  perdu  dans  le  sanctuaire.  Le  Dieu  qui'  e 
révèle  aux  petits  et  converse  avec  les  simples  con- 

son  coeur.  Son  ame  se  tournait  vers  lui  comme  la 
fleur  se  tourne  vers  le  soleil.  Il  n'était  pas  néces- 
saire  de  lui  dire  de  s'agenouiller,  elle^e  fal  a  t 
d'instinct,  mais  il  fallait  l'avertir  de  s'asseoir  U 
première  attitude  Ini  semblait  naturelle  d  vint  ce 
mystérieux  Inconnu  dont  sa  mère  lui  parlait,  qui 
était  son  créateur,  le  Maître  de  tout;  qui  était 
son  Père  céleste,  et  qui,  du  haut  de  À  gloire  se 
penchait  pour  entendre  sa  voix  enfantine.  Déjà,'les 

'  "'"'"  biographique,  Mgr  Boumet 
■  Note  de  M.  Caliite. 
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germes  de  sa  vocation  s'agitaient  obscurément  dans 
son  cœur  :  l'envie  de  s'établir  dans  le  sanctuaire  et 
de  n'en  plus  sortir.  ' 

Entre  six  et  sept  ans,  elle  fit  une  grave  dé- 
marche :  elle  alla  se  confesser.  Elle  vint  faire  con- 
naissance avec  ce  prêtre  qu'elle  n'apercevait  jusque- 
là  qu'à  l'autel.  Si  son  cœur  fut  ému,  il  est  facile  de 
se  l'imaginer.  Mais  il  n'y  avait  ni  crainte,  ni 
frayeur,  sa  piété  était  trop  tendre  et  trop  confiante. 
Elle  s'agenouilla  devant  lui  comme  devant  Dieu, 
et  lui  parla  comme  elle  parlait  à  sa  mère  lorsqu'elle 
avait  à  se  reprocher  quelque  manquement. 

Elle  était  vive,  la  chère  enfant,  le  sang  de  ses 
pères  coulait  dans  ses  veines  pendant  que  le  système 
nerveux  de  sa  mère  la  mettait  en  vibration  au 
moindre  choc.  Elle  était  gaie  aussi,  très  gaie  même, 
rapporte  Calixte.  Et  comment  ne  l'aurait-elle  pas 
été  ?  Sa  conscience  lui  chantait  un  cantique  de  paix, 
et  la  vie  lui  souriait.  Elle  était  bienveillante,  affec- 
tueuse sans  être  démonstrative.  A  quoi  bon  étaler 
des  sentiments  qui  coulent  de  source,  dont  toute  sa 
petite  personne  était  l'expression  constante  ?  On 
n'est  en  général  si  démonstratif  que  lorsqu'on 
veut  donner  le  change.  Et,  outre  que  ce  n'est  pas  à 
son  âge  que  l'on  a  ces  pensées,  quel  change  aurait- 
elle  pu  vouloir  donner,  elle  dont  le  visage  reflétait 
comme  un  miroir  la  candeur  de  l'âme  ?  On  voyait 
son  âme  dans  ses  traits,  tout  son  être  était  dia- 
phane. Elle  était  volontaire,  ce  qui  ne  veut  pas 


»  Note  de  M.  Lecours. 
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dire  capricieuse  ou  entêtée.  Ce  qu'elle  voulait,  elle 

tZ  \l  P""^»'™"'  ^t  »e  le  quittant  plus 
q  .  elle  ne  l'eût  atteint.  Elle  avait  plus  de  ressem- 
blance avec  l'abeille  qui  travaille  dans  la  ruch" 

uT  X:T  ""'"^'  ""'  "^  ^'"^^'^  1-  '-qu'Ole 
lu  a  donne  ces  six  pans  géométriques,  qu'avec 
celle  qu,  voltige  de  fleurs  en  fleurs.  Ou,  pour  être 

riuf  Tu-/''''""  '^=  "«'"=  abeilles  dans  Tnl 
seule,  l'abeille  qui  voltige,  qui  s'approche  de  sa 
mère,  qui  vient  trouver  son  grand-père,  qui  se  fixe 

1  abeille  qu,  dépose  dans  les  cellules  de  son  âme  le 
miel  de  l'obéissance,  de  la  docilité,  de  la  piétrdu 
respect  de  ses  parents  et  de  la  c;ainte  de  oleu 
Ains,  se  construisent  ces  ruches  qui  sont  la  joie 
des  anges,  ains,  se  forment  ces  âmes  dont  Jésus  et 

doreur'  r  ""'"■'"'^-  ^"^^-^"^  -  --  ^^^ 

dont  e  le  avait  sa  part  comme  une  Durocher  qu'elle 
était,  lui  avait  montré  la  ligne  à  suivre,  elle  s'y 
engageait  de  toute  son  énergie  naissante  et  la  su^ 
vait  jusqu  au  bout.    Pour  une  autre  qui  eût   été 
moins  docile,  cette  disposition  devenait  un  danger 
Mais  disent  ses  témoins,  elle  était  d'une  docilité 
touchante.  Son  père,  sa  mère,  n'avaient  qu'à  d  re 
un  mot  et  elle  s'arrêtait  soumise,  obéissante.  Quanî 
a  sa  toilette  et  à  ce  qu'on  lui  servait  à  table,  elle 
n  en  avait  pas  le  moindre  souci.  Cependant,  sois  ce 
dernier  rapport    la  règle  soufl^rait  une  exception 
Elle  aimait  un  des  produits  du  Canada  qui  est  une 
des  choses  les  plus  suaves  qui  soient  lu  monde, 
une  chose  exquise,  parfumée,  l'idéal  du  genre  elle 
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aimait  le  sucre  d'érable.  Cette  abeille  du  bon  Dieu 
en  faisait  ses  délices.  Sa  mère,  ou  plutôt  son  grand- 
père  s'arrangeait  de  façon  à  ce  qu'elle  en  eût  tou- 
jours sa  provision.  Mais,  voyez  la  bonté  de  son 
cœur  !  ce  n'était  pas  pour  le  manger  solitairement, 
c'était  pour  le  partager  avec  ses  frères  et  sœurs. 

Elle  n'eut  d'autre  école  que  celle  de  la  famille, 
probablement  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  encore 
d'établie  à  St-Antoine,  plus  vraisemblablement 
parce  que  sa  mère  ne  voulait  pas  se  séparer  d'elle. 
Bien  qu'occupée  du  matin  au  soir,  cette  mère  dé- 
vouée savait  trouver  le  temps  de  remplir  le  grand 
devoir  de  la  première  éducation.  Le  soir,  ou  dans  la 
journée,  dès  qu'elle  avait  un  instant  libre,  elle 
appelait  l'enfant,  et,  avec  cet  art  que  possède  toute 
mère,  art  dont  elle  avait  pu  surprendre  le  secret 
chez  les  Ursulines,  elle  lui  apprenait  ses  prières  et 
son  catéchisme,  elle  lui  infusait  ces  leçons  si 
simples  et  si  complètes  sur  Dieu,  sur  les  obligations 
qui  nous  incombent,  sur  les  moyens  que  nous 
avons  à  notre  disposition.  Elever  de  la  sorte  son 
enfant  après  l'avoir  porté  dans  son  sein  et  nourri 
de  son  lait,  n'est-ce  pas  l'enfanter  une  troisième 
fois  ?  c'est  le  mot  du  plus  illustre  éducateur  que  le 
christianisme  ait  connu,  St  Paul  :  «Je  vous  enfante 
disait-il  à  ses  chrétiens,  je  vous  enfante  à  la  foi,  à 
l'espérance,  à  la  charité  et  à  la  connaissance  et  à 
l'imitation  du  Christ,  je  forme  le  Christ  en  vous, 
je  fais  de  vous  des  Christ.  » 

Tous  ceux,  toutes  celles  qui  s'occupent  d'édu- 
cation en  sont  là,  ils  enfantent,  ils  tirent  le  chrétien 
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du  baptême  des  entrailles  du  vieil  homme  où  il  est 
enseveli.  On  l'a  dit,  l'éducation  est  le  couronnement 
de  la  maternité.  La  mère  qui  la  néglige  n'est  pas 
mère  dans  la  plus  belle  acception  du  mot,  elle  n'a 
pas  achevé  son  œuvre,  elle  s'est  soustraite  à  cette 
loi  de  dévouement  qui  est  la  loi  des  mères.  Car  des 
trois  enfantements  qui  constituent  la  maternité 
celui-là  n'est  ni  le  moins  long  ni  le  moins  doulou- 
reux. Il  en  coûte,  il  faut  se  contraindre,  il  y  a  de  la 
peine,  il  y  a  des   larmes.   Mais  n'est-ce  pas  des 
fatigues  et  des  sueurs  du  jardinier  que  croît  la  rose  ? 
Ainsi,  l'enfant  croît  et  se  développe  dans  les  souf- 
frances et  sous  les  larmes  de  sa  mère.  Ces  larmes, 
c'est  la  rosée  de  son  cœur  qui  sera  un  jour  la  vie' 
U  noblesse,  la  beauté  de  l'enfant,  qui  fera  de  lui 
l'instrument  que  Dieu  attendait   pour  accomplir 
quelque  grand  dessein.  ' 

Du  reste,  la  pieuse  mère  qui  ne  pouvait  lire  dans 
l'avenir  recevait  déjà  sa  récompense.  «Jamais  on  ne 
vit  enfant  plus  docile,  plus  aimante  et  plus  respec- 
tueuse.^.  Avec  ses  prières  et  son  catéchisme,  ce  que 
sa  mère  achevait  de  lui  infuser,  c'était  son  âme,  sa 
droiture,  sa  fermeté,  ce  fonds  de  prudence  et  de 
sagesse  qui  s'alliant,  sous  le  travail  de  la  grâce,  à 
la  candeur  et  à  l'innocence,  la  rendait  aimable 
entre  toutes  et  l'entourait  de  précoce  gravité. 

«Les  leçons  de  sagesse  qu'elle  recevait  de  cette 
mère  vraiment  chrétienne,  »  déclare  Mgr  Bourget, 
^nentrant  dans  son  jeune  cœur  qui  était  une  terre 

1  Mgr  Gay,  les  Mères  chrétiennes. 

2  Note  Ivccours. 
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féconde  et  si  bien  préparée  par  la  grâce,  produi- 
sirent bientôt  de  précieux  fruits.'» 

Elle  avait  un  second  instituteur,  c'était  son 
grand-père,  le  vieux  brave  de  Carillon.  Retiré  de 
la  politique,  installé  chez  son  fils,  il  employait  sa 
verte  vieillesse  à  se  rendre  utile  de  mille  manières. 
Mais  son  occupation  favorite  était  d'apprendre  à  lire 
et  à  écrire  à  sa  petite  fille  qu'il  aimait  d'une 
aflPection  de  grand-père.  L'enfant  le  payait  de 
retour.  Elle  se  plaisait  avec  lui  comme  avec  sa 
mère.  Elle  buvait  ses  histoires,  ses  grands  yeux 
l'interrogeaient,  et  1q  bon  vieillard  qui  revivait  dans 
cette  ardeur  et  dans  cette  curiosité,  inclinait  pater- 
nellement ses  soixante-dix  ou  ses  soixante-quinze 
ans  sur  ses  six  à  huit  ans.  On  eût  dit  d'un  lac 
versant  de  son  trop  plein  dans  un  modeste  ruis- 
seau, ou  d'un  vieux  chêne  abritant  de  son  tronc 
puissant  et  de  ses  bras  robustes  une  humble  fleur 
cachée  dans  son  ombre. 

C'était  un  spectacle  que  de  voir  l'enfant  sur  les 
genoux  du  grand-père,  attentive,  éveillée,  pendant 
qu'il  lui  montrait  ses  lettres  de  la  même  main  qui 
avait  manié  le  mousquet,  et  les  épelait  avec  elle  de 
cette  même  voix  qui  avait  répondu  aux  hourras 
des  Anglais  ou  aux  cris  de  guerre  des  Iroquois. 
C'est  dans  ce  commerce  intime  que  le  passé,  un 
passé  de  glorieuses  épreuves,  se  rattachait  au  pré- 
sent et  à  l'avenir,  et  que  les  vertus  héréditaires,  les 
qualités  de  la  race  se  transmettaient  sans  efforts. 


Notice  biographique,  Mgr  Bourget. 
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On  n'était  pas  toujours  à  s'instruire  et  à  prier 
dans  cette  famille.  Il  y  avait  du  temps  pour  tout, 
pour  le  jeu  comme  pour  la  prière  et  les  leçons.  Le 
père  et  la  mère  se  souvenaient  du  collège  et  du 
couvent,  où  les  études,  les  classes,  les  récréations 
étaient  si  bien  distribuées.  A  la  maison  régnait 

I  ordre,  une  discipline  assez  rigoureuse.  Il  était 
défendu  de  crier,  de  faire  du  bruit,  de  fermer  les 
portes  trop  vivement.  Mais  dehors,  on  pouvait 
s  amuser.  S'il  y  avait  du  sérieux  dans  l'atmosphère 

II  y  avait  aussi  de  la  gaîté  ;  la  contrainte  en  était 
bannie.  On  riait,  on  sautait,  on  courait,  Eulalie 
comme  les  autres,  tantôt  avec  ses  frères  et  sœurs 
tantôt  avec  son  grand-père.  Ce  dernier  se  faisait 
enfant  pour  l'entendre  rire  et  voir  la  joie  pétiller 
dans  ses  yeux.  Ou  bien  elle  s'attachait  à  Calixte 
son  aine  de  neuf  ans,  et  le  priait  de  la  promenée 
dans  sa  voiture.  Et  Calixte  partait  comme  un  cour- 
sier, sur  la  terrasse  ou  dans  l'avenue,  ne  s'arrétant 
que  pour  reprendre  haleine.  Mais  alors  une  petite 
VOIX  claire  le  stimulait  jusqu'à  ce  que  le  pauvre 
coursier  fut  tout  haletant:  «Encore!  Encore  f..  et 
son  frere,-c'est  lui  qui  le  raconte  à  quatre-vingts 
ans,-s  élançait  de  plus  belle  pour  lui  être  agré- 
able. De  temps  à  autre,  il  y  avait  complot  :  on  se 
réunissait  trois  ou  quatre,  on  se  glissait  dans  la 
chambre  ou  gisait  le  coffre  mystérieux,  on  en  sou- 
levait le  couvercle  en  tremblant,  on  jetait  un  regard 
furtif  sur  les  robes  de  soie  et  on  n'apercevait  plus 
sa  mère  que  dans  une  sorte  d'apothéose. 

La  paix,  le  bonheur  animait  ce  petit  monde  La 
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mère  ne  recourait  à  la  verge  que  rarement,  lorsque 
le  père  était  absent,  mais  elle  ne  craignait  pas  d'y 
recourir.  On  avait  du  cœur  en  ce  temps-là,  on  était 
sensible  autant  qu'on  peut  l'être  de  nos  jours,  mais 
on  puisait  dans  le  sentiment  du  devoir  la  force 
d'être  ferme  au  besoin.  Quant  au  petit  monde, 
frères  et  sœurs,  il  avait  toute  facilité  de  grandir  en 
grâce  et  en  sagesse  sous  cette  main  douce  et  ferme. 
Depuis  trois  générations,  le  chef  de  la  famille 
s'appelait  Olivier.  Les  cinq  garçons  et  les  trois 
filles  étaient  vraiment  autour  de  la  table  familiale, 
à  l'heure  des  repas,  ces  rejetons  de  l'olivier  dont 
parle  le  Prophète,  qui  croissent  et  forment,  autour 
du  tronc  primitif,  une  ceinture  d'honneur.  L'un  de 
ces  rejetons,  dans  quelques  années,  deviendra  un 
arbre  qui  couvrira  de  son  feuillage  et  nourrira  de 
sa  sève  des  centaines  et  des  centaines  de  jeunes 
filles,  et  cette  autre  parole  du  Prophète  sera  réa- 
lisée :  «Je  serai  pour  Israël  comme  une  rosée,  il 
germera  comme  le  lis  et  sa  racine  poussera  avec 
force,  ses  branches  s'étendront,  sa  gloire  sera  sem- 
blable à  l'olivier,  il  répandra  l'odeur  de  l'encens. 
On  viendra  se  reposer  sous  son  ombre,  et  ceux  que 
cet  ombrage  aura  vivifiés,  renaîtront  comme  le  blé 
et  germeront  comme  la  vigne.  » 
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CHAPITRE  II 

SA    PREMIÈRE    COMMUNION.-LE    COUVENT.-SA  JEUNESSE. 

I811-1821 

^"7o'„.n"ir"''"'  ^°"'"''  P'^P'"'"''  ^  ''  P^^'"'^'-^  communion  et  pour 

S  r  rntX'"'''"'"";- ^"^  '^^^  ^^  P^^-'^-  communio'n  - 
nue  revient  chez  ses  parents.  -Habitant  et  paysan.-L'^z/^  War^a 
-Sa  piété  grandissante.  ^  y    '^-     ^^veAIana. 

Enlalie  avait  grandi  au  foyer  béni  de  sa  famille 
e  le  atteignait  ses  dix  ans.  Le  moment  était  venu 
d  accomplir  un  des  actes  les  plus  importants  de  sa 
vie  :  Se  rencontrer  face  à  face  avec  son  Créateur 
taire  sa  première  communion.  Il  semble  qu'elle  fût 
prête,  élevée  comme  elle  Pavait  été.  Mais  l'esprit 
de  foi  animait  trop  ses  parents  pour  qu'ils  lui  per- 
missent de  la  faire  «.ns  plus  de  préparation.  Ils 
n  étaient  pas  de  ceux  qui  poussent  leurs  enfants  à 
s  approcher  de  la  sairte  Table  au  plus  tôt,  à  huit 
ou  neuf  ans,  dans  la  pensée  que,  la  cérémonie  ter- 
minée, Ils  n'auront  plus  à  se  préoccuper  de  caté- 
chisme et  que  les  enfants  seront  à  leur  entière 
disposition.  En  cela,  comme  dans  le  reste,  leur  bon 
sens  ordinaire  voyait  juste.  Le  résultat  de  ces  com- 
munions hâtives,  c'est  qu'elles  sot>t  manquées  et 
qu  11  y  en  a  pour  la  vie.  Le  temps  s'écoule,  la  ré- 
flexion arrive,  les  pensées  graves,  et  on  gémit  en 
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II 


regardant  en  arrière,  on  dit  tristement  :  «Je  n'étais 
pas  préparé,  je  ne  savais  pas  ce  que  je  faisais. .. 
C'est  Léon  XIII  qui  a  déclaré  que  s'il  avait  connu, 
quand  il  était  archevêque  de  Pérouse,  les  statuts 
en  vertu  desquels,  dans  certains  diocèses,  les  en- 
fants ne  communient,  les  garçojs  qu'à  douze  ans 
révolus,  les  filles  qu'à  onze,  et  après  deux  années 
complètes  de  catéchisme  à  un  âge  où  la  leçon  n'est 
plus   uniquement  une  affaire  de   uiémoire,  il  les 
aurait  imposés  à  ses  prêtres.  Tout  le  monde  en 
convient,   la   première    communion    est    un    acte 
décisif.  C'est  la  pri^e  de  possession  de  notre  âme 
par  Dieu,  non  plus  comme  au  jour  du  baptême, 
sans  que  l'on  s'en  doute  et  par  l'intermédiaire  d'un 
parrain   et  d'une  marraine,  mais  solennellement, 
en  connaissance  de  cause  et  de  son  plein  consen- 
tement. «Je  suis  ton  Dieu,  ton  Créateur  ton  Sau- 
veur, tu  es  à  moi  !  >■  «  Oui,  mon  Dieu,  je  suis  à  vous, 
ad  convivendum  et  ad  commoriendum^  à  la  vie  et  à 
la  mort,  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  !  »    Qui 
calculera  ce  qu'une  telle  prise  de  possession  peut 
avoir  de  conséquences  ?  C'est  le  salut  assuré  très- 
probablement,  ce  sont  les  autres  communions  qui 
deviennent  autant  d'anneaux  par  lesquels  se  con- 
solide la  chaîne  d'or  qui  rattache  l'âme  à  Dieu,  en 
tout  cas,  c'est  la  paix  des  consciences.  Tandis  que 
dans  la  supposition  contraire,  qui  n'est  que  trop 
souvent  une  réalité,  c'est  le  malaise,  c'est  le  trouble 
qui  s'introduisent,  il  y  a  un  poids  sur  le  cœur,  je 
ne  sais  quelle  inquiétude  que  ni  retraites,  ni  con- 
fessions générales,  ne  peuvent  plus  calmer. 
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bagage,  faire  honneuVàr     "^  t'/r;,"™'"^' 
quo,  malgré  la  r.P,-«o       '^^o°aition  ?  C'est  pour- 

pour  la  préparer  à  sa  nr^mJi  couvent,  et 

compléter  son  ustruct'rPrlr"™"""'  ^'  P""^ 

rive  du  Richelieu,  "r^ace  de  StTî"         •-''"'''' 
avait  un  à  St-Denis  t^„,.         ,  '"-Antoine,  il  y  en 

grégation.  '  '"""  -""  '^^  ^"^"^  ^e  la  Cou- 

lis l'y  conduisirent  à  la  rentrée  de  ,S„    r 
moment  fut  critique  pour  la  pauv  e  eufan     r  -.^! 
sa  première  sortie,  elle  avait  à  77     ,•        ^^""' 

-îes  visages  -uve:» J^f™ '  o  .  , t^iT'^re  "" 
atmosphère  bien  différente  de  celir  ^.f  °"'  ""^ 
Mais  elle  ne  raanouait  nTl  ^"  '"^  "î"'"^'''- 

Elle  fit  appela  sa"ln  é  r""'^"  "'  "'^  ^^™^«é. 
de  son  ém?t  on   se  nn!    ' ''' P™'?'^"^'"  ^^""i^e 
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qui  leur  est  propre  ;  c'est  qu'ensuite 
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le  désir  qui  s'était  emparé  de  sa  mère,  chez  les 
Ursulines  de  Québec,  s'empara  d'elle  à  son  tour,  et 
que  les  germes  de  vocation,  qui  s'agitaient  obscu- 
rément dans  son  âme,  depuis  l'âge  de  trois  ans, 
prirent  un  essor  plus  précis  à  la  vue  de  ces  reli- 
gieuses qui  appartenaient  à  tout  ce  qu'elle  préférait 
au  monde  :  la  prière,  la  solitude,  le  recueillement, 
le  dévouement,  l'amour  exclusif  de  Dieu.  N'est-ce 
pas  à  une  enfant  de  son  âge  qu'apparut  Notre- 
Seigneur  ?  Elle  hésitait,  se  demandant  anxieuse- 
ment ce  que  le  ciel  voulait,  ne  voyant  pas  clair 
dans  les  pensées  confuses  qui  se  disputaient  son 
cœur.  Mais  elle  était  pieuse  comme  Eulalie,  pure 
comme  elle,  et  le  ciel  s'éclaira.  Un  jour,  Jésus 
s'ofifrit  à  sa  vue,  et,  écartant  les  plis  de  son  vête- 
ment, il  lui  montra  l'ouverture  que  le  fer  de  la 
lance  lui  avait  faite  dans  la  poitrine,  rouge  encore 
de  sang:  i Regarde,  lui  dit-il,  là  seulement  se 
trouve  ce  que  tu  dois  aimer,  là  ce  pourquoi  tu  dois 
aimer,  et  de  là  seulement  s'épanche  la  source  des 
pures  délices.  »  L'enfant  comprit,  elle  choisit  Jésus 
et  devint  Ste  Lutgarde. 

En  dehors  de  ces  apparitions,  qui  sont  peut-être 
moins  rares  que  nous  pensors,  car  il  s'en  faut  que 
nous  les  connaissions  toutes.  Dieu  a  mille  autres 
moyens  de  parler  aux  âmes  et  de  leur  manifester 
son  bon  plaisir.  Il  a  des  clartés,  des  illuminations 
soudaines  pour  l'intelligence,  des  courants,  des 
attraits  pour  le  cœur,  il  a  la  souveraine  attraction 
de  son  Cœur  qui  s'exerce  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute,  bien  que  l'on  ne  puisse  expliquer  ce 
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qu'elle  avaft  de^sul    ""'""''"'  ""  """  ^ 

^rri.7lf  ""  ^o"','^  J™^  de  la  divine  rencontre 
arriva,  ba  mère  voulut  être  Hp  1o  fâ*     r>^^ 

1  accompagna  à  la  sainte  Table  De  n.iT  ] 
elle  devait  la  suivre!  Et  de  q„el  élan  n'^^"' 
renouve.,,  la  donation  qu.el.e\n^::LtL  'S„at 
à  £;ulalie,  enveloppée  des  plis  de  «nt,  .,^"^°^ 
e-raciVnv  ,mc,o^  ^       ^  ^°°  voile,  son 

|re--tr"r.,tr^xL-;tn 

nouili;  t     epn   t  p^Te^f  ^n""'  ^"^  ='^^^- 
yeux   chercLient  su'  "Cte  "à;t":iTe"'"  T-^ 

jesus  se  refaisait  enfant  avpo  ^n^  ^     t'       * '"'^i"- 
divine  Mère  n   ^J      -     t  ^'  ""^  ^^^^^  ^^e  la 

hrll  !  ^P°'^  P^"^   d'^"e  fois  entre  les 

bras  de  saintes  ravies,  le  Jésus  des  Evangiles  aoo 

„!,n  -f  '  ^  "  J""*"  ^^«  eux,  qui  les  émer 

ve:lla.t  en  rendant  vivants  les  oiseau'x  qu'IL  fX^ 
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quaient  avec  de  l'argile.  Il  parlait  à  son  cœur,  il 
en  remuait  les  fibres  harmonieuses,  et  son  cœur, 
plus  heureux  que  les  oiseaux  de  Nazareth,  lui  disait 
sa  tendresse,  gazouillait  les  choses  qu'il  aime  le 
plus  à  entendre  :  «Je  vous  aime,  et  je  n'aimerai  que 
vous  !  Mais,  à  cause  de  vous,  j'aimerai  les  malheu- 
reux, j'aimerai  l'humilité,  la  souffrance,  la  pau- 
vreté, la  chasteté,  j'aimerai  tout  ce  que  vous  avez 
aimé.  »  Tout  cela  était  contenu  dans  sa  déclaration 
enfantine.  Sa  vie  ne  devait  en  être  que  le  déve- 
loppement et  l'épanouissement. 

Ce  qu'exprimait  une  âme  douée  comme  la  sienne 
qui,  longtemps  après,  se  souvenait  de  sa  première 
communion  et  qui  n'aurait  jamais  dû  l'oublier,  elle 
pouvait  se  l'approprier  avec  cent  fois  plus  de 
raison.  "Ce  jour  me  parut  le  plus  beau  de  ma  vie, 
tant  je  me  sentis  pleine  d'effusion,  et  en  même 
temps  de  puissance  dans  ma  certitude.  Je  ne  sais 
comment  je  m'y  prenais  pour  prier,  les  formules 
consacrées  ne  me  suffisaient  pas,  j'avais  des  heures 
entières  ovi,  seule  dnns  l'église,  je  pr  ais  d'abon- 
dance, répandant  mon  âme  aux  pieds  de  l'Eternel, 
et,  avec  mou  âme,  mes  pleurs,  mes  souvenirs  du 
passé,  mes  élans  vers  l'avenir,  mes  affections,  mes 
dévouements,  tous  les  trésors  d'une  jeunesse  qui 
se  consacrait  et  qui  se  donnait  sans  réserve  à  une 
idée,  à  un  bien  insaisissable,  à  un  rêve  d'amour 
éternel.  .  .  Quelle  flamme  ce  sentiment  n'allume-t- 
il  pas  dans  un  cœur  de  vierge  ?  Ce  Jésus  est  un 
ami,  un  frère,  un  père  dont  la  présence,  la  sollici- 
tude infatigable,  la  tendresse,  la  mansuétude  in- 
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potibt.  '"""'  "  '°"''--"  '  "-  'l'^  ^éel  et  de 

était  déjà  deve,.::"»  :  str'C'M  ""'"':^"^ 

expressions  qui  seiitenf  „i  V  ,'■  ,  *'  «^^"a'"" 
piété.  P„„r  ^u  a,i  '  ë  ^:J:  ""''■^'"^'^  f"^  '=■ 
l'Eternel  qu'elle  réLlir^  P"'  """'  P'"'=  «^^ 

^^  jé.us  j'et  «  ;s'p  ;r.  r  i^Te  ^^''^  "."''= 

insaisissable   anVIl»  „  ^   ^^'  ''  "°  '='en 

mais  à  qt,e  que  chlt  H    T"^"^''  "'  ''  '^"'"■ait, 

sa  foi  et'  a  p  ^él^rfre  7  "  '^"S'"-.  à  Jésus  que 

a*  piete  iui  rendaient  Dré«ptit   rs...    j 
naît  son  fiancé,  le  fianeé    "  P'"^"';  >^»s  deve- 

éternel.  Sans  q;'ene  s'en  do,„r   '^™   '''""'""^ 
tourait  son  âme  de   L'  '^'  V^^'>-êir,,  il  en- 

un  jour  lui  „  tre  au  do^:"  n^'"^"^  "ï"'"  "-ait 
de  ce  jeune  cœur  et  ,7^  '"'^'""'  Possession 
Ses  siurs  d  ,  de,    a    fa.sait  s,en  ponr  Péternité. 

leurs  rangs  pa  m  t^TT"'  ^^'°'"'^''  '"ans 
qui  sert  de 'cSe  à  p/  "'^^^•'"'^ '''=  "'"'' 
dans  son  royaume  ^^°"^  ''  '^  '""  Pa"o»t 

plate  aue''*'°'"'J"''"'^'  "°"=  a«-  Payé  cher  la 
place  que  vous  occupez  dan.:  i«  _      , 

compensations  vous  receve;  àt  ,     '  *""""= 

siècles  1  Lorsque  1  A,  î    ""'  '"=  <^°"«  des 

des  OliviVs  pa  Jii  lëf  ™"'  ^^^-f^^'ait  au  Jardin 
vos  yeux,  celle  dT  es  Jr^d'^d"  '"™"'^"  ^°- 
■donneraient  si    pld^en  en  1  tus^d^t'"  f-  ^^ 

>-eu^  detr:Sr-  dt^TluI 
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aimer  ;  et,  devant  cette  vision,  comme  aussi  celle 
de  la  gloire  de  votre  Père  qui  allait  briller  d'un 
éclat  inouï,  la  lie  du  calice  que  vous  buviez  vous 
parut  moins  amère.  Après  ce  jour  de  la  première 
communion,  il  n'y  en  a  plus  qu'un  autre  qui 
puisse  lui  servir  de  pendant,  et  celui-là,  l'ange  a  dû 
vous  le  montrer  également,  c'est  lorsque,  fidèles 
aux  inspirations  de  leur  rencontre  avec  vous,  ces 
enfants,  devenus  des  jeunes  gens  ou  des  jeunes 
filles,  vous  apportent  leurs  dix-huit  ou  leurs  vingt 
ans,  et  jurent  de  ne  plus  vous  quitter,  de  vivre 
avec  vous,  de  mourir  avec  vous,  dans  la  pauvreté, 
dans  la  chasteté,  dans  l'obéissance. 

A  l'expiration  de  ses  deux  années  de  couvent, 
Eulalie  revint  dans  sa  famille.  Ce  n'était  plus  une 
enfant,  elle  avait  douze  ans,  elle  était  une  jeune 
fille  sérieuse,  modeste,  brûlant  de  se  rendre  utile. 
De  1823  à  1827,  ^11^  v^  mener  la  vie  active  des 
habitants,  aider  sa  mère,  s'initier,  à  son  école,  à 
tous  les  travaux  du  ménage.  Nous  l'avons  vu,  sa 
famille  était  des  mieux  posées,  non  seulement  par 
son  honorabilité,  mais  encore  par  l*aisance  dont 
elle  jouissait.  Son  père  possédait  quatre  propriétés 
qu'il  faisait  valoir  par  des  fermiers,  sans  parler  de 
celle  qu'il  cultivait  lui-même  avec  Edouard  et 
Calixte. 

En  Canada,  on  désigne  sous  le  nom  d'habitants 
les  gens  de  la  campagne.  Cette  4ésignation  remonte 
à  l'origine  de  la  colonie.  Elle  servait  à  distinguer 
ceux  qui  étaient  à  demeure  sur  leurs  terres  et  dans 
leurs  maisons,  des  domestiques,  des  employés  des 
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compagnies  de  traite  et  de  tous  autres  sur  qui  ou 
ne  po„va,t  compter  pour  fouder  le  pays.  En  F^r^L" 

cet  e  innX       ^'^''°  ^"'  "  P^^™'«-    Mais  ici 
cette  appellatmu  résouuerait  mal  aux  oreilles.  -En 

Canada,  ecnvait  Bougainville  il  y  a  un  siècle  on 
se  serau  scandalisé  d'être  appelé  paysan  ,  ' 

bt  pourtant,  quelle  glorieuse  histoire  que  celle 
du  paysan  français!  En  a-t-il  subi  des\verses 
a-t-.I  e.e  foulé,  rançonné,  écrasé,  depuis  les  S 
toureaux  du  temps  de  St  Louis  jusq,?aux  HZ 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire  dans  lesquelles  iî 
a  laisse  deux  millions  de  ses  fils  I  C'est  de  sa  chair 
c'est  de  son  sang  que  la  France  est  faite  ^est  du 

S":té"f' ^  ''  ^°"  "^™'  ^'  '^  -  '--^^ 

qu  elle  a  tire  ses  ressources  et  sa  vie.  Et  comment  ? 
par  la  paix,  dans  la  sécurité,  en  lui  permeZt  de 
ciiltiver  tranquillement  ce  sol  fertile  entre  tous  > 
Non.  dans  la  guerre,  dans  les  exactions  sanffin 
dans  la  ruine  à  l'état  pe-manent  ou  peu  s'en  fau"' 
Après  les  Croisades  qui  ont  semé  de  ses  o^t 
naents  la  vallée  du   Danube,  les  collines  et  Tes 
plames  de  la  Palestine,  les  sables  de  l-lfriq^e 
la  guerre  de  Cent  ans  qui  le  réduit  à  l'extrémUé  ' 
après  la  guerre  de  Cent  ans,  les  guerres  de  reiri„' 

rgCrr  V"V'  ^'"  pa«ot:rs 

ies  guerres  de  religion,  les  guerres  avec  l'Au 
^nche-Espagne,  celles  de  la  Fronde,  celles  de  Lou  s 
XIV,  celles  de  Louis  XV.  Et  il  faut  savoir  ce  o^ 
se  passait  dans  ces  guerres  interminables  ilfau 
voir  comme  au  temps  de  Jeanne  d'A  c  par  ex 
emple,  les  transes  des  gens  de  la  camplgT^  Z 
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jours  en  alerte,  jamais  sûrs,  je  ne  dis  pas  du 
lendemain,  mais  de  la  journée  présente,  mais  de  la 
nuit  présente,  des  guetteurs  au  sommet  des  clo- 
chers ou  des  montagnes  ;  et  aussitôt  que  la  iamme 
et  la  fumée  des  incendies,  qui  annonçaient  l'arri- 
vée des  bandes  armées,  s'élevaient  à  l'horizon, 
au  signal  convenu,  les  hommes,  les  femmes,  les 
enfants,  le  bétail,  chargés  de  meubles,  traînant 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter,  fuyaient  en  toute 
hâte  dans  la  forteresse  voisine  où  ils  logeaient  dans 
les  cours,  dans  les  réduits,  à  la  grâce  de  Dieu. 
Même  dans  les  châteaux,  on  n'était  pas  rassuré.  Il 
faut  lire  dans  la  Vî'e  du  Cardinal  de  Richelieu  ce 
qui  se  passait  dans  le  château  de  ses  parents 
pendant  les  guerres  de  religion,  un  château-fort 
cependant,  avec  fossés,  ponts-levis  et  le  reste,  mais 
qui  ne  contenait  que  des  femmes  et  quelques  inva- 
lides. Au  premier  grondement  du  canon  dans  le 
lointain,  au  simple  roulement  du  tonnerre,  chacun 
tremblait,  s'attendant  à  l'assaut  et  au  pillage.  Ce 
n'était  pas  seulement  l'ennemi  que  l'on  redoutait, 
c'était  l'ami,  le  coreligionnaire  qui,  n'étant  ni  soldé, 
ni  nourri,  vivait  de  maraude  et  de  brutalité. 

Dans  ce  grand  dix-septième  siècle  qui  est  un 
siècle  historique,  sous  Richelieu,  sous  Mazarin, 
sous  Louis  XIV,  sous  cette  gloire  que  le  génie, 
l'éloquence,  le  raffinement  des  mœurs,  les  victoires 
des  armées  étendaient  sur  la  France  et  projetaient 
dans  le  monde  entier,  il  faut  voir  ce  qui  se  passait 
en  Lorraine,  en  Champagne,  dans  la  Brie,  dans  la 
Perche,  dans  la  Beauce,  en  Normandie,  dans  ces 
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provinces  d'où  partait  au  moment  même,  l'émi- 
grat,on  pour  le  Canada.  Le  tableau  est  "i  lamen- 
table qu'on  a  de  la  peine  à  le  croire 

n,Fr,f  1-""°- ''  "^^  ^'°''^''  ^^'  Luthériens  aile- 
mands   fanatiques,  des  Anglais,  des   Espagne  s 
vont  et  «ennent  dans  le  pays,  pillant,  bcSn  ' 
massacrant.  Lorsque  l'une  de  ces  bandes  a  séjourné 
quelque  part,  ou  se  demande  ce  que  pourra  faire  k 

rieTénl  d    /'  r^^'°°  ^^'  •"''™'  ' '•'^'^  h-    - 
a  le  genie  de  la  destruction.  Elle  trouve  toujours 

quelque  chose  à  ',.Ve.  Les  paysans  gagnent  "es 

soTs' rer^'r  '  '■■■■  'T  ^''™™^='  -  "oi- 
sons terre.  Ceu^  que  les  soldats  parviennent  à 
sa.s,r  sont  torturés  pour  livrer  un  argent  Ou  des 
provisions  qu'ils  n'ont  pas.  On  leur  grL  la  plante 
des  pieds,  on  les  attache  à  la  queue^des  chevaui 
on  les  pend.  «On  ne  rencontrait  à  chaque  pas  que 
des  gens  mutilés,  des  membres  épars,  des  femmes 

les  ruines  des  maisons  incendiées,  d'autres  percés 
avec  des  broches  ou  des  pieux  aigus. .  "  Avec  L 
guerre,  c'est  la  famine.  Il  n'y  a  plus  de  cuZré 
partant  plus  de  récolte.  On  vH  d'herbe,  de  son  dé 
grenouilles,  de  couleuvres,  de  limaces.  Des  loùps 
furieux  envahissent  en  plein  jour  les  bourgs  et  les 
villages,  dévorent  les  femmes  et  les  enfants  qu 
u'ont  pas  fui.  Dans  les  couvents,  la  cloche,  destinée 
a  appeler  au  secours,  tinte  des  mois  entiers.  Les 
rehgieuses  ne  sont  plus  reconnaissables  à  leurs 

I  Maynard,  SI  Vincent-de-Paîil. 
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vêtements  rapiécés  de  gris,  de  vert,  de  rouge,  de 
ce  qu'elles  ont  sous  la  main.  Des  hommes,  la  peau 
retirée,  les  dents  sèches  et  découvertes,  la  figure 
affreusement  contractée,  se  couchent  au  soleil  pen- 
dant le  jour,  et  la  nuit  s'enterrent  dans  le  fumier 
pour  se  réchauffer.  Et  j'en  omets.  Il  y  a  des  hor- 
reurs auxquelles,  malgré  tous  les  témoignages,  on 
se  refuse  d'ajouter  foi.  Pour  se  faire  une  idée  de  la 
misère  générale,  disent  le  bénédictin  dom  Cassien 
Bidot  et  le  père  Jésuite  Caussin,  il  faudrait  retour- 
ner au  siège  de  Jérusalem,  et  encore  le  dernier 
affirme  que  ses  horreurs  sont  dépassées.  Enfin, 
avec  la  guerre  et  h.  famine,  c'est  la  peste.  Les  ca- 
davres dont  le  sol  est  jonché,  cadavres  de  soldats 
tués,  de  paysans  assassinés  ou  morts  de  faim, 
cadavres  de  chevaux,  répandent  l'infection  et 
achèvent  ceux  que  les  deux  premiers  fléaux  ont 
épargnés.' 

Sur  qui  retombaient  ces  fléaux?  Sur  tous  évi- 
demment, seigneurs,  prêtres,  religieux,  mais  prin- 
cipalement sur  les  gens  de  la  campagne,  sur  le 
paysan.  C'est  lui  qui  en  recevait  la  plus  grosse 
part  parce  qu'il  était  le  plus  faible  et  le  plus  exposé. 
A  la  longue  la  crainte,  la  défiance,  toutes  ces  tris- 
tesses et  toutes  ces  angoisses  dont  il  vivait  depuis 
des  trente  à  quarante  générations,  s'accumulaient 
dans  son  cœur,  et  il  devenait  le  paysan  dont  La 
Bruyère,  en  1689,  au  déclin  du  grand  siècle,  a 
tracé  le  portrait  si  connu  : 
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et  "H?r7°"  n'"''°'  *'""*'"'  '■^■■«"'^l'es,  des  mâles 
et  des  femelles,  répandus  par  la  campagne,  noirs 

qu  .  s  foml lent  et  qu'ils  remuent  avec  nne  opiniâ- 
t  ete  ,nv,nc,ble.  Ils  ont  comme  «ne  voix  articulée 

une  face  hnmame,  et,  en  effet,  ils  sont  des  hommes. 
Ils  se  retirent  la  nuit  dans  des  taunières  où  ils 
vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  racines.  Ils  épar- 
gnent aux  autres  hommes  la  peine  de  semer,  de 
labourer  et  de  recueillir  pour  vivre,  et  méritent 
ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils  ont 

m,I°'''. ""•*""'■''  P"''"'^'''  "ï"'  "'  """S  t^onau, 
quoiqu'il  soit  un  chef-d'œuvre  littéraire.  Mais  i 

n  est  que  cela.  Comme  le  précédent,  il  tourne  à  la 
charge.  C'est  le  procédé  de  certains  spécialistes 
qui  d  un  coup  de  crayon,  en  accentuant  une  ligne 
ou  deux,  changent  une  tête,  aux  traits  nobles  et 
réguliers,  en  (îgure  grotesque. 

et  'rt!T  ™'-»^""'  ^"  """'^  ''  P"  ^^"='-  blafards 
et  recroquevilles,  aujourd'hui  comme  demain,  ayant 

tous  un  air  de  famille,  oscillant  comme  des  iv;ogi,es 

.«certains  comme  des  aveugles,  pliant  sous  le  faix 

d  une  honteuse  inquiétude,  accablés  d'une  sorte  de 

tristesse  qui  repousse,  sourds  aux  voix  charmantes 

et  grandioses  de  la  nature,  ne  disant  jamais  : .  Merci, 

Mete  I .  a  cette  terre  qu'ils  éventrent  sans  cesse  avi^ 

dément  et  qui  leur  livre  avec  tant  de  générosité  les 

fruits  périodiques  de  ses  entrailles,  toujours  inquiets 

sous  un  ciel  serein,  toujours  grimauds  en  dépit  des 
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rires  lumineux  du  soleil,  fétides  et  patibulaires,  on 
les  prendrait  tantôt  pour  des  crétins  perdus  en 
d'obscures  songeries,  tantôt  pour  des  meurtriers 
errants,  poursuivis,  flamme  aux  reins,  par  le 
remords.  Tels  quels,  les  voilà  !  »  ' 

O  braves  paysans,  non,  ne  vous  voilà  pas  !  Ce 
n'est  pas  plus  vous  que  l'ombre  grimaçante  le  soir 
sur  la  muraille  n'est  la  figure  qu'elle  cherche  à 
reproduire.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  habi- 
tants du  Canada  dont  je  m'occupe  en  parlant  de 
vous,  et  qui  sortaient  de  vos  rangs.  Vous  êtes  comme 
toutes  les  nobles  choses  qui  nous  viennent  de  Dieu, 
comme  la  terre,  comme  l'eau,  comme  tout  ce  qui 
nous  est  nécessaire,  ignorés,  méconnus,  faisant  la 
besogne,  en  laissant  le  profit  aux  autres.  :onstam- 
ment  à  la  peine,  rarement  à  l'honneur.  Un  jour 
cependant,  vous  avez  été  à  l'honneur,  c'est  dans  la 
cathédrale  de  Reims,  lorsque  l'une  des  vôtres  se 
tenait  debout  à  côté  de  ce  roi  qui  lui  devait  son 
royaume.  Mais  je  me  trompe,  vc.s  êtes  tous  les 
jours  à  l'honneur,  j'en  atteste  ces  religieuses  qui 
se  dévouent  dans  les  hôpitaux  ou  dans  les  écoles, 
devant  qui  s'inclinent  les  Arabes  et  les  Turcs,  les 
Hindous  et  les  condamnés  de  l'Australie,  et  ces 
prêtres,  ces  évêques,  ces  missionnaires  que  les  cinq 
parties  du  monde  voient  chaque  matin  monter  à 
l'autel. 

Telle  était  la  situation  a  la  fin  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Elle  va  toujours  empirant. 


I  Léon  Cladel. 
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f.^"  /r^'  ''^  """""^  d'individus  meurent  de 

ou  v,^  dîr\     !;  "^V''  "~°'^  Saint-Simon! 
ou   vit  dlierbe  des  champs  en   Normandie     Le 

royaume  tourne  eu   un  vaste   Iiôpital   à  qui  l'on 

est  e"i;    rr^'  ''"  -^  Argenso„,-la  Touraine 

eue  lis  t  '^'""='~"  y  •''  P'"=  -î^  '^«"^  «n^ 

que  les  hommes  mangent  de  l'herbe..   Interrogé 

par  le  ro.,  l'evêque  de  Chartres   répond  que  l!s 
hommes  mangent  de  l'herbe  et  crèvent  comme  des 
mouches.  En  .740  Massillon,  é.êqne  de  Clermout 
ecnt  au  cardinal  de  Fleury;  «Le  peuple  de  nos 
campagnes  est  dans  une  misère  aiTreuse,  sans  lits 
sans  meubles,  manquan.  la  moitié  de  l'année  du 
pam  d'orge  et  d'avoine  qu'on  lui  arrache  dé  là 
bouche  pour  payer  les  impositions  ■ . 

Vers  1640,  le  bon  St  Vincent  de  Paul  se  risquait 
a  venir  trouver  l'homme  de  fer,  dont  la  robe  rouge 
était  impuissante,  quoiqu'il  en  dît,  à  recouvrir  ces 
mfortuues,  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  tombait  à 

ITSr:  V'^*  î'^'"'  ^--'g-n  s'écriait,    en 
sanglotant,  donne.-nous   la  paix.   Ayez  pitié  de 

uous  Monseigneur,  donnez  la  paix  à'ia  France 

Mais^la  paix  ne  lui  était  pas  plus  clémente  que  la 

Dès  qu'il  se  produisait  une  éclaircie  dans  cette 
tourmente  q  i  était  sa  vie  depuis  des  siècles  e 
paysan  semblait  renaître  de  ses  ruines.  Il  sortait 
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de  ses  cachettes,  et,  toujours  vivace,  toujours  le 
bras  infatigable,  il  se  remettait  au  travail  :  rebâtir 
sa  maison,  replanter  sa  vigne  et  ses  arbres,  recons- 
tituer son  champ.  Ce  n'était  que  pour  retomber 
sous  un  autre  fléau,  le  fisc,  l'impôt,  qui  le  dé- 
pouillait avec  autant  d'avidité. 

S'il  est  fermier,  métayer,  et  que  sa  terre  soit 
grande,  la  moitié  du  produit  est  prise  par  le  Trésor 
et  par  le  clergé  ;  si  elle  est  petite,  il  est  pris  tout 
entier.  En  Picardie,  une  ferme  de  3600  livres  paie 
1800  au  roi,  1311  au  clergé,  et  le  fermier  a  le  reste. 
De  même  dans  le  Soissonnais,  dans  le  Nivernais. 

En  général,  dans  les  pays  de  grande  ferme,  la 
moyenne  touchée  par  le  propriétaire  est  de  5  livres 
par  arpent,  et  de  8  sous  dans  les  pays  de  petite 
ferme  et  métayage.  Le  reste  est  absorbé  par  le 
Trésor  et  par  l'Église. 

Voilà  pour  sa  propriété.  S'il  a  des  revenus,  s'il 
est  taillable,  il  n'échappe  pas  plus  au  collecteur  en 
cette  qualité  qu'il  n'échappait  tout  à  l'heure  comme 
propriétaire.  Il  y  a  la  taille,  il  y  a  la  capitation,  il 
y  a  les  accessoires  de  la  taille,  il  y  a  les  vingtièmes, 
il  y  a  le  remplacement  de  la  corvée.  Il  est  serré 
dans  un  étau,  ^1  faut  que  l'argent  sorte.  En  Nor- 
mandie, en  Orléanais,  en  Champagne,  dans  l'île 
de  France,  en  Berri,  dans  le  Poitou,  l'Auvergne,  le 
Lyonnais,  sur  100  francs  de  revenus,  il  y  en  a  53 
pour  le  Trésor,  14  pour  le  seigneur,  14  pour  le 
clergé. 

S'il  n'a  ni  propriété  ni  rente,  s'il  n'est  que  ma- 
nœuvre, journalier,  a-t-il  quelque  chose  à  payer  ? 
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uu  nsc  le  saisit  comme    'autre   En  Tmi 

gogne,  i8,  20  hvres  ;  à  Paris,  dès  que    'on  a  un 

cône  :;  ^^™L" ,':  "'"^""^  ----"'  '^ 

n'échaDoe    n'«  '         8*™'^«'«  ^   nul   taudis 

coite    ouL^,'  T'  ""'  '»"'°°  ^^"'«'  <!«'<">  ré- 
colte, quon   travaille,  qu'on   se  prive    et  si   U^ 

Lards  épargnés  péniblement  chaque  sema  ne  fint 

sen    au  bout  de  l'an  par  faire  une  pièrblanche 

c'est  dans  leur  sac  qu'elle  va  tomber  ■  ' 

Le  paysan  est  renfermé  dans  cette  machine  à 

repasse  par  cet  engrenage  grinçant. 

(.ec!  c'est  l'impôt  direct  T1  „  o  „ 
t  •  "it'ui.  uirecc.  11  y  a  encore  iinp  aitt^^ 

r«t  ;^::i""  r'^  "="«^'-''«''  ^'«*  '''»p"  »di- 

rect.  Pour  le  sel,  par  exemple,  il  faut  qu'il  le  paie 

dan  TV'  k"'  ""  Champagne,  en  Bourgo|nT 
dans  le  Bourbonnais.  Il  n'est  pas  libre  de  renonce; 
a  cette  dépense.  En  vertu  de  l'ordonnance  de  1680 
chaque  personne  au-dessus  de  sept  ans  est  tenue 
d^n  acheter  sept  livres  par  an.  Elle  ne  "eut  les 
employer  que  pour  pot  et  salière.  Défense  d'en 
détourner  pour  saler  de  la  viande.  Si  ou  Te  fait  l! 
porc  est  confisqué,  et  l'amende  de  300  iLes 
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Le  paysan  est  écrasé  par  l'impôt.  Et  l'impôt 
n'est  si  lourd  que  parce  qu'il  est  seul  à  le  payer 
avec  le  tiers,  la  noblesse  et  le  clergé  en  étant 
exempts.  Mais  ce  qui  l'exaspérait,  c'était  l'usage 
que  l'on  faisait  de  cet  argent  qu'il  avait  tant  de 
peine  à  acquérir  et  qu'il  suait  par  toutes  les  pores. 
Le  Trésor  était  à  feec  à  la  veille  de  la  Révolution, 
on  parlait  couramment  de  la  banqueroute.  Ce  moyen 
semblait  entrer  dans  les  mccurs  gouvernemen- 
tales pour  liquider  des  situations  embarrassé»  s. 
Louis  XIV  avait  liquidé  les  folies  de  son  règae 
par  une  banqueroute  de  deux  milliards.  De  l'a;è- 
nenient  des  Bourbons  à  Louis  XVL  en  quatre 
règnes,  il  y  en  avait  eu  cinquante-six.  Cinquante- 
six  violations  de  la  foi  publique  !  De  1776  à  1788, 
en  treize  ans,  le  gouvernement  de  Louis  XVI  avait 
gaspillé  deux  milliards  et  augmenté  la  dette  de 
cent  millions  ?  Où  passait  l'argent  ?  Que  deve- 
nait-il ?  En  grande  partie,  il  se  partageait  entré 
princes  du  sang  et  favoris,  ou  se  dépensait  joyeu- 
sement à  Versailles.  »  ' 

l' Celui  qui  n'a  pas  vu  Versailles  alors,  disait 
Chateaubriand  qui  y  avait  fait  son  entrée  en  1787, 
n'a  rien  vu.  »  «  Hommes  et  femmes  se  pressent  dans 
la  galerie  des  glaces.  ...  De  la  voûte  sculptée  et 
peuplée  d'amours  folâtres,  descendent  par  des  guir- 
landes de  fleurs  et  de  feuillage,  les  lustres  flam- 
boyants dont  les  hautes  glaces  multiplient  la  splen- 
deur: la  lumière  rejaillit  à  flots  sur  les  dorures,  les 
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dia..unts,  les  têtes  spirituelles   et  eaies    ,nr  1 
fins  corsae-es    ««r  1^0       1  S'iies,  sur  les 

toyantes  £  'pal  r/f  "^'"''""'^"  ^'  '^- 
ou  étagées  sur  les  h  '  '""«^^'^  ^"  «^^'^ 

espalief  e:„:rrt'de  '^TZ  d"""'  "."  "^"^ 
reries,  de  paillons,  de  fle,'rs  de  f  T"''  "'"' 
fleurs,  groseilles,  cerises  frj  '^'""'^i'™^  '^"^^ 
Point  d'habits  nn ire  '        ^"    artificielles.  .  . 

disparate  CofflsenT  ''"■' """''''»  Po«r  faire 
nœuds,  en  c^vl  e 'r"'''''\"''"''=^  '"'"^1"  et  des 
habit    t  veste  de  soîl  T"n "'"  ''  ^^■"^"--  - 

bleu  cèles  e,  a,  ^^.n.e  né  de  h  T""-^'  ™^^  '™''-' 
d'or,  les  homn,      ZT  ''™''«"es  et  galonnés 

Ho.;„,es  et  fe  „es  o?r"  'r'^-  ""^  '^^  ^^'»™"- 
tous  des  gens  d^n  ôÛd       '  ''^°f'  ""  ^  ""'  «  ^°»t 

jes.r.ces%u:turfdrerr'-r?éd:T" 

la  fortune,  le  loisir  et  l'usaee  •  LZ^'  ^'''"•■'"'°". 
sont  parfaits.  II  nV  a  pas  dît'oi W  •"■  ^""'  "^ 
de  tête,  pas  nn  son  de'voit  p  fJ"'  ^^  ""  f 
phrase  qui  ne  soit  1.    Tf'J  tournure  de 

mondaine  la  o^  „  """"f-^  <?""«  de  la  culture 
tout  rar  ■  sociarôë  :  'Tr  "^""^  '<'  «  «ï^ 
cent  mille   ro  e     dit  ""  '''"'''l"^-    "  ^ant 

iNon,  racontait  plus  tard  Tallo,  ^     j        '"'^luc. 
se  faire  une  idée  dril^f        ^^°^' ^'^  ^^  P^^^t 

-;^encetetp;^.'-~ren^ret 
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carrosses  dorés,  disait  plus  chrétiennement  l'abbé 
de  Calonne,  émigré  au  Canada  pendant  la  Révolu- 
tion. 

La  Révolution  était  nécessaire  puisque  les  ré- 
formes étaient  impossibles.  "  Une  certaine  accumu- 
lation de  crimes,  dit  de  Maistre,  rend  nécessaire 
une  certaine  révolution.  »  Le  peuple,  paysans  et 
ouvriers,  la  salua  à  son  aurore  comme  l'aurore  de 
sa  délivrance.   Mais  ce  fut  encore  lui  qui  eut  le 
plus  à   soufifrir.   Sur   les   douze   mille   personnes 
guillotinées  à  Paris  et  en  province,  les  paysans 
comptent  pour  3871,  les  ouvriers  pour  2212,  les 
servantes,  couturières,  domestiques  pour  874,  tan- 
dis que  les  nobles  n'eurent  que  639  victimes  et  les 
prêtres  767,  Cette  fois  néanmoins,  son  sang  ne  fut 
pas  stérile.  Il  gagna  à  cet  effroyable  coup  de  balai 
qui  emporta  les  abus  qui  ne  profitaient  qu'à  un 
petit  nombre  de  jouisseurs.  Son  sort  est  à  celui 
d'autrefois  ce  que  sont  les  Durocher,  les  Arcbam- 
bault,  les  Courtemanche,  les  autres  habitants  des 
riches  villages  des  bords  du  Richelieu  du  com- 
mencement de  ce  siècle,  à  ces  malheureux  des  pro- 
vinces d'en  bas,  les  Acadiens  et  ceux  qui  vivent 
sur   la   côte   sud   du  St-Laurent,  depuis    Matane 
jusqu'à  Gaspé  et  depuis  Gaspé  jusqu'à  Carleton, 
en  s'enfonçant  dans  la  baie  des  Chaleurs. 

Voilà  le  paysan  français,  humble,  économe,  gar- 
dant dans  la  moelle  de  ses  os  l'horreur  de  cet 
Ancien  Régime  qui  l'a  tant  fait  pâtir,  l'horreur 
aussi  des  changements.  Il  en  a  tant  vu  de  pères 
en  fils  !  Si  les  privilégiés  de  jadis  se  trouvent  mal 
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Msn..  A  P"''  ""  ='^'^'«  '''■f»°t-  Toute- 

.e  patrioHsn,e:';ï[::H:Ltt'"  :r  ::l::/°'  " 

l'a  co-solé,  et  l'attachement  à  ce  so    „I^  f        ''"' 
cnrtt^  P'o^».  1   •       .  ^     *"cm.  a  ce  sol  qui  Un  a  tant 

autre    orsot  la  p"'  '.  '""  "'  '^  '  ^'™«  "  »"'=»■' 
autre,  lorsque  la  Providence  veut  bit-     st»T  -<■„►„ 

et,  je  le  répète,  ces  religieux    ces  re  ,  ■:  ' 

L'habitant  canadien  sort  du  sein  du  peuple  cul 
"s  étaient  ItX'rJ^eTsl^trtr'NT^' 
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Mais,  au  point  où  nous  en  sommes  de  notre  his- 
toire, son  caractère  n'était  pas  encore  déprimé  par 
une  longue  suite  de  maux.  En  arrivant  dans  le 
pays,  il  avait  trouvé  devant  lui  de  la  terre  à  discré- 
tion.  Il  pouvait  s'y  tailler    des  propriétés   aussi 
larges  et  aussi  profondes  qu'il  voulait  et  satisfaire 
ce  penchant  inné  qu'il  avait  puisé  en  France,  où  la 
possession  de  la  terre  a  toujours  été  la  passion  du 
paysan.  Il  avait  eu  à  lutter  contre  la  nature  et  à 
combattre  contre  les  Anglais  et  les  Sauvages,  la 
mère-patrie  ou  plutôt  son  gouvernement  avait  fini 
par  ne  plus  se  soucier  de  lui,  les  Anglais  étaient 
devenus  les  maîtres,  mais  en  somme,  dans  son  sang, 
dans  ses  souvenirs^  dans  tout  ce  qui  pouvait  vibrer 
encore  en  sa  personne  des  calamités  de  ses  ancê- 
tres, quelle  différence!    Ce  qu'écrivait   le    P.  Le 
Jeune,  en  1636,  était  toujours  vrai  :  «  Ils  se  viennent 
jeter  dans  nos  grands  bois  comme  dans  le  sein  de 
la  paix,  pour  vivre  ici  avec  plus  de  piété,  plus  de 
franchise  et  plus  de  liberté.  .  .  Les  exactions,  les 
tromperies,  les  vols,  les  rapts,  les  assassinats,  les 
perfidies,  les  malices,  les  inimitiés  noires  ne  se 
voient   qu'une   fois   l'an,   sur   les   papiers   et   les 
gszettes  que  quelques-uns  apportent  de  l'ancienne 
France.'» 

En  1642,  le  P.  Vimont  rendait  le  même  témoi- 
gnage :  «  S'il  y  a  quelque  mécontent,  c'est  son 
intérêt  déréglé  et  sa  passion  qui  le  tourmentent. 
Nous  u'avors  point  ici  d'autre  ennemi  que  nous- 
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propres  à  allumer  leur    feux        ?"    "'  '°'"  ^"^ 

--.ouuepeu.^— ,^:rrur 

et  délicates  qui   craienem  V  '^^ '^"'^■■« 

France,  ne  sLuu'f  p^'  .""d'    '°  '^  "^*^  ^■' 
tagnes.  Uu  frim».  I        '^l  ^°  ™"'  «i"  mon- 

bien  fermées  Tuu    '"  '"  ''""  ""^'^""^ 

hiver,  armé  det,:^^; tin'  ^'  "^"  '""^ 
jusqu'à  la  tête,  ue  feurtu  ^uaT  !'"'"  '"  ^'^^^ 
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ses  amis  d"  Fran «  u'n' \°"'"" '"' ■='"''^^^-^'« 
ployait  devant  1'.  sans  autre'T-^'^^^-^^  ^^  ^^ 
son  travail  et  de  son  L.       -   ."''"^"'""'  ^^ 

aWe  énergil  t  ;XrétiV:Ùt:t  ^'^^?^  ^' 
P™p.ces  à  la  culture  étaient  ^  ^tiet^^dr 
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Il      i^ 
■ICI     il 


la  mère-patrie,  les  commencements  ne  manquaient 
pas  de  diflficultés,  il  fallait  défricher,  bâtir,  organiser, 
mais  il  avait  bonne  volonté,  la  confiance,  l'espé- 
rance dilataient  sa  poitrine.  En  défrichant,  en  cons- 
truisant, en  organisant,  il  se  disait  que  c'était  pour 
lui  et  pour  les  siens,  que  le  fisc  ne  viendrait  pas 
prélever  d'une  main  brutale  le  plus  clair  de  son 
travail.  Il  y  avait  bien  les  Sauvages,  et  bientôt  il  y 
eût  les  Anglais  ;  il  dut  s'enrôler  dans  la  milice  et 
faire  le  coup  de  feu  avec  les  soldats  enrégimentés. 
Mais  ces  expéditions  souriaient  à  cet  instinct  guer- 
rier qui  l'avait  suivi  comme  l'autre,  l'instinct  de  la 
propriété.   Au  besoin  sa  femme  combattait  à  ses 
côtés.  N'avait-on  pas  vu  Mme  de  Verchères  et  ses 
deux  filles,  ainsi  que  Mme  de  Latour,  nouvelles 
Jeanne  d'Arc  et  nouvelles  Jeanne  Hachette,  sou- 
tenir un  siège  et  se  distinguer  par  leur  valeur  ?  Il 
aimait  l'odeur  de  la  poudre,  et  quand  ce  n'était 
pas  dans  une  bataille  qu'il  la  humait,  c'était  à  la 
chasse.  Il  pouvait  chasser  à  sa  fantaisie,  le  gibier 
était  sous  sa  main,  gibier  de  poil  et  de  plume,  ours, 
daims,  chevreuils,  outardes,  canards,  tourtes,  liè- 
vres, perdrix.  En  France,  il  fallait  être  noble  pour 
tirer  un  coup  de  fusil,  et  si,  malgré  les  prohibitions 
les  plus  sévères,  on  se  hasardait  à  tirer  un  sanglier 
qui  venait  dévasi  r  le  champ,  on  était  pendu. 

Tout  favorisait  donc  le  colon,  tout  concourait  à 
le  refaire  dans  son  âme  et  dans  son  corps.  Tel 
nous  venons  de  le  voir  en  1636  et  en  1643,  tel 
nous  le  retrouvons  de  1800  à  1830,  avec  ces  cir- 
constances à  son  avantage,  que  la  substitution  de 
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son  intérieur  LLl  """'''''  *""  ''""^"  -^^-^ 

dan.  ses  relliits,  de    rjdt^.'  "'"  ^--' 
exerçait.  cordiale  hospitalité  qu'il 

~>;:fuite^.irrB''r'^^^^^''»"-' 

l'égard  des  étrangers  nvl  ;  '• '""■•  '°'"'""''^  * 
l'iiabit  ou  la  coiffi,re  Ik  f  f  "',"  "'«"™<^é«  Par 
à  tout  le  monde  sans  di,  H  :•'"'?'  respectueux 
traitent  leurs  su^pSLtt "t  ^r°"°^-  "' 
n'est  ni  la  bassesse  de  l'uu  !;  Z  u  "T  1"' 
tre.  Ils  n'usent  point  de^;d'  "'""'  ^'  ''*"- 

bordonnés.  Leur  manière  H    /'"  '"^"•^  '"""  ™- 
gêne,  on  dirait  plutôt  InNI  '!  "'  """-^  «'  =^n- 

dans  la  camp  g'ûë  L^s  tT:,'""  '  ''  ^'"«  <!"« 
bons  rapports  entre  eux  T,"  '"  ""'"''  ""  ^- 
polis,  ils  se  saluant  et-  se  ^tT  """"'  ''^^ 
se  rencontrant    Lorsnn.  •  .       "^^^érence  eu 

chapeau  à  la  ms^?      '^  ™''  <"""='  habitants,  le 

q«'une  pareille  *èr/7f. ''"  ^""^^  ^  ''«ffet 
Londres  ■  „  '"'  P™'''""''  «^^-s  les  rues  de 

I. 'auteur  continue  Ce  nui  Vài- 

rance  des  catholiques  à  l'éld?''"''  '"'  '"  '°'«- 
^       "  '  ^S«™  d.:s  protestants  qui 


■  ci.é  p.,  s„,u,  «,,„,,,  ^„  <r.,„^,^„.^,,,^^_^ 
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ne  sont  par  rapport  aux  premiers  que  dans  la  pro- 
portion de  un  à  dix.  «Si  les  catholiques  étaient 
intolérants,  ajoute-t-il,  il  y  a  longtemps  qu'ils 
auraient  fait  déguerpir  les  Anglais  du  Canada. 
Mais  ils  ne  se  mêlent  jamais  que  de  ce  qui  les 
concerne.  » 

Un  autre  anglais  s'exprimait  ainsi  quelques 
années  après,  en  1814:  iLes  Canadiens-français 
sont  honnêtes  et  droits  dans  leurs  transactions 
d'affaires  à  un  degré  que  l'on  rencontrerait  rare- 
ment dans  une  population  sans  instruction,  et 
peut-être  nulle  part  ailleurs.  Ils  sont  sociables  et 
polis  dans  leurs  manières,  et,  pour  ce  qui  est  de 
leur  gouverne,  ils  agissent  sensément,  sont  ingé- 
nieux et  industrieux.  ^  d  «  Les  Canadiens,  dit  le 
négociant  Parker,  sont  unis  par  une  origine  com- 
mune dont  ils  sont  justement  fiers,  par  leur  reli- 
gion, leurs  mœurs  et  leurs  vertus.  Ils  sont  inté- 
ressés à  continuer  une  réputation  qu'ils  ont  con- 
servée jusqu'ici  sans  tache.  »    . 

Citons  encore  un  témoignage  qui  est  de  l'époque 
où  nous  allons  bientôt  arriver  dans  ce  récit.  «  Il  ne 
leur  manquait,  dit  Lord  Durham,  ni  les  vertus 
d'une  vie  simple  et  industrieuse,  ni  celles  que  l'on 
reconnaît  d'un  commun  accord  à  la  race  dont  ils' 
descendent.  Les  tentations  qui,  dans  un  autre  état 
de  société,  poussent  à  exercer  des  violences  contre 
les  propriétés  ou  les  personnes,  leur  étaient  peu 
connues.  Ils  sont  doux  et  obligeants,  frugUs,  :a- 


2  Anderson's  Views  0/ Canada. 
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ho"S:H:rre!:it^\'^^=  sociables,  avenants  et 

frtr.rtr-rrt.t;r'-^^^^^ 

transactions,  ils  sont  polis  et  hos^.taîL    "  '"" 

face    et  'if  r°'  ""^^  ^f  8'°"  -ff-tive  et  non  de  ,,„r. 
^«tce,  était  rame  de  leur  cn1^Au;¥^    ti  • 

dn  Canada,  rapporte  le  témoin  de    808  lohn     ''"' 
bert,  mais  ie  mik  ^,Vo        .  ioo«,  John  Lam- 

iourd'hn    il        i  ^°  ^'^"^^  assurance  qu'au- 

même. ..  L  est  groupés  autour  de  lui  oii'il«  o     •    \ 

traversé  les  mauvais  iour.  r'.l        ^  ''^'^°*^ 

lui  qu'ils  se  tenaient  îr.'  T    ''''°''  ""'^"^  ^^ 
M  ac  tenaient,  la  confiance  entière   U  i-«o 

pect  sans  mélange.  Nous  vermno         t   '       ^' 

Bulalie,  qui  avait  été  él.  '7        Prochainement 

endonn;^des;r::tT,t;::r^°'— • 

ci  j,  exercer.   Ils  n'acheta  ent  rien    <;aiif  r1«e 
chaussnres  le  jour  de  la  première  comlni^I  des 
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enfants,  ou  une  robe  d'indienne  un  jour  de  ma- 
riage; ils  étaient  forgerons,  charpentiers,  menui- 
siers, cordonniers,  ils  vivaient  sur  leur  domaine, 
tirant  du  sol  et  de  leurs  animaux  leur  nourriture 
et  les  vêtements  qu'ils  préparaient  et  confection- 
naient eux-mêmes.  Les  anciens  parn  tj*;  encore  de 
ces  étoffes  inusables  qve  tissaient  leurs  filles  p.i 
leurs  femmes. 

ha  probité,  l'honD-teté  dans  les  affaires  éta  <  un 
autre  trait  dUainctif  de  leur  physionomie.  Les  no- 
taires ne  foi.s.nna?arit  pas  ..omme  maintenant.  Les 
campagnes  en  ^Ainenl  dépourvues,  sans  doute,  parce 
qu'ils  u'aurai<^î;t  pu  vivre.  Tous  les  trois  moiiî.  on 
en  voyait  pds^jer  quelqu'un  dans  certaines  localkés, 
son  étude  sur  le  dos,  dans  un  sac  de  loup-maim, 
pour  la  préserver  de  l'humidité.   Il  rédigeait  les 
actes  qu'il  rencontrait,  expédiait  les  copies  des  mi- 
nutes qu'il  avait  toujours  dans  son  sac,  pour  n'être 
pas  pris  au  dépourvu.  La  nuit,  en  cas  d'incendie,  il 
n'avait  pas  à  se  tourmenter  :  .en  un  temps  et  un 
mouvement,  il  lançait  son  étude  par  la  fenêtre.'  Les 
habitants  n'avaient   besoin  ni  d'écrits,  ni  de  té- 
moins, ni  de  serments  :  leur  parole  suffisait  avec 
une  poignée  de  main.  Quand  ils  s'étaient  touché  la 
main,  l'affaire  était  conclue,  il  n'y  avait  plus  à  en 
revenir,  l'engagement  devenait  sacré.  Souvent  la 
femme  n'en  savait  rien,  tout  se  passait  entre  les 
deux  hommes.  Si  l'un  d'eux  venait  à  mourir,  l'autre 
n'en  concevait  aucune  inquiétude.  Il  se  présentait 

*  M.  de  Gaspé,  les  Anciens  Canadiens. 
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n^.  flprnir      "'^^"^  *^'  «a  parole  faisait  loi. 
leinerit  C'éf^iV  1o    •  -i.       \  transmettait  fidè- 

dans  ù^:^:^:'Zitr  ''t-''^^  -'^'^^^ 

de  ce  Vers^il W  7m  '  ^  '  ^^  "^""^  ^^  ^«uis  XIV, 
Paris  TurT  1  ^^^^"'^^""^  ^«"""^  un  soleil,  de  ce 
^aris  sur  lequel  se  modelaient  les  a„fr«c  '.  , 
rayonnait  de  province  ^„^''"^  ^^' ^"^^^^  capitales, 
les  seigneurs  les  ahS  1  ^f^^"'^^'  ^PP^^-tée  par 
Poln«c  f'     f       ^^'  ^""^  intendants,  et  que  les 

^rdis,  réjouis,  du  pauvre  mvcoT,  a    1 
patrie  ceftP  K^^^  a  ^'''"vre  paysan  de  la  mère- 

v^cat  uans  1  un  de  ces  foyers    et  l'un  A^c^        -i 
leurs,  que  la  ienti*.  P„i  r     r  •     .  ^^"^  "^^^l" 

sa^e  d.  lo      ••'  ^    ^^'^  ^^'^^^t  so°  apprentis- 

sage  de  la  vie  pratique.  Elle  balavaîf    lo     v  1 

vaisselle,  cousait  avec  sa  mèr.  M  '  l^""^'^  ^^ 
deux  servantes  à  la  mai^n  ^  ^oïapïès  '  ''' 
lorsque  la  prière  avait  été  rédtée  et  aue  ^"^''' 
et  ses  frères,  fatigués  des  dnr«  1  K     ^  l  """^  ^^'^ 

née,  s'étaien  retfrérelle  soM  c  .  r^'  '  ''  ^''"^ 
CA^     u-       1       '^"^*^=*>  eiie  sPilicitait,  avec  sa  snput. 

Séraphine,  le  privilège  de  wolonger  la  veillt  ?fi 
de  v.s,ter  les  vêtements  ei  de  lef  répare     r^ 
-d.,  „„e  de  ses  attributions  était ^fp^Spati:: 
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des  chaussures  pour  le  lendemain.  L'humilité,  qui 
devait  être  sa  vertu  fondamentale,  commençait  à  se 
faire  jour.  Son  frère  Calixte  raconte  de  plus  que 
lorsqu'il  revenait  de  Montréal,  où  il  allait  vendre 
les  produits  de  leurs  fermes,  il  était  sûr,  au  retour, 
de  trouver  sa  jeune  sœur  qui  l'attendait.  Elle  s'em- 
pressait autour  de  lui  et  des  autres,  leur  demandant 
s'ils  n'avaient  besoin  de  rien,  les  soignant  dans 
leurs  indispositions.  En  tout  temps  d'ailleurs, 
ajoute-t-il,  elle  ne  pensait  qu'à  se  dévouer.  ' 

A  l'instar  de  sa  mère,  selon  l'énergique  expres- 
sion de  nos  livres  saints  sur  la  femme  forte,  elle  ne 
mangeait  pas  son  pain  dans  l'oisiveté.  Cette  femme 
forte,  c'était  sa  niére.  Elle  ne  pouvait  avoir  de 
meilleur  modèle.  Aussi,  marchant  sur  ses  traces  et 
réglant  sa  vie  sur  la  sienne,  elle  était  active, 
adroite,  sobre  de  paroles.  Son  existence  s'écoulait 
sans  qu'elle  s'en  aperçut,  partagée  entre  le  travail 
et  la  piété.  Le  parfum  de  son  âme  continuait  de 
s'exhaler  vers  Dieu  par  la  prière,  la  sainte  messe 
et  la  fréquentation  des  sacrements.  Assez  souvent 
sur  semaine,  elle  se  rendait  à  l'église  avec  sa  mère, 
en  voiture  quand  sa  mère  venait,  à  pied  quand 
elle  allait  seule,  malgré  la  demi  lieue  qui  l'en  sépa- 
rait. Elle  n'était  pas  de  ces  jeunes  filles  qui  sont 
capables  de  danser  toute  une  nuit,  et  qui,  lorsqu'il 
s'agit  d'aller  à  la  messe,  trouvent  la  fatigue  trop 
grande. 

Un  vieil  auteur  du  xvi'=  siècle,  un  soldat,  s'il 


I  Notes  de  Calixte. 
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vm.s  plaît,  en  parle  ainsi  :  „Q„el  p,ai«,  „„        , 

la  fil  A  7  P'"'  ''''"  1"^  '^  corpulence  de 

Lvié  et  r  ?'"-f\^«'^-  ^«re  deux  hommes 
élevée  et  avancée  des  bras,  ou  trépudier  toute  la 
nu.t  sans  satiété?  Et  s'il  faut  aller  à  la  messe  tm 
peu  lo,n,  elle  s'en  fâche  et  a  mal  au  pfed 
Elles  trouvent  le  prêcheur  tant  long  qu'elles  sV 
endorment,  mais  le  ménétrier  sommeillera  plul 
tôt  que  ces  sauterelles.  A  les  voir  danser  de  C 
.    semble  qu'elles  soient  folles.  Si  telle  peine  "„; 

étal^T'"  '■"''  l"  ™''='""'  '"  ^é-'-i-n»  lui 

ses  sir,    "^"■''••^°°  P"^'  ^'^  ™^'''  ^«  frères, 
ses  sœurs,  composaient  toute  sa  société  et  toutes 
se.c  oistracnons.  Son  grand-père  n'était  p  us   Un 
jour  aux  environs  de  i8ao,  le  vieux  brave  ava^ 
tranquillement  rendu  son  âme  à  son  Créateur  sans 
secousse,   sans    infirmité,   comme    un    patriarche 
biblique,  qui  s-endort  et  qui  va  rejoindre  ses  pï^s 
Du  haut  de  sa  petite  chambre  au  premier  éta!e 
elle  voyait  la  rivière  qui  glissait  silendeuse  at^t 
parle  large  fleuve  qui  devait  la  conduire  à  /XT 
Ainsi  sa  vie  se  déroulait  sans  hâ.,    .utre  ses  diffé' 
rents  devoirs,  se  déversant,  chaque  jour,  danstt 

uson'i  r^'-"  '-  ''  ""'"'  -ï"'  ''  faisaient  rejim 
jusqn  a  l'océan  éternel.  Toujours  du  haut  de  sa 

chambre,  elle  voyait  ce  sanctuaire  qui  renferma  t  e 

wZh      ',,      •™"'  '"  """'"'  1»'«"«  avait   l'am- 
bition de  choisir  pour  son  partage  et  son  héritage 


■i- 


hiMiîmt 


76 


MÈ 


fARTl.  ROSE 


f3 


Cette  aniUitiou,  ce  rtve  se  réaliseraient-ils?  Elle 
lui  était  déjà  liMicée  dans  son  cœur;  lui  serait-il 
donné  de  le  déclarer  officiellement  et  d'échanger  ce 
titre  contre  celui  d'épouse  ? 

"  Que  puis-je  faire  de  mieux  ^ue  de  louer  Dieu, 
s'écriait  une  âme  naturellement  chrétienne,  il  y  a 
près  de  dix-neuf  cents  ans  ?  Si  j'étais  cygne  ou 
rossignol,  je  ferais  ce  que  font  le  cygne  ou  le  ros- 
signol. Puisque  je  suis  un  être  raisonnable,  il  faut 
que  ;-  loue  Dieu.  Telle  est  ma  tâche,  et  je  l'accom- 
plis. Je  ne  la  quitterai  pas  tant  que  je  pourrai 
l'accomplir,  et  je  vous  exhorte  à  chanter  avec  moi 
le  cantique  de  louange.  '  » 

Elle  le  chantait  à  sa  manière,  e.le  louait  Dieu  en 
louant  la  Vierge  Marie.  C'était  sa  dévotion,  la 
poésie  de  son  cœur.  Elle  lui  parlait  comme  à  sa 
mère,  mais  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  suave  et 
de  plus  éthéré  dans  son  âme,  comme  un  cygne  ou 
comme  un  rossiguol.  «Je  vo\is  salue,  Marier.,  lui 
disait-elle  à  midi  et  le  soir,  quand  elle  rutendait 
sonner  l'Angelus,  et  peut-être  ussi  le  matin, 
là-haut,  dans  sa  chc  -breue  qui  icgardait  l'église. 
Chaque  jour,  dans  sa  famille  comme  dans  les 
autres,  on  récitait  1  hapelet  en  commun.  Si 
pauvre  que  l'on  fût,  chacun  avait  son  chapelet,  et 
chacun  le  disait. 

Le  chapelet  à  la  main,  l'Ave  ^Taria  dans  le  cœur 
et  sur  les  lèvres,  le  monde  s'il      n'     ,  l'avenir  n 
plus  de  mystères.  Le  dernier  d   s  eui.  nts  sait  qu'il 

'  Épictète,  Entretien. 
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blement  son  chapelet,  et   rester  une   intelligence 
saine,  clairvoyante  e*^  robuste.  » 

Eulalie  suivait  la  pente  de  son  cœur,  elle  disait 
son  chapelet,  elle  disait  l'Angelus.  La  nuit,  pen- 
dant l'hiver,  lorsque  les  arbres  éclataient  au  loin 
comme  des  coups  de  canon  sous  les  étreintes  du 
froid  ou  qu'une  tourmente  de  neige  enveloppait  la 
maison  de  ses  rafales,  des  voix  graves,  une  voix 
d'enfant  répondaient  à  ces  voix  violentes  de  la 
nature,  et,  à  travers  l'atmosphère  glacée,  l'Ave 
Maria  montait  vers  le  ciel,  chaud  de  confiance  et 
d'amour. 

Le  soir,  pendant  l'été,  lorsque  le  soleil  dispa- 
raissait derrière  les  L^aurentides,  dans  le  silence  de 
la  nuit  qui  descendait,  au  bruissement  discret  du 
Richelieu  qui  fuyait  le  long  de  ses  rives,  dans  le 
parfum  salubre  des  champs  et  des  bois,  soudain  une 
voix  forte  et  joyeuse  arrivait  de  l'église  :  c'était  la 
voix  de  la  cloche,  c'était  l'Angelus. 

<i  Ave  Maria  !  sur  la  terre  et  les  flots,  cette  heure 
céleste,  ô  Marie,  est  la  plus  digne  de  toi.  Ave 
Maria  !  Bénie  soit  cette  heure  !  Bénis  soient  le  temps, 
le  climat,  le  pays  oii,  si  souvent,  j'ai  senti,  dans 
tout  son  charme,  cette  heure  si  belle  et  si  suave 
descendre  sur  la  terre.  La  cloche  aux  sons  graves 
se  balançait  dans  la  tour  lointaine,  les  mouvantes 
vibrations  de  l'hymne  du  soir  arrivaient  jusqu'à 
moi.  Aucun  souffle  n'agitait  l'air  aux  teintes  de 
rose,  et  cependant  les  feuilles  de  la  forêt  frémis- 
saient comme  si  la  ferveur  de  la  prière  les  eût  fait 
tressaillir. 
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à  qui  il  lui  plaît,  n  Or,  à  qui  peut-il  lui  plaire  de  la 
donner  de  préférence,  si  ce  n'est  aux  cœurs  dans 
lesquels  il  réside  par  la  grâce  du  baptême  et  de  la 
première  communion. 

Tous  les  Saints  ont  eu  cette  intelligence,  St  Au- 
gustin, St  François  d'Assise,  Ste  Thérèse,  tous 
ont  entendu  ces  voix  du  ciel  et  de  la  terre,  et  se 
sont  servi   de  ce  qu'ils  entendaient  pour  mieux 
comprendre  et  mieux  aimer.  Ste  Thérèse  s'extasiait 
devant   une   fleur,  une   prairie,  un   cours   d'eau. 
Dans  ces  fragments  de  beauté  ou  de  limpidité, 
elle   entrevoyait   la    Beauté   infinie,    la   limpidité 
immense  au  sein  de  laquelle  elle  contemplerait  un 
jour  des  merveilles  qui  épuiseraient  son  admira- 
tion. Notre-Seigneur  lisait  à  livre  ouvert  dans  la 
création,  en  tout  et  partout  il  voyait  son  Père,  il 
entendait  sa  voix,  il  percevait  les  conseils  ou  les 
ordres  qu'il  donnait,  et  il  nous  les  communiquait 
en  interprétant  ce  langage  universel,  le  langage 
de  l'herbe  des  champs,  du  grain  de  sénevé,  de  la 
fleur,   du   figuier,    de    la   vigne,    du    dernier   des 
oiseaux,  des  signes  du  temps,  le  lever  et  le  cou- 
cher du  soleil.  Voilà  le  moyen  de  faire  entendre 
les  plus  hautes  vérités,  voilà  la  vraie  poésie,  l'in- 
telligence des  rapports  qui  existent  entre  le  visible 
et  l'invisible.  Et  cette  poésie,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'être  grand  clerc  ou  de  versifier  pour  l'avoir, 
il  suffit  d'être  baptisé  et  d'avoir  le  cœur  pur. 

"Le  vrai  poëte,  c'est  le  vrai  chrétien,  a  dit  quel- 
qu'un qui  s'y  connaissait.  Le  dernier  des  pauvres 
qui  prie,  adore  et  croit,  dans  l'abîme  obscur  de  sa 
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renaître.    Je   lui   souhaite  de   s'éveiller  encore   à 
l'heure  dernière. 


vî 


.îlii.u 


Toi  que  n'osa  frapper  le  premier  anathênie, 
Toi  qui  naquis,  dans  l'ombre  et  nous  fis  voir  le  jour, 
Plus  reine  par  ton  cœur  que  par  ton  diadème, 
Mère  avec  l'innocence  et  Vierge  avec  l'atnour  ! 

Je  t'implore  là-haut,  comme  ici-bas  je  t'aime. 
Car  tu  conquis  ta  place  au  céleste  séjour. 
Car  le  sang  de  ton  Fils  fut  ton  divin  baptême 
Et  tu  pleuras  assez  pour  régner  à  ton  tour. 

Te  voilà  maintenant  près  du  Dieu  de  lumière. 
Le  genre  humain  courbé  t'invoque  la  première. 
Ton  sceptre  est  de  rayons,  ta  couronne  de  fleurs. 

Tout  s'incline  à  ton  nom,  tout  s'épure  à  ta  flamme. 
Tout  te  chante,  ô  Marie  !  et  pourtant  quelle  femme 
Même  au  prix  d^  ta  gloire  eût  bravé  tes  douleurs  ! 
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CHAPITRE  III 

I-A    VOCATION.  -X.ES     âPRHUV^S. 
1827-1831 

Le  pensionnat  de  Montréal  —Ta 

I-a  maîtresse  de  maison.  -  St-Benoit^"  ~  ^^  "'°''  "^^  "^  '"^'■«-  " 
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dans  son  lit,  pour  se  jeter  dans  l'inconnu  ?  Mais  à 
son  âge,  et  même  à  tout  âge,  c'est  précisément  ce 
qui  tente  les  âmes  généreuses,  surtout  si  cet  in- 
connu est  fait  de  sacrifice  et  d'immolation,  et  qu'il 
puisse  être  le  moyen  que  l'on  cherche  vainement 
autour  de  soi,  d'affirmer  son  courage  et  son  dévoue- 
ment. Un  événement  qui  se  produisit  dans  la 
famille,  à  la  date  même,  trancha  ses  perplexités,  si 
elle  en  avait. 

Sa  sœur  Séraphine  était  depuis  deux  ans  au 
pensionnat  des  Religieuses  de  la  Congrégation  de 
Notre-Dame,  à  Montréal.  Elle  y  était  dans  l'inten- 
tion d'aller  plus  loin,  devenir  l'une  d'elles.  Douée 
d'heureuses  dispositions,  elle  se  distinguait  parmi 
ses  compagnes;  les  notes  de  ses  maîtresses  en 
témoignent.  Mais  elle  avait  eu  de  la  peine  à  s'ac- 
coutumer. Les  affections  du  foyer  lui  tenaient  au 
cœur,  elle  regrettait  la  vie  de  famille  et  se  trouvait 
isolée  au  milieu  des  autres  pensionnaires.  Réservée 
comme  elle  l'était,  cette  camaraderie  qui  s'impose 
sans  que  le  cœur  ou  la  réflexion  y  soit  pour  rien, 
ne  lui  plaisait  pas.  Il  lui  fallut  plusieurs  mois 
pour  surmonter  ses  répugnances  et  se  façonner  à 
ses  nouvelles  habitudes.  Néanmoins,  elle  avait 
réussi.  Avec  sa  facilité  pour  apprendre,  ce  qui  la 
distinguait,  c'est  sa  générosité,  sa  bonté,  sa  bien- 
veillance. C'était  un  bonheur  pour  elle  de  se  sacri- 
fier en  faveur  de  ses  compagnes.  Un  autre  trait 
qui  la  mettait  hors  rang,  était  sa  dévotion  à  la  Ste 
Vierge.  Marie  la  voulait  comme  elle  voulait  sa 
sœur,  et  elle  l'appelait,  elle  l'attirait  par  ce  pen- 
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empressement  leurs  confidences.  Elle  les  encoura- 
geait, trop  heureuse  de  les  voir  faire  ce  qu'il  ne  lui 
avait  pas  été  donné  de  faire  elle-même.  Un  pres- 
sentiment lui  disait  qu'elle  leur  manquerait  bien- 
tôt, et  alors,  à  qui  pouvait-elle  mieux  les  confier 
qu'à  Celui  qui  ne  manque  jamais  ?  Elle  s'endormi- 
rait de  son  dernier  sommeil  avec  plus  de  tranquil- 
lité, lorsqu'elle  les  saurait  fiancées  à  cet  Époux  qui 
seul  était  capable  de  les  lui  ramener  sûrement.  En 
effet,  les  deux  pauvres  enfants  ne  se  doutaient 
guère  que  le  malheur  se  montrait  déjà  dans  leur 
ciel  si  serein.  Ce  n'était  encore  qu'un  point  à  peine 
visible,  mais  qui  allait  grossir  rapidement  et  éclater 
à  l'improviste  sur  leur  tête. 

Tout  étant  préparé,  tout  ayant  mûri  au  souffle  de 
la  grâce  et  des  encouragements  maternels,  Séra- 
pliine,  en  1827,  annonça  définitivement  qu'elle  re- 
nonçait au  monde  et  qu'elle  embrassait  la  vie 
religieuse.  Le  consentement  de  sa  mère  était  connu, 
celui  de  son  père  ne  se  fit  pas  attendre.  Du  pen- 
sionnat qu'elle  avait  charmé  de  ses  aimables  qua- 
lités, elle  passa  au  noviciat  qu'elle  allait  édifier  de 
ses  vertus. 

L'exemple  fut  décisif  pour  Eulalie.  Elle  parla  à 
son  tour. 

«  Eh  bien,  lui  dit  son  père,  sois  prête  demain,  je 
te  conduirai  à  Montréal.  » 

Le  lendemain,  i^*^  octobre  de  la  même  année,  elle 
remplaçait  sa  sœur  au  pensionnat  pour  la  suivre 
ensuite  au  noviciat  lorsque  son  cours  d'études 
serait  terminé.  Voulant  appartenir  à  une  congré- 


gation do 
elle  ne  p 
appris  au 
Pendan 
lalie  se   f 

pensionna 

naient  auj 

Mlles  de  J 

gory,  Spet 

lier,  Sewe] 

neault.  Fil 

Cagger,  M 

Fisher,  Tl 

c'est  un  ho 

ce  qui  n'ar 

tresses   de 

Ste   Elizabi 

Ste  Scholas 

ouvrages  de 

de  la  Visita 

Sa  piété, 

premier  joui 

à  s'habituer. 

dû  la  mettre 

seuil  de  la  n 

dés  circonsta 

tent  les  notei 

louange,  ce  ^ 

d'élite,  c'est 

■  Notes  de  la  Co 


r' 


SA   VIE   DANS  I,E  MONDE  87 

gation  dont  l'œuvre  maîtresse  est  l'enseignement 
elle  ne  pouvait  se  contenter  de  ce  qu'elle  avai^ 
appns  an  couvent  de  St-Deuis 

Pendant  que  Séraphine  édifiait  les  novices  Eu 
lahe  se   fa.sait   une  place  à  part  au  mTl  eu   de," 
pensionnaires.  Ses  compagnes  de  classeT  apparte 
naieut  aux  premières  familles  de  la  ville  cE 
Mlles  de  Montenach,  d'Orsonnens,  Raymond  Gr! 
gory  Spence  O'Flaherty,  PangmInnX  i,?^! 

neaLlf  :ti         ?"'•  °°""''^  "^  Bondy.'^J^inson- 
nlT'  ^''S'""»'  Logan,  Miller,  Dumont,  Proulx 

c  est  un  honneur  d'avoir  vécu  avec  une  fonda  rice 

tres'sël  tT  ""  'T'"'-  ^"^  --'  PO-  -a  ■ 
tresses  de  français  Sœur  Ste  Clotilde  et  Sœur 
S  te  Elizabeth,  pour  maîtresses  d'anglais  Sœ  r 
Ste  Scholastique  et  Sœur  St  Patrice,  et  pour  les 

dX^si^tir  "^'  ''  ^"^--  '^  ^-"  S-^ 

Sa  piété,  son  application  furent  exemplaires  du 
premier  jour.  On  ne  dit  pas  si  elle  eut  de  k  peine 
a  s'habituer.  Les  confidences  de'Sér«nli,r,        ^ 
^û  la  mettre  sur  ses  gardes.^  et!  e:Zu:4rutt 
seu.1  de  la  maison,  elle  s'était  placée  à  la  hauteur 

tV;™"f°  ""  ""'''  '^  1- 1-  <^'t.  «  quC 

eut  les  notes  que  ses  maîtresses  ont   aissées  à  sa 

ouange,  ce  qui  n'avait  lien  que  pour  les  élèv  s 

dehte,  c'est  qu'elle  était  un  modèle.  Elle  pritTn 
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tel  ascendant,  que  les  religieuses  ne  craignaient 
pas  de  la  charger  de  la  surveillance,  lorsqu'elles 
devaient  s'absenter,  et,  rapportait  une  de  ses  com- 
pagnes à  Mère  Véronique  du  Crucifix  :  '  «  La  jeune 
fille  s'acquittait  de  la  fonction  de  manière  à  mériter 
l'approbation  des  élèves  et  la  confiance  de  ses  su- 
périeures. !•  Elle  gagnait  tous  les  cœurs  par  sa  mo- 
destie, son  tact  et  sa  bonté.  Loin  de  s'enorgueillir  de 
ces  succès,  elle  ne  cherchait  qu'à  s'effacer  et  qu'à 
plaire  à  Dieu. 

«Je  l'ai  eue  pour  élève,  écrit  Mère  Ste  Ursule  ; 
elle  était  douce,  grave,  avec  un  air  de  mélancolie 
que  j'attribuais  à  la  faiblesse  de  sa  santé.  Nous 
accordions  aux  plus  grandes  la  permission  de  se 
lever  avant  les  autres  afin  de  vaquer  à  la  mé- 
ditation :  Eulalie  ne  manquait  pas  d'user  de  ce  pri- 
vilège quoiqu'elle  ne  fût  pas  bien  portante.' 

«Que  de  grandeur  à  mes  yeux  dans  Eulalie, 
s'écrie  Sœur  Ste  Marie  de  la  Nativité  qui  avait  été 
sa  compagne  !  Elle  seule  ignorait  son  mérite.  .  . 
Elle  reportait  toute  gloire  au  Seigneur,  ne  s'attri- 
buant  à  elle-même  que  faiblesse  et  misère.  Elle  était 
douce,  affable,  et  d'une  modestie  qui  ne  se  démentit 
jamais.  Attentive  à  la  voix  de  ses  maîtresses,  elle 
l'était  encore  plus  à  la  voix  de  Dieu  qui  lui  parlait 
au  cœur.^M  ^ 

Il  lui  parlait  de  sacrifice.  Il  ne  l'avait  laissée 
venir  à  la  Congrégation  que  pour  lui  démontrer 

1  Religieuse  des  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 

2  Notes  de  la  Congrégation. 

3  Notes  de  la  Congrégation. 
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qu'il  ne  l'y  voulait  pas.  Là  n'était  pas  la  place 
qu  .1  lu.  réservait.  Afin  de  l'eu  convaincre  il  en 

2\n: mT'" °f"'"''  '^  '^'^^^^^^^^r\r2 
eût    FH.      .       P""^"'"  '™  ™"".  quoiqu'elle  en 
eût.  Elle  retourna,!  chez  ses  parents  où  elle  se 
retab hssmt  asse.  promptement,  sans  arriver  onte 
fois  a   une   santé   florissante    n„>.ii 
jauiais.    Aussitôt  rétabnl^He''  ev  1^ a^rn' 
s.onnat  qui  était  à  ses  yeux  le  vestibule  de  la  vfe" 
rel,g,euse^  Mais  la  .naladie  la  saisissait  de  no™ 
veau  et  de  nouveau  il  lui  fallait  reprendre  le  che 

s'bstL  '°'''"  ^"^  ''^  deux  Lûtes  Ju'ene' 

s  obstma  SI  courageusement  à  lutter  contre  le  mal 
«lie  ne  put  séjourner  au  pensionnat  que  sixl  T^ 
rTnÏÏs.^'  encore,  à  trois  ou  quatre  ^epr^es  dl! 

Dieu  l'exerçait.  Il  exerçait  sa  foi,  sa  confiance 
on  énergie,  sa  volonté,  sa  soumiss  on.  Il  trav.n' 

Mais  ce  n  était  que  les  premiers  coups  du  divin 

releTt?"''''"^''''^"'^"^- ■'-'--''''     e 
SI  elle  eût  ete  moins  résistante. 

Elle  finit  par  reconnaître  sa  volonté  et  ^M. 
renonça  à  la  lutte,  du  moins  dans  cette  d.ectio^ 
Convaincue  que  l'attraiV  ^,'^11     '  '^liccaon. 

^>-  'ongtemps'ven  i  ti'^:,  "LroT"  ''"'''' 
blablemeut  elle  se  trompait^":  r:ut,TueTs'^f::" 
gués  de  l'enseignement  dépassaient  ses'forces  que 
"s  b  roîuTr^  ^"f  i'^"  ^"^  -»P--<l-t  m'ie'ux 

'attendait    t  "''  ''  """''  ^""^  "^o"'^'  D'^« 

1  attendait    dans    une    communauté    hospitalière. 
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Elle  se  tourna  vers  l'Hôpital  Général  de  Québec. 
Immédiatement,  la  docile  messagère  de  la  Provi- 
dence vint  l'avertir  qu'elle  se  trompait  encore.  Une 
maladie  grave  la  cloua  dans  sa  chambre  pendant 
trois  mois. 

Cette  fois,  elle  ouvrit  les  yeux  et  s'avoua  vain- 
cue. Elle  n'y  voyait  plus  rien,  mais  elle  ne  déses- 
péra pas.  Sûre  de  sa  vocation  et  de  sa  résolution 
de  la  suivre,  mais   incertaine   des  voies  par  les- 
quelles Dieu  voulait  la  conduire,  elle  s'arrêta  au 
seul  parti  qu'il  y  avait  à  prendre,  attendre.  Elle 
devait  attendre  quatorze  ans.  Quatorze  ans  de  fidé- 
lité à  un  appel  intérieur,  contre  lequel  vont  s'éle- 
ver obstacles  sur  obstacles,  qui,  envers  et  contre 
tout,  demeurera  immuable  dans  son  cœur,  auquel 
elle  sera  toujcvir;:,  prête  à  répondre  au   premier 
signal,  voilà  coïniîK  nt  s'amassent  les  mérites  et  se 
forme  la  verii;      la  vertu,  a  dit  une  sainte,  n'a  de 
féminin  que  le  uom  :  pour  tout  le  reste,  elle  esf 
virile. » 

C'est  ici  qu'il  convient  d'admirer  la  foi  simple, 
mais  inébranlable,  de  ces  enfants  de  l'Évangile.' 
Ils  savent  que  Dieu  les  appelle,  ils  le  savent  à  n'en 
pouvoir  douter,  ils  douteraient  plutôt  de  leur  exis- 
tence :  une  clarté  brille  devant  eux  ;  c'est  la  volonté 
du  Maître  qui  se  manifeste,  ils  s'y  portent  pleins 
d'allégresse  ;  mais  dès  qu'ils  arrivent  à  ce  qu'ils 
croient  être  le  suprême  rendez-vous,  la  clarté  dis- 
paraît, ils  sont  dans  la  nuit.  Ils  regardent,  ils 
cherchent,  et  tout  à  coup  voici  la  décevante  lumière 
qui  reparaît  plus  loin.  Ils  se  remettent  en  marche, 
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Z't  '".""«'"PP-^-  Perdent.il.s  confiance  >  Eco,  - 
lot  r  ■■'™'"'  "^"^  ^'■^"'■'  '^  «-  soi  et  ou  e 
r„.s'\      T""'  "'"  "  '°»J°»-  »-  foule  dW 

He:i%:i  e^trseSrr  "  ^"'"  "'^-^  P'"^ 

;-da„s.e\a.,refàr;.t,rCr't-- 
tains    mais    non    déconcerté^;     Kl.c  -    '^°°: '^^^î^* 

s  .»q„,ète.t.il   des  sentiers  par  on   sa  „eVe  it 

.-rîa      u'a  ''"'1'^  "^  ^'■"  '"■^  "-  '  " -<^  i'  ^ 
desdnées      """S'^™^"'-  ^insi  de  ces  âmes  pré! 

vous  _p,aira,f  BieTl:  Zt.  Te'-'dir^Lr'it' 
elle  s'.uclma.  Mais  la  divine  volonté  ne  s'établî 

l'ont  ^onXe     "'  «"'"''  ^^^<""-'  '«-  «ux  qni 
A  la  même  époque,  sa  sœur,  son  noviciat  acheva 
t-elui  q«,  leur  faisait  battre  le  cœur  à  toutes  deux 

Z.1     r  ?"'  ^'™''  ^'^^  indissoluble  Eenefj 
maladie   a  rejetait  dans  le  monde.  Des  deux  fle„s 

iardt  dTI"^''  ''""^  ''^"  '--plantée  dans    : 
jardin  de  l'Epoux,  et  l'antre  restait  dans  le  siècle 
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Cependant,  sa  foi  était  trop  vive  pour  qu'elle  se 
perdît  dans  ces  réflexions.  Elle  adora  le  bon  plaisir 
divin  qui  la  meurtrissait,  et  se  soumit.  "  Tout  tourne 
à  bien  à  ceux  qui  aiment,  dit  St  Paul.  "  Elle  aimait 
déjà,  elle  aima  plus  encore,  et  sou  épreuve  ne  con- 
tribua qu'à  la  rendre  plus  humble,  plus  détachée, 
plus  vide  d'elle-même  et  plus  pleine  de  Dieu. 

Elle  avait  dix-huit  ans.  Et  se  remit  au  travail  de 
la  maison  et  continua  cette  vie  régulière  qu'elle 
connaissait  si  bien.  Elle  assistait  sa  mère  comme 
par  le  passé,  avec  plus  de  tendresse  et  de  dévoue- 
ment, s'il  est  possible,  comme  la  liane  flexible  qui, 
après  l'orage,  étreint  avec  plus  d'énergie  l'arbre 
qui  la  soutient.  Elle  faisait  ce  que  font  les  autres, 
évitant  la  singularité,  fuyant  ce  qui  pouvait  attirer 
les  regards,  d'une  simplicité,  d'une  condescendance 
à  toute  épreuve.  Elle  savait  si  bien  s'abdiquer 
qu'elle  semblait  n'avoir  plus  de  volonté.  Et  pour- 
tant, nous  le  savons,  ce  n'est  pas  ce  qui  lui  faisait 
défaut.  Mais,  du  seuil  du  noviciat,  elle  avait  com- 
pris qu'il  n'y  a  de  vraie  vertu  que  dans  le  renon- 
cement, et,  au  jour  de  la  profession  de  sa  sœur, 
elle  l'avait  entendu  émettre  son  vœu  d'obéissance. 
Dès  lors,  ne  pouvant  obéir  dans  une  communauté 
et  sachant  que  l'obéissance  est  l'âme  de  la  per- 
fection, elle  voulut  obéir  dans  le  monde.  Elle  voyait 
la  volonté  de  Dieu  dans  celle  de  ses  parents  et 
jusque  dans  celle  de  ses  frères.  De  la  sorte,  elle 
faisait  à  son  insu  un  apprentissage  qui  lui  serait 
utile  parla  suite,  et  posait  un  fondement  si.r  lequel 
aile  n'aurait  qu'à  élever  quelques  assises  pour  que 
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1  édifice  fut  complet  en  peu  d'années.  Ainsi,  ceux 
qui  s'abandonnent  à  la  volonté  de  Dieu  dont  la 
sagesse  a  tant  de  moyens  pour  diriger  vers  le  but 
avancent  et  progressent  vers  ce  but,  même  lorsqu'ils 
s  engagent  daiis  une  voie  qui  paraît  les  en  dé- 
tourner. 

Il  n'y  avait  dans  ses  manières  ni  tristesse  ni 
mécontentement,  comme  il  arrive  après  une  dé- 
ception.  Elle  était  toujours  la  même,  toujours 
douce,  toujours  aflfectueuse,  toujours  paisible  et 
dit  son  frère  Susèbe,  toujours  gaie  sans  être 
bruyante.  C'est  à  ce  signe  que  l'on  reconnaît  les 
âmes  fortes  et  humbles.  Elle  se  prêtait  avec  plaisir 
aux  récréations  de  la  famille.  Elle  vivait  d.  sa  vie 
et^  en  faisait  le  charme,  le  mot  est  encore  de  son 
frère. 

Cependant,    l'épreuve    qu'elle   venait   de   subir 
n  était  qu'un  prélude  et  un  avertissement.  Le  point 
noir,  pressenti  deux  ans  auparavant,  avait  grossi, 
le  malheur  planait  sur  sa  tête.  Au  commencement 
de  l'année   1830,  sa  mère  tomba  malade,  et,  en 
quinze  jours,  tout  espoir  fut  perdu.   Elle  n'avait 
jamais  été  bien  forte,  mais  soutenue  par  son  cou- 
rage et  l'amour  du  devoir,  elle  s'était  maintenue 
debout,  faisant  face  à  ses  diverses  obligations  sans 
que  personne  autour  d'elle  soupçonnât  qu'il  suffisait 
d'un  choc  pour  la  terrasser.  Eulalie  s'installa  à  son 
chevet,  et  la  disputa  à  la  mort  de  toute  l'énergie  de 
sa  tendresse  et  de  son  dévouement.  Ce  qu'elle  souf- 
frit p.^ndant  ces  longues  heures  de  nuit  et  de  jour 
où  elle  voyait  s'éteindre  celle  à  qui  elle  devait  tant 
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ce  qu'elle  adressa  de  prières,  de  cris  de  ses  entrailles, 
à  la  Vierge  miséricordieuse  qu'elle  regardait  comme 
son  autre  mère,  est  plus  facile  à  concevoir  qu'à 
exprimer.  Elle  avait  vu  mourir  son  grand-père, 
mais  elle  était  jeune,  et  le  bon  vieillard,  quoiqu'il 
occupât  une  large  place  dans  son  cœur,  ne  le  rem- 
plissait pas  à  l'instar  de  sa  mère. 

Ses  souvenirs  d'enfance  lui  remontaient  à  la  mé- 
moire, des  détails,  des  riens  qui  passent  inaperçus 
dans  le  moment,  mais  qui  se  mêlent  sans  bruit  aux 
fibres  les  plus  intimes,  et  qui,  lorsque  ces  fibres 
sont  en  éveil,  renaissent  avec  une  netteté  qui  fait 
revivre  la  vie  d'autrefois.  Elle  se  revoyait  sur  ses 
genoux,  dans  ses  bras,  sur  son  sein,  «  nourrie  de 
ses  propres  mamelles,  selon  l'expression  naïve  de 
notre  auteur  du  xvi'=  siècle,  alimentée  de  son  sang 
blanchi,  la  gratifiant  de  ses  premiers  ris,  endormie 
dans  son  giron,  souvent  baisé-       -.c  petites  mines, 
lui  faisant  ouïr  les  premiers  ..     .  qu'elle  cuidait, 
jaser  de  sa  langue  balbuticnte  et  bégayante.  »  Il  .y 
a  là  des  heures  d'agonie  qui  doivent  compter  gros. 
Au  dernier  moment,  k  famille,  à  l'exception  de 
la  religieuse,  entoura  le  lit  de  la  mourante.  Le  Curé 
de  la  paroisse  la  confessa  ;  puis,  Flavien,  qui  était 
prêtre,  lui  administra  les  sacrements  d'Eucharistie 
et  d'Extrême-Ouction,  et,  en  paix  avec  le  ciel  et  la 
terre,  un  dernier  regard  donné  à  son  mari  et  à  ses 
enfants,  l'âme   de   cette   chrétienne   inconfusible, 
comme  dit  St  Paul,  partit  pour  ce  monde  meilleur 
dont  l'espérance  avait  été  son  stimulant  et  sa  con- 
solation. 
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Le  coup  fut  terrible.  Il  creusait  subitement  un 
vide  qui  la  laissait  éperdue.  L'humble  fleur,  déjà 
courbée  par  la  maladie  et  par  la  déception,  se  pen- 
cha  davantage,  mais  elle  ne  fut  pas  brisée.  Le  divin 
soleil  qui  brillait  dans  son  ciel  ne  s'éclipsa  pas  ; 
ses  yeux  suppliants  se  dirigèrent  vers  lui,  ils  se 
dirigèrent  vers  la  femme  qui  .se  tient  à  ses  côtés 
revêtue  de  sa  splendeur  ;  elle  but  la  rosée  amère' 
et  l'apaisement  descendit  dans  son  âme,  le  vide 
perdit  de  ses  profondeurs  troublantes,  elle  se  re- 
dressa plus  belle.  Ces  scories,  ces  imperfections 
qui  tiennent  à  la  vieille  nature,  que  le  baptême, 
que  la  première  communion  ne  suppriment  pas,' 
dont  le  dépouillement  est  l'œuvre  de  toute  la  vie  ' 
cet  alliage  de  vues  humaines,  de  terre  à  terre' 
d'horizon  rétréci,  d'attaches  et  de  recherches  per- 
sonnelles, qui   entoure  toute   âme  venant   en  ce 
monde,  se  consumèrent  en  partie  au  feu  de  la  dou- 
leur, et,  au-dessus  de  l'or  purifié  de  son  cœur 
Dieu  seul  apparut.  «O  mon  Dieu,  s'est  écrié  un 
des  plus  délicats  esprits  de  notre  siècle,  rien  n'est 
bien  que  d'occuper  son  esprit  et  son  cœur  de  vous 
Ils  dorment  et  font  aos  rêves  ceux  qui  ne  pensent 
pas  à  vous.  Vous  seul  êtes  la  réalité.'.. 

Jusqu'ici,  son  âme  n'avait  fait  qu'essayer  ses 
ailes  dans  les  devoirs  de  la  piété  ordinaire.  Il  lui 
fallait  prendre  son  vol  vers  ces  régions  supérieures 
qui  lui  étaient  assignées.  Mais  pour  que  des  ailes 
puissent  fournir  un  long  vol,  il  leur  faut,  non  une 
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atmosphère  calme  et  sereine,  mais  des  coups  de 
vent,  de  l'orage  et  de  la  tempête.  Alors,  elles  s'as- 
souplissent, elles  acquièrent  du  ressort,  et  leur 
vol  est  plus  haut  et  plus  durable. 

C'est  l'histoire  d'Eulalie.  A  chaque  épreuve,  elle 
montait  plus  haut,  et  plus  l'épreuve  avait  été  cui- 
sante, plus  son  coup  d'ailes  devenait  puissant. 
Elle  se  rapprochait  de  cet  idéal  qui  lui  était  fixé 
dans  les  desseins  providentiels,  ce  que  St  Paul 
désigne  sous  ce  nom  d'âge  parfait  du  Christ.  Car 
le  Christ,  Jésus  Notre  Seigneur,  est  le  modèle  que 
nous  avons  tous  à  reproduire  si  nous  voulons  nous 
sauver,  non  pas  assurément  dans  sa  totalité,  ce  qui 
est  impossible,  mais  chacun  dans  la  mesure  qui  lui 
a  été  attribuée,  mesure  qui  est  la  reproduction  de 
l'un  de  ses  aspects  et  de  l'une  de  ses  vertus.  Puis, 
à  la  fin  des  temps,  lorsque  le  travail  sera  terminé, 
que  tous  les  élus  seront  groupés  par  ordre  de  taille, 
il  résultera  un  immense  miroir  dans  lequel  se 
réfléchira  le  divin  modèle  et  qui  renverra  au  Père 
l'image  totale  de  Celui  en  qui  il  a  mis  toutes  ses 
complaisances. 

Or,  l'agent  de  cette  croissance  dans  le  Christ,  de 
cette  transformation  en  l'un  ou  en  l'autre  de  ses 
aspects,  c'est  la  douleur.  C'est  elle  qui  grave  en 
nous  la  céleste  effigie,  comme  le  feu  grave  les  cou- 
leurs dans  la  porcelaine  de  prix.  Elle  agit  sur  nos 
cœurs  à  la  façon  de  la  baguette  de  Moïse  sur  le 
rocher.  Lorsqu'elle  l'eût  frappé,  le  rocher  s'entr'ou- 
vrit,  et  il  eu  jaillit  une  source  d'eau  vive.  De  même, 
sous  les  coups  de  l'agent  providentiel,  le  cœur 
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s'entr'ouvre.  Il  y  a  trouble  d'abord,  émoi,  frémis- 
sement, parce  que  nous  ne  sommes  pas  nés  pour 
souffrir.  Ensuite,  la  grâce  agit,  la  volonté  se  rési- 
gne,  l'émotion  se  calme,  et  la  source  jaillit,  je  veux 
dire  les  larmes.  Ces  larmes  qui  du  cœur  montent 
aux  yeux  et  des  yeux  coulent  doucement,  sans 
colère   sans  révolte,  c'est  la  rosée  qui  fait  germer 
1  humilité.  Nous  ne  pouvons  prétendre  à  reproduire 
toutes  les  vertus  du  Christ,  mais  il  faut  absolu- 
ment que  nous  reproduisions  quelque  chose  de  son 
humilité.  Etre  humble  est  la  première  condition 
requise  pour  nous  approcher  de  lui.  Et  rien  ne 
rend  humble  comme  de  pleurer  dans  ces  conditions 
On  redevient  ce  que  Dieu  veut  que  l'on  soit,  enfant. 
Est-ce  que  les  enfants  se  cachent  pour  pleurer  >  Ils 
pleurent  à  tout  propos,  et  chaque  fois  ils  proclament 
leur  faiblesse,  ils  font  des  actes  d'humilité  sans  le 
savoir.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  cachent  leurs 
larmes,  lorsque  l'orgueil  vient  durcir  leur  cœur 
Mais,  un  jour  ou  l'autre,  l'épreuve  se  présente  pour 
bnser  l'enveloppe  artificielle,  et  si  on  se  laisse  faire 
si  1  on  correspond  à  cette  grâce  de  choix,  l'orgueil 
est  en  déroute,  l'humilité  le  remplace,  on  retourne 
a  son  état  et  à  ses  sentiments  d'enfance  qui  sont  la 
joie  du  Père  céleste.  Chacune  de  ces  larmes  qui 
coulent  silencieusement  est  une  perle  qui  s'incruste 
dans  l'âme  et  la  rend  plus  belle.  Et  non  seulement 
elle  la  rend  plus  belle,  mais  encore  elle  la  rend 
plus^  heureuse.  Ce  n'est  pas  une  parole  en  l'air  qui 
a  ete  prononcée  sur  la  montagne:  -Heureux  ceux 
qui  pleurent  !  »  L'enfant  qui  pleure  dans  le  sein  de 
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sa  mère  est  déjà  consolé.  Qu'est-ce  donc  de  pleurer 
dans  le  sein  de  Dieu,  pour  lui,  et  à  cause  de  lui,  afin 
de  lui  être  fidèle  et  de  lui  ressembler  !  C'est  des 
jours  où  nous  l'avons  fait  que  nous  aimons  le  mieux 
à  nous  ressouvenir.  <  Dieu  parle,  il  faut  qu'on  lui 
réponde  :  Le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde,  est 
d'avoir  quelquefois  pleuré.  ' 

Avec  l'humilité,  avec  la  paix  du  cœur,  c'est  la 
piété  qui  s'épure.  Dans  l'enfance,  dans  la  jeunesse, 
elle  est  mélangée  d'éléments  qui  l'altèrent.  Elle 
est  faite  de  douceurs  sensibles  et  de  recherches  de 
soi.  On  ne  s'attache  pas  à  Notre  Seigneur  parce 
qu'il  est  Notre  Seigneur,  mais  parce  qu'il  multiplie 
les  pains  et  nourrit  dans  le  désert.  C'est  une  lampe 
qui  ne  projette  qu'une  lueur  trouble  parce  que 
l'huile  qui  l'alimente  est  loiu  d'être  pure.  Or,  les 
épreuves,  les  larmes,  le  sang  sont  l'huile  qui  rend 
sa  flamme  claire  et  parfumée,  qui  en  font  une  lampe 
du  sanctuaire. 

Piété,  bonheur,  humilité,  est-ce  tout  ce  que  pro- 
duit la  douleur  chrétienne  ?  Il  y  a  encore  la  bonté. 
Ce  qui  rend  bon,  c'est  la  souffrance.  Un  cœur  qui  n'a 
pas  souffert  ne  sait  rien.  Il  peut  savoir  une  fouie  de 
choses  dans  son  esprit,  il  n'a  pas  la  clef  du  mystère 
de  la  vie,  il  ne  répond  que  par  un  son  mort  à  tous 
ces  gémissements  qui  se  lamentent  autour  de  lui. 
Parlant  de  Notre  Seigneur  l'Esprit-Saint  répète 
souvent:  "  Nous  n'avons  pas  en  lui  quelqu'un  qui  ne 
puisse  compatir  à  nos  misères.  Il  a  passé  par  toutes 
nos  épreuves,  il  les  connaît  toutes  expérimenta- 
lement. C'est  un  homme  de  douleur,  qui  a  la  science 
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t!l"f '■p  "^-    -i'  P"''"'^  <>«  P"'"'  "  "'y  a  qu'un 
lu  fond  d      '^''",'":f  l'an.ert„„,e  des  flots  forme 
au  fond  des  mers,  la  douleur  les  forme  dans  l'âme 
c'est  la  sympathie,  c'est  la  pitié,  c'est  la  compaUs 
sance,  c'est  la  tendresse  et  la  délicatesse  ■ . 

s'étvaTt  tZ  \T'°°  „"'    '^^   ^P''"-^-  Eulalie 
s  éleva    a  la  taUle  qu'elle  devait  atteindre.  En  cou- 

um"  '  :r-"'  '^  ''"  ''^"«^  =^^  P«f>""»-  Eu  con- 
sumant son  ame,  en  travaillant  sa  sensibilité    le 

chagrm  t.ra,t  de  chacun  des  bons  sentiments  Wd le 

possédait  et  de  chacune  des  vertus  qu'elle  s^uit 

acquises  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur  et  de  plus 

parfait.  Il  s'en  dégageait  „n  lustre  qui  donnait  à  sa 

physionomie  une  compression  grave  et  touchante. 

elli  ne  1-  .T?'"""  ""^  P"''*8^  ='  l'extérieur, 
elle  ne  l'était  plus  par  les  qualités  que  le  malheu; 
venait  de  mûrir.  «'"cur 

l?^  ^,'"i  '',^'   """  ™=°"'  "  dit  un   des  plu, 
nobles  fils  de  la  noble  Espagne,  que  nous  som'^ 
jetés  dans  la  grande  fournaise  des  douleurs.  Il  y  a 
dans  la  douleur  quelque  chose  de  fortifiant,  de  viril 
de  profond,  qui  est  la  source  ùe  tout  héroïsme.  Dès 
qu  elle  nous  touche,  la  mystérieuse  grandeur  qui 
est  eu  el  e    nous  grandit.    L'enfant  acquiert  par 
el  e  la  vinlite  de  l'adolescence,  l'adolescent  la  gra- 
vite  de  l'homme  fait,  l'homme   fait  la  vertu  du 
héros,  le  héros  la  vertu  des  Saints.'. 

.  Rien,  dit  de  sou  côté  un  de  nos  maîtres  mo- 
dernes, ne  condense  autant  la  vie  que  la  douleur. 

'  MgrGay,  les  yerlus  thrflicnnes. 
'  Donoso  Cortès. 
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Rien  ne  précipite  autant  le  grand  travail  de  l'expé- 
rience. Rien  ne  dote  notre  nature  d'accroissements 
plus  magnifiques.  .  .  Une  vie  de  joie  ne  peut  être 
que  superficielle. .  .  Il  y  a  peu  d'héroïsme  dans  la 
joie.  C'est  la  douleur  qui  fait  les  Saints.'  » 

La  mort  de  sa  mère  faisait  d'elle  une  maîtresse 
de  maison.  Sa  sœur  Geneviève  s'étant  mariée,  elle 
restait  seule  de  son  sexe  dans  la  famille.  Elle  dut 
en  prendre  le  gouvernement.  Il  s'agissait  de  main- 
tenir l'ordre,  d'avoir  soin  de  son  père  et  de  ses 
frères,  de  diriger  les  servantes,  en  un  mot  de  veiller 
à  tout.  Dieu  le  veut,  se  répéta-t-elle,  et  elle  accepta 
sa  tâche.  Elle  avait  au  cœur  et  dans  sa  jeune 
expérience  de  quoi  la  remplir  avec  honneur.  Les 
quatre  années  qu'elle  avait  passées  avec  sa  mère, 
de  1823  à  1827,  étaient  une  préparation  plus  que 
suffisante.  Sa  ligne  de  conduite  était  toute  tracée  : 
elle  n'avait  qu'à  la  suivre.  En  conséquence,  elle 
entra  sur-le-champ  dans  son  nouveau  rôle. 

La  vie  des  habitants  était  très  occupée.  On  dé- 
jeûnait à  sept  heures,  on  dînait  à  midi,  on  soupait 
sur  les  sept  heures.  Dans  l'intervalle,  les  hommes 
travaillaient  sur  leurs  terres  ou  en  ouvraient  de 
nouvelles.  Ouvnr  une  terre,  c'est  la  prendre  sur  la 
forêt.  Le  pays  en  était  couvert  :  des  bois  immenses 
sillonnés  de  cours  d'eau,  creusés  de  ravins  dans 
lesquels  les  arbres,  brisés  par  l'âge  ou  par  la  tem- 
pête, gisent  entassés  les  uns  sur  les  autres,  sans 
autres  voies  de  communications  que  des  sentiers 
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imperceptibles  connus  des  chasseurs  et  des  sau- 
vages  un  fouillis  inextricable  de  pins,  d'épinettes. 
de  cèdres,  de  merisiers,  de  bouleaux,  etc.  Encore  à 
1  heure  qu'il  est,  ce  n'est  que  la  moindre  partie  du 
sol  qui  a  été  défrichée  dans  la  province  de  Québec 
Derrière  ces  villages  qui  se  succèdent,  de  trois 
lieues  en  trois  lieues,  en  lignes  parallèles  au  fleuve, 
et  qui  1  hiver  ressemblent  à  des  flottes  à  l'ancre 
sur  une  mer  de  neige,  pendant  que  l'été  ils  sont 
noyés  dans  un  océan  de  verdure  ;  entre  ces  lignes 
même  en  certains  endroits,  s'étend  la  forêt  telle 
qu  elle  est  sortie  des  mains  du  Créateur.  On  dé- 
friche toujours,  on  gagne  sur  elle  par  la  cognée  et 
par  le  feu.  * 

Ouvrir  une  terre,  c'est  donc  abattre  des  arbres. 
On  les  coupe  à  trois  pieds  du  sol  et  on  met  le  feu 
aux  abattis.  Il  s'en  est  brûlé  du  bois  en  Canada 
depuis  deux  cents  ans  !  Souvent,  le  feu  mal  éteint 
franchit  les  limites,  attaque  la  forêt,  et,  poussé  par 
le  vent,  devient  un  incendie  gigantesque  qui  roule 
ses  vagues  de  flamme     Jes  lieues  entières,  dévo- 
rant sur  son  passage  les  maisons  et  les  villages. 
La  fumée  la  boucane  comme  ils  disent,  les  flam- 
mèches, l'humus   qui   brûle   traîtreusement  sous 
terre,  tout   concourt   à   paralyser   les   efforts.   Et 
quels  efforts  pourraient  tenter  quelques  hommes 
isoles  sans  autres  instruments  que  leurs  haches  et 
leurs  ustensiles  de  cuisine  ?  Une  armée  n'y  suffi- 
-ait  peut-être   pas.   Dans   ce  désarroi,  devant  ce 
torrent  de  feu  qui  arrive  au  milieu  de  craquements 
et  de  mugissements  sinistres,  leur  ressource  est 
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encore  leur  foi.  Ils  saisissent  les  saintes  images  et 
les  statuettes,  les  suspendent  aux  arbres,  disent 
leur  chapelet,  courent  chercher  le  prêtre.  En  plus 
d'une  circonstance,  leur  foi  a  triomphé,  l'incendie 

s'est  détourné. 

On  rencontre   presque  partout  de  ces  espaces 
ravagés.  Rien  n'est  lugubre  comme  la  vue  de  ces 
arbres   calcinés,  de   ces  longues   tiges  noires   et 
amincies  comme  des  mâts,  qui  se  dressent  triste- 
ment où  jadis  s'épanouissait  une  forêt  vigoureuse. 
En  général,  le  sol  est  aride  ;  il  n'y  pousse  plus 
que  des  broussailles  malingres.  On  dirait  que  l'élé- 
ment  destructeur  a  brûlé  la  sève  de  la  terre.  Ce 
spectacle  n'est  surpassé  que  par -un  autre  plus 
sinistre  encore.  C'est  celui  de  ces  arbres  coupés  à 
trois  pieds  du  sol,  noircis  et  calcinés  également,  et 
qui  ont  l'air  de  bras  mutilés  que  la  vieille  mère 
nature  lève  vers  le  ciel  pour  protester  contre  la 
destruction  dont  elle  a  été  l'objet. 

Dans  l'espace  compris  entre  ces  souches  qui  ne 
sont  arrachées  que  dix  à  douze  ans  après,  lorsque 
les  racines  ne  tiennent  plus,  les  habitants  se 
hâtent  de  semer  de  l'orge,  de  l'avoine,  du  blé,  les- 
quels viennent  admirablement,  grâce  à  la  cendre 
végétale.  Les  dix  à  douze  ans  écoulés,  les  chevaux, 
les  charrues  arrivent,  les  souches,  les  racines  sont 
enlevées,  le  terrain  se  nivelle,  et  à  la  place  de  la 
forêt  primitive,  c'est  une  belle  terre  qui  s'étale  et 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  fumer  de  longtemps. 

Ce  travail  est  rude.  Les  générations  actuelles, 
dans  les  villages  établis,  ne  sauront  jamais  ce  que 
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les  ancêtres  ont  dépensé  d'énergie  persévérante 
pour  leur  léguer  ces  champs  qu'elles  n'ont  plus 
qu'à  entretenir.  Elles  n'y  peuvent  faire  un  pas  sans 
fouler  un  sol  imbibé  de  sueurs,  sans  éveiller  le 
souvenir  de  ces  hommes  qui  se  levaient  avant  le 
jour,  qui  s'armaient  de  la  cognée  et  qui  frappaient 
du  matin  jusqu'au  soir,  s'arrétant  à  peine  pour 
manger  sur  le  pouce  un  morceau  de  galette  et  de 
lard  que  leurs  femmes  apportaient  lorsque  le  chan- 
tier n'était  pas  trop  loin,  ou  qu'ils  emportaient 
avec  eux  lorsque  la  distance  était  grande. 

Ils  rentraient  à  la  nuit,  soupaient  en  famille  et 
s'encourageaient  à  recommencer  le  lendemain  à  la 
vue  de  ces  nombreux  enfants  qui  se  pressaient 
autour  de  la  table  et  qui  avaient  des  dents  jusque 
dans  le  gosier.  La  journée  s'achevai»  par  la  prière 
en  commun.  Cet  usage  avait  toujours  existé.  Il 
était  probablement  un  de  ceux  que  les  premiers 
colons  avaient  gardés  de  la  mère-patrie.  Le  chef  de 
la  famille  récitait  à  haute  voix,  et  chacun  répon- 
dait, femme,  enfants,  serviteurs.  On  n'oubliait  pas 
les  morts,  il  y  avait  toujours  un  mot  pour  eux. 

'Quand  j'étais  enfant,  raconte  M.  de  Gaspé  dans 
ses  Anciens  Canadiens,  ma  mère  me  faisait  terminer 
mes  prières  par  cet  appel  à  la  miséricorde  divine  : 
Donnez,  ô  mon  Dieu,  votre  saint  Paradis  à  mes 
grand-père  et  grand-mère  ! ..  Chaque  soir  pendant  le 
mois  de  novembre,  la  famille  s'agenouillait  aux 
tintements  de  la  cloche  du  village  et  disait  le  De 
Pwfundis.  Chaque  dimanche,  pendant  le  même 
mois,  à  l'issue  de  la  messe,  il  se  faisait  sur  la  place 
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de  l'église  une  vente  à«l'encan  de  divers  objets  que 
fournissait  leur  piété  :  Un  mouton,  un  p-^rc,  un 
poisson,  une  pièce  de  gibier.  Le  produit  était  con- 
sacré à  des  messes  pour  les  défunts. 

Les  Durocher  se  distinguaient  entre  tous  par  leur 
fidélité  à  ces  coutumes,  prières  en  commun,  réci- 
tation du  chapelet,  culte  des  morts.  Eulalie  s'en 
considérait  comme  la  gardienne  attitrée  et  les 
aimait  doublement  :  elles  étaient  pieuses,  et  elles 
faisaient  partie  de  l'héritage  qu'elle  avait  reçu  de 
sa  mère  et  des  ancêtres. 

Le  dimanche,  on  se  levait  un  peu  moins  matin, 
mais  on  s'arrangeait  toujours  de  manière  à  être 
prêt  pour  l'heure  de  la  messe.  On  tirait  de  l'ar- 
moire de  solides  vêtements  en  étofife  grise,  tissée 
par  la  femme  et  les  filles  avec  la  laine  du  troupeau 
et  façonnée  par  la  couturière  de  l'endroit  ;  on 
enfilait  par  dessus  le  pantalon,  en  guise  de  guêtres, 
de  longs  bas  épais,  on  se  mettait  aux  pieds  des 
souliers  à  boucle,  autou  des  reins  une  ceinture  de 
soie  ou  de  laine  de  couleur  à  bouts  flottants  sur  le 
côté,  sur  la  tête  un  bonnet  de  tricot,  une  tuque 
comme  ils  l'appellent,  enfoncée  jusqu'à  la  nuque, 
et,  la  joie  du  devoir  à  accomplir  au  cœur,  père, 
mère,  enfants  grimpaient  dans  la  voiture.  On  par- 
tait lentement,  au  pas,  par  de  mauvais  chemins  en 
général,  sous  la  pluie,  sous  le  soleil,  sous  la  neige. 
En  arrivant,  on  attachait  le  cheval  sans  le  dételer 
à  la  clôture  voisine  ou  à  quelques  piquets  plantés 
exprès,  on  lui  jetait  une  couverture  sur  le  dos,  et, 
tous  ensemble,  on  gagnait  le  banc  de  la  famille  dans 
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l'église.  Si  la  place  manquait,  les  enfants  allaient 
s'installer  sur  le  degré  du  sanctuaire  au  pied  de  la 
balustrade.  On  entendait  la  messe  religieusement, 
on  écoutait  les  avis  du  curé  avec  la  résolution  dé 
s'y  conformer,  et  l'on  sortait,  l'âme  rafraîchie,  le 
corps  oublieux  des  fatigues  de  la  semaine. 

Sur  le  perron  de  l'église,  on  faisait  un  bout  de 
conversation  avec  les  ami     en  fumant  sa  pipe,  et 
l'on  repartait  comme  on  était  venu,  lentement,  en 
parlant  du  prône,  en  questionnant  les  enfants.  Si 
l'on  n'avait  pas  le  temps  de  retourner  chez  soi  et 
de  revenir  pour  les  vêpres,  on  s'établissait  autour 
de  l'église  pendant  la  belle  saison,  on  se  retirait 
dans  une  maison  du  voisinage  pendant  l'hiver.  En 
ce  temps-là,  les  vêpres  étaient  sacrées  comme  la 
messe.  On  travaillait  pendant  la  semaine  double  et 
triple  de  ce  que  l'on  travaille  aujourd'hui,  et  cepen- 
dant on  n'ambitionnait  pas  d'autre  endroit  pour  se 
reposer  que  la  maison  de  Dieu,  ni  d'autre  spectacle 
que  les  cérémonies  du  culte.  La  santé  n'en  souf- 
frait pas,  tout  au  contraire  :  c'étaient  des  hommes 
robustes,  bon  pied,  bon  estomac,  des  jeunes  gens 
des  jeunes  filles,  bien  découplés,  aux  membres 
endurcis. 

Le  soir,  l'hiver  on  veillait.  Les  voisins  arrivaient 
En  entrant,  l'homme  s'inclinait,  et  sa  tuque  ou  son 
chapeau  à  la  main  gauche,  de  la  droite  il  décrivait 
un  geste  demi-circulaire  en  disant:  «Votre  très 
humble,  Mesdames.' «  On  causait,  on  racontait  des 
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histoires  de  revenants,  de  sorciers,  de  feux-follets, 
on  enseignait  aux  enfants  qui  écoutaient  de  toutes 
leurs  oreilles  l'art  de  se  débarrasser  des  derniers, 
lequel  consiste  à  leur  poser  cette  question  :  «  Quel 
est  le  quantième  de  Noël  ?  »  Nécessairement,  ils  ne 
le  savent  pas,  étant  tous  parpaillots.  Mais  ils  re- 
prennent vite  leur  aplomb,  et  à  leur  tour,  ils  posent 
la  redoutable  question.  «Et  toi,  dis-le  le  quan- 
tième!» Malheur  à  celui  qui  hésite!  ils  se  préci- 
pitent sur  lui  et  lui  font  un  mauvais  parti." 

On  parlait  de  là  France,  son  souvenir  vibrait 
toujours  dans  les  cœurs.  Il  était  difficile  qu'il  en 
fût  autrement.  L'histoire  du  pays  jusqu'en  1760, 
c'est-à-dire  pendant  la  jeunesse  des  pères  de  la 
génération  actuelle,  n'était-ce  pas  son  histoire  en 
Canada  ?  C'étaient  ses  gouverneurs,  ses  intendants, 
ses  généraux,  ses  régiments,  c'étaient  ses  navires 
qui  surgissaient  là-bas,  au  détour  du  fleuve,  et  qui 
venaient  jeter  l'ancre  sous  les  murs  de  Québec,  le 
pavillon  fleurdelisé  à  leurs  mâts. 

Toutefois,  quarante  ans  après,  il  s'était  passé  un 
fait  qui  aurait  pu  donner  à  penser  sur  la  nature 
des  sentiments  du  pays.  Le  10  janvier  1799,  une 
messe  solennelle  d'actions  de  grâces  avait  été 
chantée  dans  le£  églises  du  diocèse  de  Québec, 
l'unique  qui  existait  alors,  pour  célébrer  la  victoire 
de  l'Angleterre  sur  la  France,  à  Aboukir.  La  ré- 
jouissance étant  officielle,  elle  ne  signifiait  pas 
grand'chose,  comme  toutes   les  réjouissances  de 
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commande.  Mais,  à  Québec,  la  ville  française  s'il 
en  fut,  l'Hôpital-Général  avait  brillamment  illu- 
miné la  veille.  >  Chaque  croisée  était  ornée  de 
tableaux,  et  les  armes  de  la  Mère-patn'e,  (l'An- 
gleterre) couronnées  de  feuilles  de  laurier,  occu- 
paient la  place  d'honneur.  L'église  avait  aussi 
sa  décoration  particulière.  Devant  la  grille  du 
chœur,  s'élevait  une  espèce  de  pyramide,  garnie 
de  soie,  de  fleurs  et  de  bougies.  Ici  encore  bril- 
lait l'écusson  britannique,  et  au  bas  était  écrit 
en  lettres  d'or:  «Vivent  Georges  III  et  l'amiral 
Nelson.  » 

Le  jour  de  la  fête,  les  bonnes  sœurs  chantaient 
le  Te  Deum,  et  le  chapelain  prononçait  le  discours 
de  circonstance,  pendant  que  des  Anglais  attirés 
par  la  manifestation  prenaient  des  notes.  Son  dis- 
cours fini,  il  s'écriait  en  descendant  de  l'autel  : 
"Vivent  le  roi  et  l'amiral  Nelson.'»  Ceci  et  ce  qui 
précède  n'étaient  pas  dans  le  programme,  par  con- 
séquent bonnes  sœurs  et  chapelains  obéissaient 
aux  inspirations  de  leur  cœur. 
^  Il  est  vrai  de  dire  que  le  digne  prêtre  était  un 
émigré  français  et  qu'il  pouvait  se  croire  permis  de 
pousser  ce  cri  inoffensif,  lorsque  ses  congénères  de 
l'ordre  laïque  ne  craignaient  pas,  non  seulement 
d'exciter  l'Europe  à  envahir  la  France,  mais  encore 
de  porter  les  armes  contre  elle,  et  que  les  princes 
du  sang,  se  bornant  à  regarder  du  rivage,  oii  leur 
grandeur  les  retenait,  les  luttes  héroïques  de  la 
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Vendée,  se  préparaient  à  expédier  des  assassins 
pour  attenter  à  la  vie  du  Premier  Consul. 

Mais  cette  démonstration  de  l'Hôpital-Général 
n'était  qu'un  fait  isolé.  En  somme,  dans  le  peuple 
et  parmi  les  habitants,  l'image  de  la  vieille  patrie 
n'avait  rien  perdu  de  son  prestige  malgré  les  excès 
inévitables  de  sa  Révolution.  On  continuait  de 
vivre  de  sa  vie,  de  ses  victoires  et  de  ses  défaites, 
de  ses  travaux  et  de  ses  discussions,  comme  un 
membre  amputé  qui  continue  de  ressentir  ce  qu'il 
éprouvait  avant  l'opération.  On  n'avait  pas  encore 
imaginé  cette  attitude  de  se  dire  français  jusqu'à 
la  racine  des  cheveux  lorsqu'on  voyage  en  France, 
et  de  répudier  ce  nom  avec  dédain  lorsqu'on  est 
rentré  chez  soi.  On  en  parlait  à  la  veillée,  on  s'obs- 
tinait à  croire  qu'elle  reviendrait,  on  disait:  «Ils 
reviendront,  nous  reverrons  nos  bonnes  gens  !  '  » 

Malgré  son  deuil,  la  maison  Durocher  demeu- 
rait ouverte  aux  parents  et  aux  amis  qui  s'empres- 
saient d'apporter  leurs  consolations.  Eulalie  les 
accueillait  de  son  air  affable  et  souriant,  elle  se 
mêlait  à  la  conversation,  elle  lui  communiquait  ce 
tour  aimable  dont  elle  avait  le  secret  et  les  laissait 
sous  l'impression  de  sa  grâce  et  de  sa  modestie. 
«Après  la  mort  de  sa  mère,  dit  un  témoin,  elle 
vécut  quelque  temps,  au  sein  d'une  douce  retraite, 
dans  les  exercices  de  la  piété  et  donnant  l'exemple 
des  plus  hautes  vertus. ''»  «  Elle  était  d'un  caractère 
gai,  mais  sans  légèreté,  rapporte  un  autre,  d'un 
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accès  facile,  mais  sans  manquer  à  la  moindre  con- 
venance.'» Elle  ne  réussissait  pas  moins  à  faire  les 
honneurs  de  leur  table  hospitalière.  Pendant   la 
belle  saison,  les  habitants  ne  se  rencontrent  que  le 
dimanche,  sur  le  perron  de  l'église.  Mais  pendant 
1  hiver  qui  dure  six  mois,  lorsque  leurs  champs 
dormaient  sous  leur  manteau  de  neige,  ils  avaient 
des  loisirs.  Ils  en  profitaient  pour  se  visiter.  Sauf 
quelques  voyages  à  la  forêt  pour  en  ramener  le 
bois  nécessaire,  ils  n'attelaient  que  dans  ce  but. 
De  Noël  au  Carême,  c'était  une  série  de  visites 
sans  discontinuité.  Les  familles  étant  nombreuses 
lorsque  chaque  fille  et  chaque  garçon  avait  son 
chez  SOI,  il  fallait  de  six  semaines  à  deux  mois 
pour  en  voir  la  fin.  On  commençait  par  le  grand- 
pere,  le  jour  de  l'an.  Enfants,  petits-enfants  se 
rendaient  chez  lui  après  la  messe,  lui  souhaitaient 
la  bonne  année,  s'asseyaient  à  sa  table  et  se  pro- 
mettaient de  revenir  l'année  suivante  et  de  nom- 
breuses encore.  La  semaine  d'après,  on  allait  chez 
1  un  des  eniants,  et  ainsi  de  semaine  en  semaine 
jusqu'au   mercredi   des  Cendres,  jusqu'à   ce   que 
chacun  eût  eu  son  tour. 

A  l'arrivée  des  visiteurs  ou  des  invités,  on  com- 
mençait par  leur  dire  :  «  Dégreyez-vous  1 ..  c'est-à-dire 
defaites-vous  de  vos  manteaux,  mettez- vous  à  l'aise 
C'est  un  terme  emprunté  à  la  marine.  On  les  invi- 
tait a  se  dégréer,  comme  on  dégrée  une  barque  ou 
un  navire,  lorsqu'ils  arrivent  au  port,  en  les  débar- 
rass_ant  des  voiles,  cordages  et  autres  objets  qui 
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ont  concouru  à  les  faire  naviguer.  Il  y  a  ainsi  dans 
leur  langage  un  certain  nombre  d'expressions  qui 
sentent  l'ancien  matelot.  Pendant  ce  temps,  la  table 
se  dressait,  et,  en  un  tour  de  main,  en  une  heure 
tout  au  plus,  le  repas  était  préparé,  un  repas  plan- 
tureux, des  quartiers  de  viande  à  nourir  vingt  à 
trente  personnes,  et  des  pâtisseries  variées.  C'est 
le  fort  des  femmes  canadiennes.  Elles  s'entendent 
à  les  confectionner,  on  dirait  qu'elles  ont  des  doigts 
de  fée.  La  pâtisserie  nationale  est  le  beignet  ou 
beigne  ou  croquesignole  :  ces  trois  mots  désignent 
la  même  chose,  bien  que  le  premier  soit  détourné 
de  son  sens  ordinaire,  et  que  les  deux  autres  ne 
soient  pas  français  :  de  la  pâte  roulée  en  cordons  et 
plongée  dans  la  graisse  bouillante.  Elle  en  sort 
aveo  une  couleur  dorée,  on  la  saupoudre  de  sucre, 
et  enfants  et  grandes  personnes  pourraient  en 
manger  toute  la  journée. 

Quant  aux  quartiers  de  viande,  elles  les  font 
cuire  d'avance  afin  de  n'être  jamais  prises  au  dé- 
pourvu. Le  printemps,  l'été  et  l'automne,  on  vit 
de  salaisons,  de  galette  et  de  laitage,  mais  l'hiver, 
on  a  de  la  viande  fraîche.  Cette  viande  cuite  d'avance 
se  conserve  aisément,  vu  la  rigueur  de  la  saison. 
On  lui  donne  un  air  de  feu,  lorsque  les  convives 
surviennent,  et  on  est  toujours  en  mesure  de  les 
recevoir  sans  grands  préparatifs.  L'appétit  assai- 
sonne le  tout,  la  bonne  humeur,  la  cordialité,  et, 
avec  un  verre  d'eau-de-vie  par  dessus,  le  repas  ne 
laisse  rien  à  désirer.' 
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Le  luxe   était  inconnu,  raconte  M.  de  Gaspé 
Chacun  tiratt  son  couteau  de  sa  poche,  les  femmes' 

un  couteau  ordinaire,  les  hommes,  un  long  poigrrd 
qu'ils  portaient  dans  une  gaîne  de  cuir  ou  d  Wce 
d'arbre  suspendue  à  leur  cou.  Comme  boisson  U 
y  avait  au  début,  ce  qu'ils  appelaient  le  coup 
d'appetu,  de  l'eau-de-vie  pour  les  hommes,  de    a 

itr,  rM  f    '=*  J'""^;^»^  -3»'"=  «  procuraient  dans 
leurs  relations  avec  Terreueuve.  Le  vin  était  rare 
même  chez  les  Seigneurs.  Le  thé  avait  de  la  peiné 
a  sWlimattr.  II  répugnait,  soit  par  habitude  d'au! 
refois,  soit  par  patriotisme,  pour  protester  contre 
les  Anglais  dont  il  est  la  boisson  journalière   On 
ue  consentait  à  le  prendre  qu'en  cas  de  maladie 
comme  sndorifique.  On  disait  de  ceux  qui  en  pre- 
naient sans   cérémonie  :   -  Ils   veulent    faire    les 
Anglais!,  comme  on  dit  maintenant  de  quelqu'un 
qui  parle  de  la  France  :  ,11  fait  son  Français  N 

ives  enfants  ne  mangeaient  à  la  table  de  leurs 
parents  qu'après  leur  première  communion.  Malgré 
la  Révolution,  cet  usage  existait  encore  en  France 
a  1  époque  qui  rous  occupe.  Dans  les  familles  aisées 
Ils  mangeaient  sur  une  petite  table  basse,  dans  les 
autres,  sur  des  billo.s.  Dire  à  un  enfant  :  «  Tu 
manges  encore  sur  le  billot!,  était  le  couvrir  de 
confusion. 

Les  hommes,  habitués  à  la  vie  sévère  des  champs, 
a  la  so  itude  et  au  silence  des  bois,  redevenaient 

dit  m' d  "?''"''-'  't  ^^"■''''^*'=°*-  à'  g^nds  enfants, 
dit  M.  de  Gaspe.  La  vieille  nature  franque  et  gau- 
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loise  se  détendait,  ils  riaient,  ils  chantaient,  ils 
dansaient.  Si  quelques-unes  de  leurs  expressions 
sentaient  le  matelot,  certaines  de  leurs  chansons 
rappelaient  le  régiment  et  l'auberge  de  village. 

«  Étant  tous  parents,  alliés  ou  amis  depuis  l'en- 
fance, ils  ne  se  gênaient  pas  entre  eux,  et  beaucoup 
de  leurs  amusements  qui  seraient  inconvenants  de 
nos  jours,  ne  choquaient  pas  alors.  Mais  tout  se 
passait  avec  la  plus  grande  décence  :  On  eût  dit 
des  frères  et  des  sœurs  se  livrant  en  famille  aux 
éclats  de  la  plus  folle  gaieté.'  » 

On  pense  bien  que,  si  ces  réceptions  dont  ils  ne 
pouvaient  se  dispenser  avaient  lieu  chez  les  Du- 
rocher,  les  amusements  ne  s'y  montraient  pas.  Le 
deuil  était  trop  récent,  et  d'ailleurs,  la  délicatesse 
de  ceux  qui  venaient  les  consoler,  suffisait  à  les 
préserver  de  ces  bruyants  éclats.  C'était  un  échange 
de  sentiments  sympathiques  et  affectueux,  dont 
Eulalie  tempérait  la  tristesse  par  l'aménité  de  ses 
manières. 

Dans  ces  réunions  qui  auraient  dû  conserver  leur 
caractère  de  simplicité  patriarcale,  perçait  déjà  la 
tendance  à  l'ostentation  qui  devait  les  faire  tomber. 
A  la  différence  du  paysan  français  qui  dissimule 
plutôt  sa  fortune,  l'habitant  canadien,  selon  l'expres- 
sion du  pays,  mettait  tout  dehors.  Chacun  riva- 
lisait à  mieux  recevoir  que  son  voisin,  et  il  s'en- 
suivait des  dépenses  qui  finirent  par  être  onéreuses. 
L'usage  du  pain  bénit  lui-même,  à  la  messe,  le 
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ment  a  '  ,Î;"°'^'  fraditionnelle,  c'était  un  mouu" 

aux  chefe  d!  f  ,t  '.°"''"'  "  "ï"'"^  distribuaient 
amis  if  JLI"'"'  '^°"'  ■■'=  ^'^-i^-'  Pa-ents  ou 
Xs  Li  n  '""^""=.'"'°»  d"  'autorités  diocé- 
1" sage'    '  '        "''"'""^'  '''"'"^'  «"PPrimèrent 

U  ÏT-  ^T^  ?'^'--a<='i<>°  de  la  saison  d'hiver  était 
la  fabncat,on  du  sucre  d'érable.  Ou  sait  que  l'éraWe 
est  un  arbre  eénéreuv  Ar.n,  i»„  a  ^     .  "'^"^^ 

A  la  fin  -I.  ,f,  .    ™"''  <"°'"  les  iîancs  contiennent 

un  sucre  parfumé.  Chaque  fam'^lle   'vtt  sVéra 
b hère  et  récoltait  sa  provision.  C'est  cetteTécohJ    " 
qu>  ouvrait  pour  les  enfants,  et  même  pour  les 

Sles^Ler"  M •  ""^  '''  '^  «''^"^'=  --  Pa- 
a    on  ^'»  ^  "  J'"°''  8^°'  travaillaient  fort, 

•éraWe   ilsTonff  ""^  ^r^'  ^'^  "'«"'^    '^  '""e 
ueraoïe,  Us  souffraient  du  froid  et  ri*.  lo  r      ' 

mais  la  joie  de  la  famille  les  rlVpenti   de  Tu"' 

verte  dune  neige  dure  et  éblouissante,  le  père  et 

les  jeunes  gens  partent  pour  l'érablière    n! 

portent  des  provisions,  ca'r  ils  ne^^vL^  Jt  ;T 

leur  présence  sera  nécessair      «f         j  ,  ^    ' 

cid  uecessair      nt  que  durer.,  t'opé- 
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ration,  trois  semaines,  un  mois  ;  ils  emportent  les 
ustensiles  qu'elle  exige,  chaudières,  vases  de  tout 
aspect  et  de  toute  grandeur,  tubes,  etc. 

Au  centre  de  l'érablière,  s'élève  une  cabane  rus- 
tique de  planches  ou  de  troncs  superposés  avec  une 
ouverture  au  sommet  pour  la  fumée.  La  chaudière 
est   suspendue   sous   l'ouverture,   la  merveilleuse 
liqueur  ne  pouvant  s'élaborer  à  huis-clos.  Il  faut 
qu'elle  voie  le  ciel,  il  faut  que  les  étoiles  boivent 
les  prémices  de  ses  parfums.  Puis,  nos  hommes  se 
dirigent  vers  les  érables,  de  bons  vieux  troncs  amis 
qui  leur  montrent  joyeusement   les  cicatrices  des 
années  précédentes,  et  qui  sont  prêts  à  en  recevoir 
de  nouvelles.  D'un  coup  sec,  ils  font  une  entaille 
dans  l'écorce  à  un  pied,  deux  pieds  du  sol,  cela 
dépend  de  la  conformation  de  l'arbre  ;  ils  en  font 
une  seconde  et  une  troisième  si  les  veines  de  l'arbre 
sont   gonflées   de   liquide,  ils  insèrent,  entre  les 
lèvres  de  la   plaie,   un  tube  ou  une  mince  plan- 
chette concave,  ils  placent  au-dessous  un  récipient 
d'écorce,  et  ils  passent  à  un  autre  ;  et  ainsi  d'arbre 
en  arbre,  toute  la  journée,  la  journée  suivante  s'il 
le  faut,  la  même  opération  devant  se  faire  à  une 
moyenne  de  douze  cents  à  quinze  cents  érables. 

Maintenant  que  les  arbres  sont  entaillés,  que 
des  centaines  de  tubes  ou  de  planchettes  concaves 
sont,  soudés  dans  les  fentes  et  que  les  récipients 
attendent  eu  bas,  il  faut  que  l'eau  se  mette  à  couler. 
Pour  qu'elle  coule,  la  gelée  est  indispensable,  une 
forte  gelée  pendant  la  nuit,  et  dans  la  matinée  le 
chaud  soleil  d'avril.  Alors  les  pores  de  l'arbre  se 
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IWce  il  X     r":S  ""r""^"  pratiquées  da„s 
L  .„    k'  i     T"^  ^""^  '^^  '"'>«  "U  planchettes 
et  tombe  dans  les  vases.  La  saignée  est  comme,,cée 
le    ang  arme  en  .bordance,  il  ne  s'agit  plus  m>è 
de  le  recueillir  et  de  le  transformer.  ^       ^ 

Les  jeunes  gens  vont  et  viennent  d'arbre  e„ 
arbre  avec  des  seaux,  avec  un  tonneau,  dan    les 
que  s  ,1s  vdent  les  récipients  qui  s'em^lïsent  e 
qu'ils   transportent  à   la  cabane.  Là,  le   feu   es 
a  urne,  la  chaudière  béante,  et  le  sacrificate^  le 
attend,  je  veux  dire  le  père 
Il  remplit  la  chaudière  de  l'eau  précieuse  et  toi 

mations,  q„,  avec  un  rayon  de  soleil  et  la  sève  de 

appellent  du  vm  et  les  initiés,  du  soleil  liquide 

de  'diver'  """'^  """"""^  lumineuses  e 

des  divers  sucs  que  tu  fournis,  élabores  ces  cou 

eurs  charmantes,  ces  doux  parfums,  ces  saveur" 
exquises  et  toutes  ces  innocentes  Voluptés  oue 
nous  procure  le  règne  végétal,  toi  qui  n'e  L^m 
mmeuse  laboratoire,  sois  attentive,"  vofci^  une 
ransformation  à  la  hauteur  des  tienies,  quoique 

se  dégage  et  se  concentre  ;  en  cet  état,  elle  est  déiâ 
igne  des  dieux,  Homère  pourrait  en  fa,":  e  b,ei 

pa  ette,  le  sacnficatenr  agite  gravement  le  liquide 
qm  bouillonne.  La  fumée  l'aveugle,  ses  leux 
pleurent,  rien  n'est  plus  capable  de  'l'arréteH 
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tourne  et  il  retourne,  il  regarde,  il  goûte,  il  accom- 
plit tous  les  rites.  J'ai  dit  rites,  je  ne  m'en  dédis 
pas. 

La  nuit  est  venue,  le  silence  majestueux  de  la 
forêt  ;  les  grands  jeunes  gens  dorment  étendus  sur 
des  branchages,  le  long  des  parois  de  la  caha uo  ; 
lui,  il  ne  dort  pas  :  à  travers  la  fumée  qui  l'envi- 
ronne, c'est  un  druide  qui  s'acquitte  des  cérémonies 
sacrées  avant  d'aller  cueillir  le  gui  lorsque  la  lune 
sera  levée,  c'est  un  alchimiste  du  moyen-âge  qui 
cherche  la  pierre  philosophale  au  fond  de  ses  cor- 
nues. Voyez-le,  il  se  penche,  il  examine  la  liqueur 
dorée  qui  a  remplacé  l'eau  primitive,  il  la  verse 
dans  des  vases  à  sa  portée,  des  vases  qui  affectent 
toutes  les  formes,  des  formes  de  cœurs,  de  statues, 
de  maisons,  de  châteaux  et  de  tourelles,  d'églises 
et  de  clochers,  il  remplit  la  chaudière  de  nouvelle 
eau,  il  active  le  feu,  et,  en  attendant  que  les  bouil- 
lonnements recommencent,  il  pense.  Est-il  content 
de  l'opération  ?  calcule-t-il  combien  il  va  en  remplir 
de  ces  vases  ?  L'a-t-il  trouvée  la  pierre  introuvable  ? 
Il  a  trouvé  mieux,  il  a  trouvé  le  sirop  délectable,  il 
a  trouvé  le'sucre  parfumé,  1  'onvé  la  joiî  des 
enfants  I 

L'émotion  règne  dans  la  lamiiie,  on  entasse  dans 
les  paniers  du  pain,  des  œufs,  du  lard,  de  la  farine, 
c'est  pour  aujourd'hui  !  La  maman  recommande 
aux  enfants  de  se  couvrir  chaudement,  il  fait  froid 
dehors,  l'érablière  est  humide.  Oui,  oui  I  S'il  fait 
froi'3  dehors,  il  fait  chaud  dans  les  cœurs.  Les  plus 
jeunes  sont  aux  fenêtres  :  Ils  ont  entendu  les  grelots 
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de  l'équipage  qui  va  les  e.umeuer,  uu  traiueiu  de 
bo  .H  bnu  «aru,  sur  les  bords  d'une  ra„gte  de 
bâtons  auxquels  il  faudra  se  cran.ponner.  Mais  le 

Partons  I  dit  la  ,nère.  Partons  !  Partons  !  répètent 
les  joyeux  échos,  et  les  enfants  se  précipitent  OU 
belle  pronienade!  on  vivrait  cent  ans  q^êTon  s'en 

sauve  de  ^1  r"'  '"  ".''  P"'  '"  "«*««  ?'"  foad  se 
sauve  de  ci  de  la  en  petits  ruisseaux  babillards  les 
arbres  exubérants  de  sève  et  de  vie  seco  eut  leur 

Le^'^ï^^i^tt""'^  ï  '"  ""■"'^  °^'"^  d"  prinî:.;" 

quel    écZs  d     '"'",•,  ""'''  •'  '^^^^^  '='''°t. 
ces  ieu.lf  ,      "'^'  '^"^"^^  «"clamations  parm 
ces  jeunes  et  ces  grands,  debout,  serrés  les  uns 
contre  les  autres  et  se  retenant  aux  bâtons 

La  gelée  de  la  nuit  a  été  ^  noitif  i 
surpris  se  sont  revêtus  :ncor::  '  tisTZ, 

sXnttrt^d-ur''^^  '-';  --™-  "^ 

^^~s;  pt  ctraurpaTsé  :ie^^^,1,t 

S^fHF^Se^Sr:!'::^-^ 

reprennen  1  allure  simple  et  familière  des  honnêtes 
gens  avec  lesquels  ils  vivent  honnêtes 

blitifauetof ''  ^"^??°  P^'^^'-  ^-«  l'-a- 
Diiere  et  que  1  ou  aperçoit  les  tubes,  les  récinientc 

l'eau  qui  coule  sans  s'arrêter  les  çrL^Lf'^l 
Penl^vpnf   Mr.:     i        *^J^eier,  les  grands  frères  qui 
enlèvent.  Mais,  brsque,  entre  les  arbres,  on  aper- 
çoit la  fumée  qui  monte  vers  le  ciel,  droite,  fière, 
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chargée  d'espérances,  non,  l'émotion  ne  fut  pas 
plus  grande  dans  le  cœur  de  Noé  et  de  sa  famille 
lorsque  leur  regard  se  fixa  sur  l'arc-en-ciel. 

On  raconte  que,  quand  Moscou  se  découvrit  aux 
yeux  de  l'armée  de  Napoléon,  avec  ses  tours, 
ses  ;clochers,  ses  coupoles  asiatiques  qui  resplen- 
dissaient des  feux  du  soleil  couchant,  soldats  et 
officiers,  généraux  et  maréchaux,  tous  pris  d'en- 
thousiasme, battirent  des  mains.  Qu'est-ce  que  ce 
battement  de  mains  auprès  de  celui  des  enfants  à 
la  vue  de  la  cabane  qui  recèle  tant  de  merveilles  ! 

Ils  entrent,  ils  crient  le  bonjour  au  sacrifi- 
cateur qui  les  regarde  en  souriant  de  ses  yeux 
rougis  et  du  sein  de  son  nuage  de  fumée,  et 
aussitôt  à  l'œuvre  !  On  trempe  son  pain  dans  l'eau 
à  son  premier  degré  de  transformation,  on  se  lèche 
les  lèvres  au  contact  de  cette  suavité  dont  on  a  été 
sevré  depuis  un  an,  on  chante,  on  rit,  on  compli- 
mente le  père,  on  sort,  on  court  sur  la  neige,  on 
s'imprègne  des  senteurs  de  la  forêt,  et,  au  signal 
des  tout  petits  qui  n'ont  pas  voulu  se  séparer  de 
la  chaudière,  on  rentre  pour  attaquer  le  second 
service. 

On  s'arme  d'une  palette,  et,  pendant  que  la 
liqueur  enchanteresse  que  le  feu  a  amenée  à  son 
second  degré  de  transformation,  tourbillonne  en 
lançant  des  reflets  d'or,  on  la  plonge,  on  la  ramène 
et  on  la  déverse  dans  sa  bouche. 

On  raconte  encore  qu'un  gladiateur  reçut  un 
jour  un  tel  coup  de  poing  sur  la  mâchoire  que  ses 
dents  furent  brisées.  Son  adversaire  le  crut  hors  de  • 
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combat.  Mais  lui,  p„„r  le  déconcerter,  ne  sourcilla 

sal  veét  rif/"  "'^""  ^-"^  ='"  avalait  de  la 
sauve  et  nposta  comme  si  de  rien  n'était  Pi      j, 

de  nos  jeunes  héros  imite  c    te  force  d^tr 

:r  Tr^T''  '^  "^'^'^  ^chaudtrest::  c  f: 

et  continue  à  jo'u'erTe  u'ifettf  ""'  ""■  "^  '"^''^' 
Du  second  service,  on  ne  tard^  nac  ^ 

-'î^etrt!-r3FF^- 

expérimenté  sonde  la  pr:forde  Tr^'^'ha^^iéTe' 
pérT^L'  "V  'r''-"'  transformât!  :  S 

coquet  petit  vas:  ef  éZ"  de'bX:!  itrX 
transparente  L!  ^"^  °^PP^  onctueuse  et 

No"n™:  uT  "is,":i;r,rdanr'^^  ''°-  •  ■ 

tous  vos  souvenirs  classitri^vot^e^lerTe" 
ge  on  taille  des  tranches  de'la'rd,  iriese^dn  t  Z 

V  t:;i,?nr  ;urd^^  ,x;t:  '^  -^'^ 

fusion,  et.  vieillelér^  Natrreî^ot^lt  eTon  1^ 


I20 


'I 

II 
Ï      il 


MERE   MARIE-ROSE 


If 


retire  poétisées  !  Ce  n'est  plus  du  lard,  c'est  de 
l'ambroisie,  c'est  le  dernier  prodige  du  sacrifi- 
cateur. Après  une  telle  transformation,  il  n'y  a  plus 
qu'à  contempler  la  chaudière  qui  a  épuisé  ses 
trésors,  à  dire  au  père  combien  l'on  est  content,  et 
à  remercier  l'auteur  de  tant  de  biens.  On  revient 
en  chantant,  on  se  raconte  les  incidents  de  la  fête, 
et  un  souvenir  de  plus  se  grave  dans  la  mémoire, 
un  de  ces  souvenirs  auquel  on  se  reportera  par  la 
suite  avec,  douceur,  lorsque  l'été  aura  succédé  au 
printemps  de  la  vie,  l'automne  à  l'été,  et  que,  les 
frimas  de  l'hiver  sur  la  tête,  on  sera  devenu  un 
vieillard.  « 

Jadis,  Eulalie  n'était  pas  la  dernière  à  prendre 
sa  part  de  ces  fêtes  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse. 
Elle  aussi,  elle  riait,  elle  chantait.  Mais  cette  année, 
elle  se  borna  à  entretenir  son  père  et  ses  frères  des 
provisions  dont  ils  avaient  besoin.  Elle  était  plus 
que  jamais  une  femme  d'intérieur.  Effleurant  à 
peine  le  sol  de  ses  pieds,  elle  allait  par  la  maison 
comme  son  bon  génie,  attentive  et  recueillie,  l'œil 
ouvert  aux  détails  du  ménage,  faisant  de  chacun 
des  soins  qu'elle  lui  donnait  une  prière,  de  chacun 
des  rapports  qu'elle  avait  avec  les  servantes  ou  les 
visiteurs  un  acte  de  vertu".  C'était  la  même  régula- 
rité que  du  temps  de  sa  mère,  la  même  activité,  le 
même  empressement  auprès  de  son  père  et  de  ses 
frères.  Elle  se  considérait  comme  dans  un  couvent, 
et,  tout  en  se  montrant  fille  et  sœur  dévouée,  maî- 
tresse de  maison  intelligente,  elle  s'arrangeait  de 
façon  à  se  faire  une  solitude  au  sein  de  ses  occu- 
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pations.  La  prière  était  toujours  le  besoin  de  son 
ame,  sa  sanctification  par  les  moyens  dont  elle  dis- 
posait et  dans  la  position  où  Dieu  la  voulait  pour 
le  moment,  son  unique  souci. 

Elle  aurait  pu  se  placer  avantageusement  dans 
le  monde.  Sa  sœur  Geneviève  avait  été  demandée 
en  manage  de  bonne  heure.  Outre  que  sa  famille 
joignait  1  aisance  à  ses  qualités  héréditaires,  Eulalie 
a  cet  héritage  de  ses  ancêtres,  ajoutait  l'appoint 
d  une  éducation  soignée.  On  la  connaissait  dans  la 
région,  on  savait  qu'elle  était  autant  femme  de 
tête  que  de  cœur,  et  plus  d'un  parti  se  serait  estimé 
heureux  d'obtenir  sa  main.  Mais  elle  ne  s'apparte- 
nait plus,  elle  était  fiancée  depuis  longtemps,  ses 
épreuves  n'avaient  fait  que  resserrer  les  liens  de 
son  engagement.  Elle  vivait  dans  le  monde  sans 
être  du  monde,  s'habillant  simplement,  ne  mettant 
jamais  de  fleurs,  dédaignant  sans  y  penser  toutes 
ces  superfluites  dont  les  jeunes   filles  aiment  à 
s'entourer. 

En  dehors  de  la  maison  paternelle,  elle  ne  con- 
naissait qu'un  chemin,  celui  de  l'église.  «Très 
souvent  sur  semaine,  dit  un  témoin,  on  la  voyait 
se  diriger  vers  l'église  pour  assister  à  la  messe  et 
faire  la  communion.'..  C'est  là  qu'elle  alimentait  sa 
piete,  et  qu'elle  renouvelait  entre  les  mains  de  son 
divin  fiance  la  résolution  de  lui  être  fidèle  jusqu'à 
a  fin.  ..Dieu  et  le  temps,  a  dit  le  P.  Ventura,  sont 
les  amis  des  âmes  de  bonne  volonté.  »  Elle  comp- 
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tait  sur  Dieu   et  sur  le  temps,  rien   n'avait  pu 
ébranler  sa  vocation. 

Elle  s'habituait  à  cette  vie  d'intérieur  lorsqu'un 
événement  vint  l'en  arracher.  Son  frère  Théophile 
était  prêtre.  Il  avait  exercé  le  ministère  dans  plu- 
sieurs vicariats  quand,  dans  le  courant  de  cette 
année  1830,  il  fut  appelé  à  desservir  St-Benoit. 
Par  délicatesse  autant  que  par  reconnaissance  pour 
son  prédécesseur  à  qui  il  avait  des  obligations,  il 
s'ofifrit  à  garder  au  presbytère  les  servantes  et  la 
nièce  du  défunt.  C'était  un  acte  de  charité  qui  lui 
gagna  les  cœurs  de  ses  paroissiens,  mais  qui  le 
plaçait  dans  une  situation  embarrassante.  Il  ne 
crut  pas  pouvoir  mieux  s'en  tirer  qu'en  faisant 
venir  Eulalie  et  en  lui  confiant  le  gouvernement 
du  presbytère.  Eulalie  accepta,  sur  les  conseils  de 
son  père  que  Théophile  avait  gagné  à  sa  cause. 
Mais  il  lui  en  coûta.  C'était  un  exil,  une  nouvelle 
installation,  une  nouvelle  voie  à  se  frayer,  alors 
qu'elle  commençait  de  suivre  paisiblement  celle 
que  la  Providence  lui  avait  ouverte.  De  plus,  si  la 
situation  était  gênante  pour  son  frère,  elle  était 
pleine  de  diflScultés  pour  elle.  Il  fallait  du  tact 
pour  ne  froisser  personne,  ni  la  nièce  ni  les  ser- 
vantes, et  de  la  bonté  pour  compatir  à  leur  chagrin. 
Tact  et  bonté,  elle  en  fit  preuve. 

«Les  quelques  mois  qu'elle  passa  dans  cette 
paroisse,  toujours  faible,  presque  toujours  malade, 
ne  furent  qu'une  suite  presque  ininterrompue  de 
renoncements.  Elle  avait  à  recevoir  tous  les  jours 
les  visites  des  parents  et  amis  du  précédent  curé, 
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et  à  rendre  ces  visites,  et  cela  en  se  faisant  conti- 
nuellement  violence,  elle  qui  aimait  tant  sa  soli- 
tude de  St-Antoine.  J'en  parle  en  connaissance  de 
cause,  j  a,  vécu  un  mois  sous  le  même  toit.  J'ai  été 
1  heureux  témoin  de  sa  vertu,  de  la  noblesse  de  son 
caractère  et  de  la  bonté  de  sou  cœur,  qui  la  rendait 
s.  aimable.  Je  l'ai  toujours  vue,  au  milieu  de  ses 
fahgues  et  de  ses  souffrances,  d'égale  humeur,  le 
sourire  sur  les  lèvres,  le  visage  calme  et  paisible 
recevant  les  uns  avec  une  politesse  exquise,  en- 
courageant les  autres,  essuyant  les  larmes,  et  seule 
a  Ignorer  son  mérite.'  » 

L'année  1830  s'écoula  de  la  sorte.  Dans  les  com- 
mencemeuts  de  l'année  1831,  un  autre  événement 
survint  qm  modifia  de  nouveau  le  cours  de   son 
existence:   Son   frère  fut  transféré  à  la  cure  de 
Belceil  C'était,  de  l'exil,  revenir  dans  son  pays.  En 
effet,  Il  rendit  à  sa  sœur  sa  liberté,  et  celle-ci  se 
hâta  de  regagner  St-Antoine.  Elle  était  là  chez  elle 
dans  le  milieu  qui  lui  convenait,  un  milieu  où  elle 
était  née,  on  elle  avait  grandi,  où  sa  mère,  son 
grand-pere,  ses   frères,   ses  sœurs   revivaient  où 
jusqu  aux   pierres   et  aux   meubles  de   la  vieille 
maison,  jusqu'aux  arbres  de  la  terrasse,  tout  lui 
par  ait  au  cœur.  Elle  s'installa  donc  dans  sa  chère 
solitude,  joyeuse  de  respirer  cet  air  natal  qui  ranime 
le  corps  et  l'âme.  Mais  il  se  préparait  un  troisième 
événement  gui  ne  devait  pas  la  laisser  longtemps 
a  son  bonheur.  Le  nouveau  curé  de  Belœil  négociait 
fvec  son  père  une  affaire  importante,  l'attirer  chez 
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lui  ainsi  que  sa  sœur  Eulalie,  et  vivre  ensemble  de 
la  vie  de  famille.  Le  père  commençait  à  vieillir,  il 
avait  assez  travaillé,  Calixte  et  Edouard  étaient  en 
âge  de  se  conduire  en  hommes  :  Le  projet  lui  sourit, 
il  accepta.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  décider  sa 
fille.  Avec  l'esprit  d'abnégation  qui  la  caractérisait, 
elle  ne  vit  que  le  bonheur  des  autres,  et  elle  con- 
sentit. Cette  fois,  c'était  son  dernier  déplacement. 
La  Providence  l'attendait  à  Belœil  pour  grouper 
autour  d'elle  les  éléments  nécessaires  à  ses  vues  et 
lui  dire  enfin  ce  qu'elle  voulait. 

Ainsi,  Dieu  la  soumettait  à  sa  conduite  ordinaire 
à  l'égard  des  âmes  en  général,  et,  en  particulier,  à 
l'égard  de  celles  dont  il  a  l'intention  de  se  servir. 
Il  l'éprouvait  afin  d'en  faire  un  instrument  souple 
et  résistant.  Ses  tentatives  de  vie  religieuse,  ses 
arrêts  forcés,  ses  maladies,  la  mort  de  sa  mère,  ses 
allées  et  venues  de  St-Antoine  à  St-Benoit,  de 
St-Benoit  à  St-Antoine,  de  St-Antoine  à  Belœil, 
étaient  autant  de  stations  dans  la  voie  douloureuse 
qu'il  lui  avait  tracée.  Pour  faire  de  quelqu'un  un 
vase  d'élection,  il  commence  par  le  purifier  en  le 
vidant  de  lui-même.  La  nature  humaine  est  telle- 
ment imprégnée  de  germes  mauvais  que  le  vase  en 
déborde  et  que,  abandonné  à  lui-même,  il  serait 
impuissant  à  contenir  autre  chose.  «  ///l'c  reptilia 
quorum  non  est  numerus^  dit  l'Esprit-Saint.  »  «  Il  y 
a  là  des  misères  que  nous  ne  soupçonnons  pas,  que 
les  Saints  connaissaient,  dont  la  vue  leur  arrachait 
des  cris  de  détresse,  qui  les  plongeait  dans  une 
confusion  inexprimable. 
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Quand  St  Vinceut  de  Paul  se.  traitait  de  dernier 
des  misérables,  qn'il  se  mettait  au  plus  profond  de 
1  enfer,  sous  les  pieds  des  démons,  il  avait  tout  son 
bon  sens,  il  exprimait  ce  qu'il  voyait  en  lui.  «Je  ne 
sais  pas  ce  qu'est  le  cœur  d'un  scélérat,  disait 
de  Maistre,  mais  je  sais  ce  qu'est  le  cœurd'mi  hon- 
nête homme  :  C'est  affreux  !  >.  «  C'est  un  cloaque 
disait-il  une  autre  fois.  «  ^     ' 

Il  faut  donc  que  le  vase  passe  au  feu,  que  la 
flamme  de  la  douleur  s'applique  sur  ses  parois, 
qu  elle  s'insinue  dans  ses  fibres,  qu'elle  les  nettoie 
ime  a  une,  il  faut  qu'elle  consume  et  qu'elle  dévore 
Alors,  le  vase  s'épure,  il  devient  d'or  et  de  cristal' 
et  en  même  temps  que  sa  capacité  augmente,  la 
grâce  s'accroît,  il  se  remplit  de  bonté,  de  généro- 
sité, de  dévouement,  et  quand  il  est  plein,  il  ruis- 
selle  au  dehors,  il  accomplit  la  mission  qui  lui  a  été 
assignée. 

Eulalie  s'abandonnait  à  l'action  divine,  elle  était 
de  cire  vierge  entre  les  doigts  qui  la  modelaient. 
Dieu  le  veut  !  cette  pensée  remplissait  son  cœur  à 
chaque  secousse  qu'elle  éprouvait,  et  la  volonté  de 
Dieu  devenait  sa  volonté.  Jusqu'ici,  elle  n'a  ré- 
pandu  de  son  trop  plein  qu'autour' d'elle  ;  nous 
a  Ions  la  voir  désormais  le  répandre  sur  un  théâtre 
plus  vaste.  Mais  toujours  elle  sera  ce  qu'elle  a  été 
douce  et  grave,  aimable   et  réservée,  humble  et 
grande,  humble  dans  sa  personne  et  dans  ses  sen- 
timents,  grande  dans  ce  qu'elle  fera  et  dans  la  ma- 
niere  dont  elle  le  fera,  vide  d'elle-même  et  pleine 
de  Dieu,  et,  à  l'exemple  d'une  sainte  dont  la  des- 
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tinée  ressemble  assez  à  la  sienne,  elle  pourra 
prendre  pour  devise  ces  trois  mots  qui  la  résu- 
ment déjà  :  «  O  mon  Dieu,  tout  de  vous  rien  de 
moi,  tout  à  vous  rien  à  moi,  tout  pour  vous  rien 
pour  moi  I  » 


,j.  1 


CHAPITRE  IV 

BULAlm    AU    PRESBYTERE    DE    BEI..EII, 
1831-1833 

S.  charllé.  -  So„  dévoMn.em,  son  „,p.ct  pour  les  prêtres       KM 
soulage,  eue  console  ,e,  pauvres  e,  L  affligés  -STSuZ^f^l: 

Belœil,  comme  l'indique  son  nom,  est  une  pa- 
roisse agréablement  située  sur  la  rive  gauche  du 
R.chel.eu.  à  six  li.aes  au-dessus  de  S^Antoine 
En  somme,  Eulalie  n'était  pas  complètement  dé- 
paysee  comme  à  St-Beaoit,  de  plus,  elle  se  trouvait 
avec  son  père  et  son  frère,  et  enfin  un  instinct  se- 
cret I  avertissait  qu'elle  entrait  dans  sa  voie  décisive. 

cufé  de  7T  ^-  .^'^^""'■"^  °"™'=''-'  1^  -«veau 
cure  de  Belœil,  était  un  prêtre  exemplaire.  Tous 

ceux  qui  l'ont  connu  s'accordent  à  le  proclamer  le 
type  du^entilhomme,  le  modèle  de  l'esprit  sacer- 
dotal ,  Quel  homme  de  bon  ton!  s'écrie  M.  Ar- 
chambanlt.  Quel  prêtre  au  cœur  généreux,  hospi- 
ta  le  !  Il  n'avait  rien  à  lui.  Son  presbytère  s'appe- 
lait la  maison  des  prêtres.  Avec  quelle  bonté  il 
invitait  et  accueillait  les  ecclésiastiques  des  sémi- 
naires pendant  les  vacances,  ou  durant  l'année 
lorsque,  par  suite  des  fatigues  de  l'enseignement; 
levaient  besoin  de  repos  et  de  soins  I  ■  » 
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«Je  l'ai  connu  à  Belœil,  dit  un  autre  témoin.  Il 
était  bien  l'apôtre  infatigable,  le  père  tendre  et 
dévoué  de  ses  paroissiens  ;  aussi  ces  derniers  avaient- 
ils  une  grande  confiance  en  lui.  On  l'aimait,  mais 
en  même  temps  les  méchants  le  redoutaient.  Les 
pauvres  trouvaient  leur  soutien  dans  sa  bonté  :  il 
était  leur  grenier.  '  » 

«J'ai  bien  connu  M.  Théophile  Durocher,  rap- 
porte un  troisième  témoin.  Pendait  plusieurs 
années,  il  fut  seul  pour  remplir  les  fonctions  du 
saint  ministère.  Tous  les  dimanches,  il  entendait 
les  confessions  jusqu'à  l'heure  de  la  grand'messe, 
il  faisait  de  belles  et  longues  instructions  qui,  sou- 
vent, attendrissaient  jusqu'aux  larmes.  Ses  parois- 
siens le  chérissaient  et  le  vénéraient.  Il  était  le 
pasteur  vigilant  qui  sait  v«  iUer  à  la  garde  du  trou- 
peau pour  éloigner  le  loup  ou  pour  ramener  la 
brebis  égarée.  ...  Il  s'entendait  à  préparer  les 
enfants  à  la  première  communion.  Pendant  près 
de  six  mois,  il  faisait  le  catéchisme  une  heure 
chaque  dimanche.  Non  seulement  les  enfants  s'y 
rendaient  assidûment,  mais  encore  des  personnes 
de  tout  âge  qui  s'estimaient  heureuses  d'y  assister, 
tant  ses  explications  étaient  intéressantes.  De  plus, 
il  le  faisait  sur  semaine  pendant  deux  à  trois 
mois.  .  .  Sa  charité  s'étendait  à  tous,  toujours  dis- 
posé à  consoler  la  veuve  et  l'orphelin  ou  à  aider  de 
sa  bourse  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin."  » 


»  Notes  de  Sœur  Marie-Ignace. 
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II  était  grand,  bien  fait,  d'une  politesse  prover- 
baie;  ,1  avmt  des  manières  nobles,  l'air  imposant 

:  ra':'tt'ren'';"/™'''  "■'"'=  ^"^  ''âménitéTson 
caractère  rendait  promptement  aimable.  Il  avait  la 

p.ete  de  sa  sœnr  et  l'exprimait  dans  son  zèle  pour 
le  culte  d:v.n,  dans  les  cérémonies  qu'il  accom 
Phssan  avec  la  plus  grande  solennité'et  dans Ts 
prières.  .  "  ^" 

»  Souvent  on  le  voyait  agenouillé  dans  le  cime 

récitant  1  Augehis  du  matin,  la  tête  découverte  e 
les  mains  jointes  sur  sa  poitrine  '  » 

Eulalie  ne  pouvait  manquer  de  se  trouver  à  l'aise 
cure  irr-T'"',"^  ««-  fig-^  sacerdotale.  En 

A  deux  pas  de  la  paroisse  de  son  frère  il  v  avà[ 
dans  celle  de  St-Hilaire,  un  autre  curé  ûo7moins 

irruZt  de  ;  ?i'  ""■  °'^"°'  ''''''  -""" 

au  TOurant  de  toutes  les  questions  qui  s'aritaieut 
dans  l'Èghse.  A  cette  époque,  on  s'occu^af  b  " 

oup   des    doctrines    de   Lamennais.    L'écho   d« 
discussions  qu'elles  soulevaient  en  Europe  se  pro- 
longeait par  delà  l'Océan,  jusqu'en  Canada    Les 
.ms  prenaient  parti  pour,  les  autres  contre.   Di 
nombre  de  ces  derniers  était  M.  Odelin.  Nourri  de 
fortes   études   philosophiques    et   théologiqnes    il 
apercevait  le  faible  du  système  d'après  leque    la 
raison,  incapable  d'arriver  à  la  vérité  lorsqu'elle  est 
seule,  en  devient  capable,  lorsqu'elle  est  réunie  à 
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d'autres.  Ajoutez  tant  que  vous  voudrez  des  zéros 
à  des  zéros,  vous  n'aurez  jamais  que  des  zéros. 
Multipliez  à  l'infini  des  incapacités  par  des  inca- 
pacités, comment  parviendrez-vous  à  une  capacité 
quelconque  ?  Il  soutint  des  polémiques  intéres- 
santes avec  les  professeurs  du  collège  de  Saint- 
Hyacinthe,  dans  les  journaux  ou  les  Revues  du 
temps.  Il  faut  croire  que,  en  ce  temps-là,  on  ne 
craignait  pas  les  lectures  sérieuses,  puisque,  si  nous 
en  jugeons  par  la  note  suivante,  nous  voyons  des 
jeunes  filles  suivre  ces  polémiques. 

«  Je  les  ai  suivies  avec  beaucoup  d'intérêt,  raconte 
une  de  ces  jeunes  filles  qui  embrassa  quelque  temps 
après  la  vie  religieuse,  mais  je  ne  suis  pas  en  état 
de  les  juger.  Ce  que  j'ai  ouï  dire  alors,  c'est  que 
les  propositions  de  part  et  d'autre  étaient  d'une 
haute  philosophie.'» 

Rome  jugea,  et  son  jugement  prouva  que  M.  Ode- 
lin  avait  vu  juste.  Ce  fut  ce  prêtre  distingué  que  la 
Providence  plaça  sur  le  chemin  d'Eulalie  et  qu'elle 
choisit  pour  directeur. 

Ainsi  appuyée,  d'une  part  sur  son  frère  qui  lais- 
sait libre  carrière  aux  inspirations  de  son  cœur,  de 
l'autre  sur  M.  Odelin  qui  la  dirigeait,  elle  s'élança 
dans  le  champ  qui  s'ouvrait  devant  elle.  En  peu 
de  jours,  elle  devint  l'âme  du  presbytère,  l'ange 
visible  de  la  paroisse.  .  . 

Au  presbytère,  elle  était  tout  soin  et  tout  dé- 
vouement pour  les  prêtres  malades  qui  venaient 
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S'y  rétablir.  Elle  vénérait  dans  leur  personne  les 
munstres  de  ce  Dien  qui  occnpait  tant  de  place 
dans  ses  pensées,  et  les  dispensateurs  de  ces  grâces 
qu  elle  recevait  avec  une  si  scrupuleuse  prépara! 
t  on.  Par  leur  contact  journalier  avec  les  choses  du 
c.el  al  autel,  au  confessionnal,  dans  la  récitation 
du  bréviaire,  ,1s  lu.  apparaissaient  revêtus  d'une 
nature  supérieure.  Ce  sentiment  subsiste  encore 
en  beaucoup  d'endroits;  vers  1831,  il  était  général 
et   eufer.    Peuple  et  clergé  ne   faisaient   qu'un 
serres  autour  dn  même  drapeau,  par  leur  foi,  le„; 
langue  et  leur  nationalité.  La  politique  ne  les  divi- 
sait  pas,  elle  les  groupait  au  contraire.  Exclus  du 
pouvoir  et  de  la  plupart  des  fonctions  publiques. 
Ils  ne  songeaient  pas  à  s'élever  au-dessus  les  uns 
des  autres  a  faire  triompher  leurs  partisans.  Quand 
e  prêtre  donnait  un  avis,  eu  chaire  on  en  particu- 
lier, on  ne  discutait  pas,  on  se  le  tenait  pour  dit  : 
L  homme  s'effaçait,  il  n'y  avait  plus  que  le  prêtre 
Le  prestige  surnaturel  les  environnait  de  la  tête 
aux  pieds,  dans  les  relations  familières  comme  à 
1  église. 

Eulalie  était  une  des  manifestations  les  plus  tou- 
chantes de  cette  foi  profonde.  Il  n'y  a  pas  de  pré- 
venances qu'elle  n'eût  pour  eux,  ni  de  respect  dont 
elle  les  entourât.  Avec  cela,  discrète,  évitant  d'être 
importune,  ne  se  montrant  que  lorsqu'il  le  fallait. 
Elles  ne  sont  pas  rares  les  personnes  qui,  par  un 
zèle  ma    entendu,  tournent  sans  cesse  autour  de 

qu  elles  ne  les  servent.  La  race  en  existait  déjà  du 
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temps  du  saint  homme  Job  qui  les  appelait  d'un 
nom  qui  sera  toujours  vrai,  des  consolateurs  oné- 
reux. Eulalie  n'était  pas  de  cette  race.  Elle  avait 
trop  de  savoir-vivre  et  de  délicatesse  innée  pour 
dépasser  la  mesure. 

Elle  allait  de  son  pas  discret,  portant  à  celui-ci 
une  potion,  à  celui-là  une  nourriture  légère,  atten- 
•  tive  et  heureuse  de  rendre  service.  Elle  semblait 
n'exister  que  pour  les  autres.  Par  sa  bonté,  sa 
modestie,  sa  grâce  souriante,  elle  méritait  qu'on 
l'appelât  une  sœur  de  charité.  Cette  appellation 
dit  tout. 

«  Elle  secondait  admirablement  son  frère  dans 
ses  œuvres  de  généreuse  hospitalité,  dit  M.  Ar- 
chambault.  » 

«  Il  fallait  voir  comme  elle  entrait  dans  les  vues 
de  son  frère,  dit  M.  l'abbé  Lecours.  » 

«  C'était  une  vraie  sœur  de  charité,  continue  M. 
Archambault.  Faible  elle-même,  ayant  l'expérience 
des  avantages  que  procure  un  bon  régime  pour  le 
rétablissement  d'une  santé  débile,  connaissant  bien 
ce  qu'exige  chaque  tempérament,  elle  savait  impo- 
ser avec  douceur  des  prescriptions  efiScaces  et  pré- 
parer une  foule  de  mets  légers  et  de  facile  digestion. 
Elle  possédait  nombre  de  recettes,  et  connaissait 
nombre  de  simples  inoffensifs.  Elle  s'acquittait  de 
son  rôle  d'infirmière  avec  un  grand  dévouement  et 
beaucoup  de  réserve.  On  ne  la  voyait  qu'aux  repas, 
ou  lorsque,  à  certaines  heures,  elle  apportait  quel- 
ques remèdes  et  potions  fortifiantes.  M.  l'abbé 
Lecours  pourrait  vous  répéter,  après  moi,  ce  que 


je  dis  ic 
tous  deu 
au  collé: 
cher  noi 
presbyte 
la  santé, 
sance,  d( 
Dieu.'  » 

Oui,  c'. 

qu'elle   a 

parce  qu'< 

soins.  Cei 

source  de 

pas.  Son  c 

faiblesse, 

mettait  jar 

envoyer  à  i 

Son  mit 

disparaissa 

emplois  de 

bien,  elle  . 

^lle^  allait 
la  solitude 
de  nouvelle 
ou  à  l'autel 
et  au  cœur  ( 
nouvelles  et 
et  reposée,  j 
de  son  zèle  « 
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^o\fde:;.tyriL7--f^^-/'<'-  --  avons  éeé 

cher  nous  a  si  cJ^iV'         Théophile  Duro- 

presbytère,:*    „rM    'Ë:ra.i:""""'^  '^"^  -" 
la  santé    Un   m^'  "''^  """'^  a  ramenés  à 

Dieu.;.      '"'°'  "°   '^'^■"-  «■"?"  de   l'amour  de 

J^  Îma-t'^r:  tn°'"'  ■''■■  ''^"™^"-  P-- 

parce  qu'elle  aimari,ie„elTeT'"''  "^  "^''^^^^ 
^oins.  Cet  amour  ent^e'n  j  %      ««»»rait  de  ses 

source  de  générosi  é  ~ It  !'  ""  '""  ""^ 
pas.  Son  corps  lui-m^m!  "  «"ergie  qui  ne  tarissait 
faiblesse,  eHe  né  T  ^^  ''«■««ait.  Malgré  sa 
mettait  j;m1e„  avant'"",'  ^^""'  '"'^■■^«.  - 
envoyer^à  sa  IiZZIT^IIT.  """^''°^"'°"  î»"- 

-Ïai^tXïitTaHetSl:  -»"'•  ^^ 

sr:^.ene^:tt2^f ---^^^^^^^^^^^^^^ 

elle  ^nait  7ai^eTn^  ràl'é'r ^^°". --== 
la  solitude  et  dans  la  nrL  /^  '  I"""^''  "^ans 
de  nouvelles  insD^r»î  ^   T  ^^  """''elles  forces  et 

ou  à  l'an  de  rslrV^ '"'"'"'  ^"  '^''^"-'^ 
et  au  cœur  de  M^rie  le!  .T""^";  ""  "^"^  ''^  J^^»^ 
nouvelles  étincdk  'e  '„  f'"'  "^'^  ^'  ^^  "'^'  «^^ 
et  reposée,  prête  à  réldr  7°^'"  "''""'  '^^'"'^ 
de  son  3èl  'ett  ^aSé        """^"  '^  "^"""^ 
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N'est-ce  pas  ce  qui  se  voit  tous  les  jours  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  maisons  d'éducation,  des 
femmes,  pâles,  frêles,  qui  mangent  à  peine,  qui 
dorment  mal,  et  qui  se  dépensent  du  matin  au  soir  ? 
D'oîi  leur  vient  ce  ressort  ?  Il  n'y  a  pas  longtemps, 
un  des  plus  puissants  et  des  plus  sincères  esprits 
de  notre  siècle,  Taine,  le  demandait  à  une  religieuse. 
La  religieuse  l'invita  à  la  suivre  et  le  conduisit  à 
la  chapelle.  Là,  lui  montrant  le  tabernacle  :  «  C'est 
ici  !  répondit-elle.  » 

((  C'est  une  grande  chose  que  l'amour,  chante 
l'auteur  de  V Imitation^  une  chose  qui  rend  léger  ce 
qui  est  pesant  et  suave  ce  qui  est  amer.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  doux  ni  de  plus  fort.  Celui  qui  aime, 
court,  vole,  il  est  dans  la  joie,  rien  ne  l'arrête,  rien 
ne  lui  pèse,  rien  ne  lui  coûte,  il  tente  plus  qu'il  ne 
peut,  il  ne  connaît  pas  l'impossible.  Et  à  cause  de 
cela,  il  peut  tout,  et  il  accomplit  beaucoup  de 
choses  qui  fatiguent  et  épuisent  vainement  celui 
qui  n'aime  pas.  Tel  qu'une  flamme  vive  et  péné- 
trante, il  s'élance  vers  le  ciel  et  s'ouvre  un  sûr  pas- 
sage à  travers  tous  les  obstacles.  Oh  1  quelle  cla- 
meur aux  oreilles  de  Dieu  que  ce  cri  d'une  âme  : 
Mon  Dieu,  mon  amour,  vous  êtes  tout  à  moi,  et  je 
suis  toute  à  vous  !  » 

Ce  cri  était  celui  d'Eulalie,  un  cri  qui  n'avait 
rien  de  bruyant,  qui  se  traduisait  par  sa  seule  con- 
duite, doucement  et  paisiblement,  comme  tout  ce 
qui  émanait  d'elle.  Mais  avec  sa  douceur  et  ses 
allures  paisibles,  elle  n'en  était  pas  moins  une  vic- 
torieuse. Elle  passait  à  travers  les  obstacles  sans 
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de  ses  ailes,  et  elle  allait  JL    u      .    "^"'"^  <:o«P 

ce  rayon  màtina  qui  n^  st  .^"7'  f""""^  ^ 
lumineuse  dans  la  m,?/     •  "^  ''"""^  "^'^''e 

multiplie,  quî  de  eut le'^rr  ^f  •"*"  ^^ 
soleil  éMouissant  et  r.ZT^^^Z.ÏTir 
co..eJ  W  se    donne  et  con.r  ;l  tt:: 

qu^ntrirSorn'"  '"^'""'^«■'"  "-  ->- 

point  de  départ  d'u:T:ve'"w:"'  """  ^^'  '^ 
surpris.  Mais  si  vous  reg^dezl  "1!''  "T  "" 
voyez  l'eau  sourdre  des  enMles Ml  "'  '  ™"' 
sans  bruit,  sans  discontinS  "  et  s  "  7*^^^ ' 
bassin,  vous  suivez  le  S  dW  •  '^'.  '  ^'™' 
s'écoule,  vous  le  voyez  au  idL.  1'  P"^"'  ^"' 
vallée,  qui  s'élarJt  „^  qu  descend,  qui  gagne  la 
tain  qui    e  dtofll'  l        '^P^^^vez  dans  le  loin- 

qui  dlpa:it'rlt„rn~:;î^pt:?r^ 

centaines  et  des  centaines  riieuesrér.r 
tout  sur  ses  rives  la  féconditV^M    '•  ?       "'''  P"' 

des  cœurs  de  Jésus  etttllVAtT^^^^ 
boute,  la  charité  s'épandaient  ians^e  cœu/d^Êl! 
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lalie  et  de  là  ruisselaient  dans  le  presbytère  et  sur 
la  paroisse.  Cinquante  ans  ne  seront  pas  écoulés 
que  le  ruisseau  frais  et  limpide  sera  devenu  un 
fleuve  qui  circulera  de  paroisse  en  paroisse,  en 
Canada,  dans  les  Etats-Unis,  jusqu'en  Floride, 
jusqu'en  Californie,  vivifiant  de  ses  féconds  circuits 
des  milliers  d'intelligences  et  de  cœurs. 

«  Sa  charité  était  inaltérable,  insatiable,  atteste 
M.  Lecours,  son  amour  pour  l'Eucharistie,  ardent, 
et  sa  dévotion  pour  la  Sainte  Vierge,  pleine  de 
tendresse.  J'ai  été  du  nombre  de  ceux  qui  éprou- 
vèrent tant  de  fois  les  bienfaits  de  sa  charité  sans 
bornes.'  » 

«  Elle  avait  un  grand  respect  pour  les  prêtres, 
témoigne  son  frète  Eusèbe,  elle  les  recevait  avec 
plaisir  et  de  son  mieux.  Elle  s'est  fait  remarquer 
par  son  zèle  à  soigner  les  malades  à  qui  Théophile 
ouvrait  son  presbytère.^  » 

«  Elle  était  toujours  occupée  et  toujours  prête  à 
rendre  senâce,  disait,  trente-cinq  ans  plus  tard, 
celui  qui  a  décidé  de  sa  vocation,  le  P.  Telmon, 
toujours  pleine  de  charité,  pieuse  et  fervente 
comme  une  religieuse.^  » 

Pour  elle,  elle  ne  songeait  guère  à  se  rendre 
témoignage.  Elle  faisait  le  bien  pour  le  bien,  parce 
qu'il  était  un  besoin  de  son  cœur,  parce  qu'il  prou- 
vait qu'elle  aimait.  Mais  ses  œuvres  ne  s'en  accu- 
mulaient pas  moins,  lui  composant  une  auréole 

1  Notes  Lecours. 

2  Notes,  Eusèbe. 

3  Lettre,  R.  P.  Teltuon. 
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qui  commandait  le  resnppf  Oo^    •    n     ,    . 

trée  de  révérence  poT/S'"''  f  '  ^''"  P^"^' 

elle  une  P-r.n7  *  "^^^  reconnaissaient  en 

r^^i-ifnéSfi^--^^^^ 

c'était  la  sœur  de  Marthll    p  ^""^   ^'^P^' 

leqn-1,  sa  tâcL  firn       11  ^     ^^^P^^ssement  avec 

ou  venait  H         .      '  '"^  ^^^^fif^ait  sa  chambre, 
ou  venait  se  prosterner  anv  tm'^/i^  j    t^       "^"^c, 
ManV    T7f  Ta/      "-^f^er  aux  pieds  de  Jésus  et  de 
Marie,  m  Jésus  qui  a  dit  de  ses  prêtres  •  .  oli 
qui  vous  écoute  m'écoute  ,.«i   •      K^^^^^^  •  «  Celui 

sait  un  regard  de  complaisance  sur  celle  aail 
erva.t  eu  les  servant,  qui  rBo„„,,i,  eu  L'h  ,^ 

b^unVpir^e"  'r  ^°"  ^'"^'  --«  "« 

l'affooT,     ;  peines,  élargissant  son  cœur    se 

1  aua^chant  par  un  amour  que  rien  ne  po^u^^rait 

;  ^^  y  ^  ^^^  ^ûix  qui  est  dans  mon  cœur  et  oni 
est  mon  cœur  même,  qui  est  en  r^J.  ^ 

»ême,  et  cette  voix'  Z  ^    ^^u  Diet  Z  Te  b""'" 
Ueur,  et  avoir  le  bonheur,  c'est  Smër   c'est  ê^J 
-V,   transporté  d'amour,  et  demeurer     terne, le 
ment  dans  ce  ravissement  et  dans  cette  extase  Ne 
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m'appelez  pas  si  vous  ne  m'aimez  pas,  je  ne  pour- 
rais répondre  à  votre  appel  ;  mais  si  la  voix  que 
j'entends  est  une  voix  d'amour:  Me  voici!  répon- 
drais-je  aussitôt,  et  je  suivrai  mon  bien-aimé  sans 
lui  demander  ni  où  il  va,  ni  où  il  entend  me  con- 
duire. Où  qu'il  aille,  où  qu'il  me  conduise,  nous  y 
serons  lui  et  moi  et  notre  amour,  et  notre  amour, 
lui  et  moi,  c'est  le  ciel.'  » 

Ainsi  d'Eulalie.  Elle  suivait  la  voix  qui  l'appe- 
lait et  qui  lui  parlait  au  cœur.  Ayant  Dieu,  elle 
avait  tout,  elle  ne  désirait  rien  que  de  se  donner 
davantage.  Car  Dieu,  c'était  Jésus,  le  Dieu  de  la 
croix  et  le  Dieu  de  l'Eucharistie.  Elle  sentait  son 
cœur  se  fondre  à  la  pensée  de  ce  qu'il  avait  fait 
pour  elle,  et,  devant  cet  amour  qui  la  pénétrait 
jusque  dans  ses  derniers  fibres,  qui,  pareil  à  l'eau 
mystérieuse  de  la  montagne  de  tout  à  l'heure,  s'in- 
filtrait sans  bruit,  sans  discontinuité,  remplissant 
la  source  qui  s'agrandissait  à  proportion,  elle 
n'avait  plus  qu'une  tendance,  celle  de  le  suivre  au 
bout  du  monde. 

«  Dieu  a  dit  cette  parole,  continue  le  noble  fils 
de  la  noble  Espagne  :  «  In  funicuHs  Adam  traham 
eosy  infuniculis  amoris.  OsÉE  xi,  6. — Je  les  attirerai 
dans  les  pièges  où  se  prennent  les  fils  d'Adam, 
dans  les  pièges  de  l'amour,  »  et  les  hommes  sont 
tombés  dans  le  piège  que  leur  tendait  le  Fils  de 
Dieu  vivant.  L'homme  est  ainsi  fait  qu'il  se  révolte 
contre  la  toute-puissance   et  se   dresse   contre  la 
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justice  mais  il  se  laisse  pénétrer  jusqu'à  la  moelle 
des  os  lorsque  son  cœur  entend  la  voix  gémissante 

f  .'""'>'"  '^""«  J"^'!"'*  la  mort.  Rien  alors 
n  arrête  l'âme  :  Cités  populeuses  et  campagnes  dé- 
charné 7°''^.°"  "'"P^"  °"  P'»'°^=  <•«""«. 
champs  desséchés  ou  jardins  fleuris,  tout  lui  est 

égal,  elle  va  partout,  cherchant  partout  celui  qu'elle 
a.me.  Embrasée  du  chaste  amour  de  l'Époux  elle 
court  comme  en  délire,  à  l'odeur  de  ses  parfums, 
semblable  au  cerf  que  la  soif  dévore  et  qu'attire  la 
fraîcheur  des  eaux.  L'amour  explique  l'inexoli- 
cable  ;  par  l'amour,  l'homme  croit  ce  qui  semble'in- 
croyable  et  fait  ce  qui  parait  impossible  ;  tout  est 
possible,  tout  est  facile  avec  l'amour  ■  . 

Telle  est  l'explication   des  prodiges  qu'accom- 
pussent  tant  de  femmes  dans  les  hôpitaul  et  dZ 
es  communautés  enseignantes,  telle  est  la  clef  de 
a  conduite  d'Eulalie.  Elle  aimait  Notre  Seigneur 
les  après  parfums  de  sa  Passion  l'attiraient,  ceux 
plus  doux,  du  tabernacle  la  séduisaient.  Mais  at^ 
lieu  de  se  consumer  en  rêves  irréalisables  pour  le 
Wer  de  retour,  ou  d'attendre,  je  ne  sais  quelle 
occasiov  qu,  ne  se  présente  que  très  rarement,  elle 
mettait  à  profit  ce  qu'elle  avait  sous  la  main,  les 
détails  de  la  vie  de  chaque  jour  auxquels  elle  s'ap! 
pliquait  de  son  mieux  et  dont  elle  faLit  autantTe 
preuves  de  son  envie  de  lui  plaire 

a  dit^t!L'T^rf  ™"'''  '^^  '''°«'*'"«  disciplines, 
adu  une  fondatrice  qui  s'y  connaissait,  chacun  s'y 

I  Donoso  Cortês. 
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jette  à  corps  perdu,  tandis  que  la  fidélité  de,  dé- 
tails à  observer  le  silence,  la  modestie,  le  recueil- 
lement, c'est  un  combat  qu'il  faut  recommencer 
continuellement.  » 

«  C'est  la  solide  étoffe  de  la  vie  morale,  disait  une 
autre.  »  C'est  de  cette  étofife  qu'Eulalie  tissait  sou 
existence  en  attendant  l'heure  de  Dieu. 

Sa  charité  re  se  renfermait  pas  dans  l'enceinte 
du  presbytère,  le  ruisseau  bienfaisant  se  répan- 
dait sur  la  paroisse.  Elle  aimait  les  pauvres,  elle 
compatissait  vivement  aux  peines  de  ceux  qui 
souffraient.  Sa  compassion  ne  se  bornait  pas  à 
leur  envoyer  quelques  secours  ou  quelques  paroles 
banales,  comme  tant  d'autres  qui  s'imaginent,  parce 
qu'ils  ont  pris  part  à  une  souscription  ou  versé  leur 
aumône  dans  une  quête,  qu'ils  se  sont  acquittés  de 
tout  ce  qu'ils  dcaient.  Ceux-là  et  celles-là  ne 
savent  pas  ce  que  c'est  que  le  pauvre  ou  l'affligé, 
ils  ne  connaissent  ni  ses  plaintes,  ni  sa  miser,., 
ni  tout  cet  ensemble  qui  froisse  la  nature  et 
oblige  la  bienveillance  à  devenir  surnaturelle  de 
purement  humaine  qu'elle  se  contenterait  volon- 
tiers d'être. 

La  belle  affaire  de  s'émouvoir  devant  un  de  ses 
semblables  qui  a  faim  ou  que  le  malheur  accable  ! 
Les  païens  en  faisaient  autant.  Res  sacra  miser  ! 
disaient-ils,  et  ils  exprimaient  trop  bien  ce  qu'ils 
éprouvaient  pour  que  leur  conduite  ne  s'en  res- 
sentît pas.  En  tout  cas,  ils  le  font  maintenant,  car 
je  pense  que  les  Hindous  sont  des  païens.  Leur 
compassion  s'étend  jusqu'aux  animaux,  une  com- 
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«  Lorsque  Dieu  fit  le  cœur  »t  i  . 

i'ton.me,  dit  Bossuet   il  ,      l         '  entrailles  de 
bouté.  «  ''  '^  y  ■""  «°  P'-emier  lieu  la 

sori^^ééi'à'r;!'^  P'»=  -«-"^  que  nous 

grand  mérite  à  seconduS  T  '°'''  ?'"  "'^  ^  ?- 
primitive.  Le  si^ue  aun?,  ?  ™"''  "^^  ««*  ^onté 
cèrement  c^rétiZtTlZT'''''''  ''^'""'- 
'orsqu'elle  passe  par-de  sus  serr/""  """''  ^'"' 
dégoûts  pour  aller  se  Te  tre  fl  r'?T"''  "  =« 
misère  dans  ce  qu'elle  ad.       •        "  '^'^  "^<^  '» 

EulalieallaitTdti:il^r^^:Sfr- 

«ui^^rnelirr  ■  -^"-^  = 

-.mône  ,  elle  pansait  leJ'^  ""^/«d'abondantes 
manquai;  jamaï de  Lfo^  fi'" ''^^*"'-^'  ^'  »e 
■  douceur  et  de  consoladon,""  ''"'  ^''  P*"'*^  ^^ 
leurs  maux  av"  pattl;  Ï  f^T"' '  ="PP°«- 
~  .es  .ertusy;rr3  fleTS." 7  ^°"-^- 

vres^d^  r'rZ  Ss""r t  """  '-  P- 

distribnaitl'a„m?ne   U  "  rilTt'/  ''°"""^'  '^" 

"Elle  visitait  les  malades    ,'" P""""''™^''» 

aiHigés,  raconte  un  troisième  'el,  ^'""^  "  '^^ 

même  les  choses  nécTsslîrl'e    î  '"",?««"  «"- 

^oins  possibles.^7  '""■  ^"""^^  '««= 

■Témoig„,ge  de  Mère  Véronique 
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<     1 


i  ii  i-î'.'l 


'il  il 


«Un  jour,  écrit  une  autre,  j'étais  alors  enfant, 
je  passais  devant  le  presbytère.  Mlle  Eulalie 
m'appela  : 

«  — Veux-tu,  ma  chère  petite,  me  dit-elle,  porter 
ce  panier  à  C.  .  .  et  lui  dire  que  je  ne  puis  aller  le 
voir  cette  après-midi  ? 

«  Ce  C.  .  .  était  un  vieux  pauvre  dont  la  femme 
et  les  enfants  étaient  malades  :  il  y  avait  des  dou- 
ceurs pour  eux  tous,  dans  le  panier."  » 

Son  frère  lui  accordait  toute  latitude.  Par  consé- 
quent, die  n'était  pas  réduite,  comme  une  autre 
jeune  fille  de  son  âge,  C^'rmaine  Cousin,  à  se  cacher 
pour  partager  son  nécessaire  avec  les  malheureux  ; 
mais  sa  charité  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  de  sa 
devancière.  Si  son  panier  ou  son  tablier  ne  se  rem- 
plissait pas  de  fleurs  en  échange  des  provisions 
qu'elle  distribuait  largement,  son  cœur  se  remplis- 
sait de  ces  mérites  dont  les  fleurs  de  Germaine 
n'étaient  que  l'image.  C'est  en  vue  de  Notre  Sei- 
gneur qu'elle  compatissait  aux  soufirances  des 
autres.  Ne  les  avait-il  pas  entourés  de  ses  prédilec- 
tions? N'est-ce  pas  pour  eux,  les  pauvres,  les 
malades,  les  infirmes,  qu'il  était  sorti  de  sa  réserve 
habituelle  et  qu'il  en  avait  appelé  à  ce  pouvoir 
miraculeux  de  guérir  et  de  multiplier  les  pains 
dont  il  refusait  de  se  servir  pour  lui  et  pour  les 
siens  ? 

ff  C'est  moi  qui,  avant  de  me  faire  voir  aux  rois, 
me  fis  voir  aux  bergers,  et  qui,  avant  d'appeler  les 
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riches,  appelai  les  pauvres  C'esf  m.;       •   i 
j'étais  sur  la  terre  rln^,    i  *  .       '  "ï'"'  ^^^^q^e 

lumière  aux %:  u^Iert  j^^^  '"^  ^°'^"'-' ^- 

mouvement  aux  Slltif LT T  v"'  ''^""^''  ^^ 
C'est  moi  qui  nkr^  .nfVT     '        '''^  ^"'^  "^«^ts. 

appelai  d'u^r^v^'iL^vr  urpr.:r  V'  '"  -'-'-' 

et  les  humbles  pêcheurs  JeCfis'w  T''"'' 
leur  lavai  les  pieds  ie  1e„r^         •  "  '°"^'  J« 

nourriture  et  moù'saur  """k"""-  ~^P^  P°«^ 
jusque-là  que  jeTaimafA'^""'"  ,'"'"™«^-  ^'«1 
Père,  je  „li  rieV Ta^  "a  ^é^'^rvi^^f '-  '^  ."°° 
votre  amour.  Souverain  Seigneur  de  touC:!"'  " 
je  me  suis  dépouillé  de  .°„^^"''"^ '°>"«  choses, 

vous.  C'est  à  rL  d    vous  êraoT     '''  •''""  '* 

monde,  que  j'ai  confié  l' g  reVem":nt'd:"  '" 
Eglise  très  sainte  •  et  nn„r  il  .  "^^"^^^^«t  de  mon 

pouvoir,  je  ue  lui  d^mi^  ^i  ïâs^T^Jif  '^"^"'"° 
qu'il  savait,  mais  s'il  m'amarra       "T "' "* 

pas  s'il  était  licencié  ou  dreunm^is^s^rl"^''^' 
plus  que  d'autres.  Moi-même  iêTZ  •  "^" 

ment  royal  pour  nren^r.  ?  J*  '*'"»>  mon  vête- 
femme  L  ma^LCunetble  m„"f  ^^-  ^"^ 
une  crèche  mon  berceau    t!  °  '"gement, 

dans  l'obéissance  et  ""«itirre"  "°"  r'""'^ 
tribulation,  je  mangeai  le  pi 'de  T"! '''°/  ^' 
^•eus  pas  un  jour  de  renos  Lel  -  ^  '''"'*^'  J« 
vrirent  d'affronts  ot  T    ^      ">^<=hants  me  cou- 

m^pelérentXVme  t  d'E; .  TeV^'^''^''^ 
trône  une  croix  iV  r«r^      .  7^^^^^ ,  je  choisis  pour 

«tousàmoi.Etdegsrs:je'nr«';j;:: 
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de  vous  appeler.  Voyez,  mes  deux  bras  s'ouvrent 
sur  la  croix  pour  vous  recevoir  tous  !  '  » 

Elle  savait  lire  dans  ce  livre  de  la  croix  qui  est 
le  livre  où  l'on  apprend  le, plus  à  connaître  Dieu; 
elle  avait  sa  place  attitrée  entre  ces  deux  bras 
ouverts  sur  elle,  et  les  voix  secrètes  qui  tombaient 
de  ces  blessures,  la  grande  voix  qui  sortait  de  ce 
cœur  meurtri,  elle  les  entendait.  Elle  voyait  cet 
amour  immense  descendre  comme  une  caresse  ma- 
ternelle sur  toutes  nos  misères  et  toutes  nos  indi- 
gences, les  panser,  les  consoler,  les  relever,  leur 
montrer  d'un  doigt  révélateur  ce  royaume  oit  elles 
seraient  à  l'abri  de  leurs  privations  et  de  leurs 
angoisses,  où  elles  régneraient  avec  Celui  qui  avait 
fait  d'une  étable  son  palais  et  d'une  croix  son 
trône.  Et,  entrant  dans  ce  courant  de  tendresse  et 
de  miséricorde,  elle  s'exposait  d'un  cœur  joyeux  à 
la  mauvaise  humeur  des  servantes,  aux  dégoûts  et 
aux  soulèvements  de  sa  nature  délicate,  pour  con- 
soler et  soulager  à  son  tour. 

Mais  ce  qu'elle  voyr.it  dans  le  pauvre  avant  tout, 
c'était  Notre  Seigneur  lui-même.  Au  presbytère, 
elle  le  voyait  dans  ses  ministres,  et  sa  foi,  pour 
méritoire  qu'elle  fût,  avait  moins  d'efforts  à  faire. 
Un  prêtre,  est  toujours  un  prêtre,  qu'il  soit  malade, 
ou  qu'il  soit  pauvre.  Mais  un  malheureux  dégradé 
par  la  misère  et  la  malpropreté,  aux  vêtements  sor- 
dides, aux*plaies  qui  révoltent,  exige  un  élan  de  foi 
plus  qu'ordinaire  pour  que  l'on  retrouve  en  lui  le 


1  Donoso  Certes. 


SA    \IH    DANS   LH   j,o,,,d^.  ^ 

^f::J""'''''  '"•"  J--  "^  -  existence  de 

paie,  exiénu?  m Lnr  ,f  ™".'   '"   ^-o-l-e, 
couvert  de  cicàtrirer«=,  """'  '""•^l"'"   était 

.^.e  .ivide  ss  Tr;;::,'','''"  ""^"-^"  - 

le  reconnaissaient  -,  .,  ""'"  1'"  '  avaient  connu 
divine  sér'n  t  ê  'Z!TT/- "'"""'''""'  "'  *  =a 
de  persévérant  "'  "'  '°'  "''""'  'l»'""  acte 

Eulalie  se  plaisait  à  ces  aete>;  A.  t  ■ 
d'appui  visibles    -.»„  ■  •  ™  ^*°*  P°'"ts 

au  cœur,  E  le  savZue"  n  ""'  ""'''  """  y^"'<  " 
m-e  eue  celle  ^^^  Z^  ""X "'^'  ""'  "^^  '" 
"  Ce  que  vous  fere.  au  lernLTcr  'T  """''■ 
qui  sont  mes  frères   c'est  A  Z  '-fortunés 

"  avait  sacré  le  auvre  7nR  •"'  ™"'  ^  '■"^'='  » 
la  pitié  humaine.  l.e  pauvre  éfr""  "'''"'  ""'^ 
Sme  un  sacrement  In^       ■-?,',  *"  ""^S"^  "^e  son 

;;-aladies,r;:at::^-rt7e^^^^^^^^^^ 

vait  dire  :  „  Je  p^^'InT^il^^n?™" '■  ^"^  ■^°"- 
je  dois  à  mon  Sauveur  o       ^  °es  frères  ce  que 

c'est  Jésns.Christ;""ar?;r1r  'f  '  ■'"■"'"^' 
dans  la  personne  des  p^LTce^oTt  ''  T'" 

^eir:^rm?J:r~^^^^^ 

Il  me  demande  cuTre  r.V'  l.^"'  °  '°  ^"'  P°^°^- 
.e.e  le  serve  rni^LTqt  t-^^^ 

>e  HTd-s::  -  ^r"^  ^•-v^aient^à  tr 

mrortune  .  Son  cœur  pour  tressaillir  à 
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toutes  les  peines,  ses  mains  pour  répandre  l'au- 
mône, sa  bouche  pour  encourager  les  malheureux 
à  faire  bon  usage  de  leurs  maux  et  à  lever  la  tête 
vers  le  ciel  où  ils  auraient  leur  revanche. 

«  Jésus-Christ,  dit  Bossuet,  nous  apprend  que, 
lorsqu'il  n'y  sera  plus,  il  entend  que  toutes  nos 
libéralités  soient  employées  au  secours  des  pauvres, 
ou  plutôt  dans  les  pauvres  à  lui-même.  Il  est  en  eux  : 
C'est  pourquoi  il  nous  les  laisse  toujours  :  Pauperes 
semper  habetis'  Vous  ne  m'aurez  pas  toujours  en 
moi-même,  mais  vous  me  posséderez  toujours  dans 
les  pauvres.  Ames  saintes  qui  désirez  me  rendre 
quelque  honneur  ou  quelques  services,  vous  avez 
sur  qui  répandre  vos  parfums,  les  pauvres  :  Je  tiens 
pour  moi  tout  ce  que  vous  faites  pour  eux. 

«  Leçon  qu'il  nous  a  donnée  peu  de  jours  avant 
sa  mort,  et  que  l'Eglise  lit  avec  l'évangile  de  sa 
Passion.  Il  a  toujours  parlé  pour  les  pauvres,  jamais 
plus  efficacement  qu'à  sa  croix,  et  c'est  là  qu'il 
emploie  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressant  pour  nous 
exciter  à  faire  l'aumône.  Il  nous  impose  la  loi  de 
la  charité,  il  nous  fait  connaître  l'esprit  de  la  cha- 
rité, il  nous  marque  l'objet  de  la  charité. 

«La  loi  de  la  charité,  c'est  l'obligation  de  la  faire  ; 
l'esprit  de  la  charité,  c'est  la  manière  de  l'exercer; 
l'eflFet  de  la  charité,  c'est  que  le  prochain  soit  se- 
couru :  Il  fait  ces  trois  choses  à  la  croix.  De  peur 
que  vous  ne  croyiez  que  le  devoir  de  la  charité  soit 
peu  nécessaire,  il  en  établit  l'obligation  ;  de  peur 


I  II  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous. 


'  Bossuet,  serc 
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ne  vous  -nquMl  :n^Xt^e^;rùr  ^'" 
vous  que  Jésus-Christ  crucifié  n'fdonneTt 

EuMe  nWa,?  ™\~-°'«-».  «  ils  vivront,, 
Mlalie  a  avait  nen  à  retrancher  sous  ce  raDDort 
Sa  nourriture  et  sou  vêtement  ne  IV,,/^-     f^PP""^- 

mure,  elle  s'en  tenait  au  nécessaire    Pli.         • 
besoin  de  se  faire  violence  Dour?,  H  -  '^'  ^       "*" 
le  peu  qu'exigeait  s^Z^ZZ^^^^ ^^f^ 
sa  manière  d'assister  les  pauvrfs   elle  étS?"      ^ 
eux  ce  qu'elle  était  avec  le^  orêtre  "'' 

aisée,  naturelle.  Sa  vertu  n'avaU  de  sév^rf^r""' 
pour  elle  seule,  et  uniquement  slu'rfeX.^": 

mots  de  piété  «  '     ^^^  ^''  ^°J°"^'  q^^ïq^es 

îe    a'ffl?;éf ru'u:  tist"^»--'  <«  -digLts tt 

faisait  d'ans  l'égli"  à  Nol's  •""'  '^""'"^  ^"^  '=' 
Vierge.  Seigneur  et  à  la  Sainte 

'  """""•  "™''»  ""  '■»-»«'»  "•  vendrai  ,1e  1,  r^„,. 
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Chacune  de  ces  visites  était  un  rayon  de  soleil  dans 
les  pauvres  ménages  :  on  l'aimait,  on  lui  exposait 
ses  peines,  on  lui  parlait  comme  à  un  confesseur. 

«Un  jour,  rapporte  Sœur  Marie-Ignace,  une 
femme  me  dit  en  pleurant  :  J'ai  perdu  beaucoup  en 
la  perdant.— Eulalie  venait  de  quitter  la  paroisse 
pour  entrer  en  religion. — Elle  était  ma  confidente, 
je  lui  disais  tout  comme  à  mon  confesseur.  Elle  me 
dirigeait  dans  les  voies  de  Dieu,  elle  m'enseignait 
à  pratiquer  la  vertu.  Si  vous  saviez  comme  tout 
le  monde  la  regrette  !  Je  ne  suis  pas  seule  à  la 
pleurer.  » 

En  la  voyant  aller  ainsi,  silencieuse  et  recueillie, 
par  le  village  de  Belceil,  on  pouvait  lui  appliquer 
ce  verset  du  Prophète:  «Qu'ils  sont  beaux  les 
pieds  de  celui  qui  apporte  la  paix  et  qui  annonce 
le  bien  !  »  Le  bien  de  l'âme,  le  bien  du  corps,  la 
paix  qui  rassérène,  son  cœur,  ses  mains,  sa  bouche 
les  apportaient  chaque  fois,  et  chaque  fois  laissaient 
derrière  elle  cette  bonne  odeur  chrétienne  qui  est  à 
elle  seule  le  meilleur  des  réconforts. 

«  La  femme  chrétienne,  a  dit  Louis  Veuillot,  c'est 
le  bonheur  modeste  et  silencieux  de  la  maison,  la 
vie  humblement  remplie  de  bonnes  œuvres  ignorées 
et  de  grandes  actions  sans  bruit  terrestre,  l'affection 
inaltérable  et  profonde,  mais  muette  comme  l'eau 
d'un  puits  caché  qui  ne  reflète  jamais  que  le  ciel. 

Cette  femme,  n'était-ce  pas  celle  qui  répandait  le 
bonheur  au  presbytère  et  dans  la  paroisse  ?  Cette 
vie  humblement  remplie  de  bonnes  œuvres  et  de 
grandes  actions  sans  bruit  terrestre,  n'était-ce  pas 


SA    VIE   DANS    I.E   MONDK  ,„ 

la  Sienne  ?  Sa  main  gauche  ignorait  ce  que  faisait 
sa  ma,n  dro.te;  elle  semait  sur  la  terre  mais  Ta 
semence  tombait  dans  le  ciel  ;  elle  a.:"L"ZJ: 

assidim;"?"'"'''"^''^  ''"'""'"''"''  ""'^"^  "-^ 
assidûment,  In,  servait  de  règle  de  conduite  :  .  Aime 

a  être  mconnu  et  à  ne  compter  pour  rien.  .  Cette 

affection  inépuisable  et  profonde^ ce  besoin  de  dl' 

vouement  qui  se  fraie  un  passage  à  traversées  diffl 

St'^  ''  ""  '^  '^""^--  com^^îs^a'ntS 
aill,ss„.t  de  son  cœur  sur  les  pauvres,  les  malades. 

l      ni      '     ,  '^P,"'"  '^'^^  ^°"'  ''^^»  tranquille 
t..  ..nete  que  le  ciel,  c'était  son  cœur  snr  lequel  le 

mal  on  l'égoïsme  „ 'avaient  pas  de  prise,  dans  lequel 
ne  se  montraient,  comme  dans  la  source  sol  Se 
que  les  astres  du  firmament,  les  deux  sZT^ 
Illuminaient  son  âme,  Jésus  et  Marie.  ^ 

De  la  sorte,  elle  observait  fidèlement  cette  religion 
pure  et  sans  tache  dont  oarle  r»nA,..  •  *."'° 
à  visiter  1.=  „    1.  V         P  apôtre,  qui  consiste 

bulat  OIS,  et  a  se  conserver  pure  de  la  corruption 
d    siècle.  Son  âme  mûrissait  an  contact  de  l'i^r 

ce  qui  l'environnait.  Quelque  douleur  qu'il  v  eût 
geesd  offrandes  et  le  cœur  riche  de  bienveillance. 
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Ensuite,  elle  retournait  à  ses  exercices,  elle  baignait 
son  âme  dans  les  eaux  de  la  Pénitence,  elle  la  re- 
trempait dans  la  communion,  et,  de  ses  haltes 
auprès  de  Dieu  à  ses  bonnes  œuvres,  de  ses  bonnes 
œuvres  à  ses  haltes,  elle  allait,  toujours  bonne,  tou- 
jours infatigable. 

Un  autre  spectacle  que  celui  de  la  maladie  et  de 
la  pauvreté,  contribuait  à  tirer  de  son  cœur  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  généreuse  compatissance,  c'était  la 
vue  de  l'état  déplorable  dans  lequel  se  trouvait 
l'instruction  publique.  Elle  n'avait  jamais  été  bien 
florissante  sous  la  domination  française  :  Il  fallait 
se  défendre,  il  fallait  vivre.  Mais  depuis  la  cession, 
la  situation  s'était  aggravée.  On  eût  dit  que  le  gou- 
vernement anglais  visait  à  plonger  la  population 
dans  l'ignorance. 

Le  duc  de  Larochefoucauld,  qui  visitait  le  Canada 
en  1795,  constatait  que  «  l'éducation  était  nulle  dans 
le  Bas-Canada.  Quelques  basses  écoles  sont  tenues 
par  des  religieuses  à  Sorel  et  aux  Trois-Rivières, 
quelques  autres  le  sont  ailleurs  par  des  hommes,  et 
encore  plus  par  des  femmes,  mais  elles  sont  en  si 
petit  nombre  qu'un  Canadien  qui  sait  lire  est  une 
espèce  de  phénomène.  .  .  On  attribue  au  gouver- 
nement anglais  la  volonté  de  tenir  le  peuple  cana- 
dien dans  l'ignorance  ;  mais  sur  ce  point,  comme 
pour  celui  de  l'amélioration  .de  l'agriculture,  il 
aurait  de  grands  obstacles  à  vaincre  s'il  voulait 
provoquer  un  changement  en  mieux.^ 
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1  Cité  par  M.  Suite. 


'  M.  N.  Morin. 


SA    VIK   DANS   LE   MONDE 

«e-s  naturel  «  Ime  1^'  '"  jî""''"*^  »«  "n  bon 

faute  d-école,    s  ùe  ptvenr.-    '"'.'"«^"^^  '  "'^i'' 

bibHotI.èque  ouverte  au'  nh,'"''''^''''  '  '  ^  """''^ 
La  musique  et  le  dessL'^L^r''""''?^^"^''--  '  • 
Canada.  ..  On  pouvait  se  pt^dr:  '"~"°"^  ^" 
dessin.  La  privatmn  ^        ^  ^  musique  et  de 

cabie,  .orsq^^r  u'uS^e?"  ^"'^^  '"'P^^- 
S'il  y  avait  de,  „„f  "l"'  ™anque. 

aussi  des  ma  très  .écJie  al^'""^'"^'  ''y  --" 
^  dépourvues  dtoTe  e U'S  la  .'''"  '"  "^='- 
l'mstruotiou  se  boruait  à  cet "  T"' P""^' 
enseignaient.  Us  sillonnaient  t  "^"^^  «ens 

rêtaient  pour  cinq  iZT.^  '?  «campagnes,  s'ar- 
partageaient  volontLlc  r,^'"^  ""  ^■«^""  « 
on  pense  au  temps  et  à  I^a'nnl     f-  '*''*'*°'-  Q"»"* 

enfant  pour  app^end^'à^ Tr^'"'  """  '  ■"• 
demande  quels  résnit.».,  ;i  ^'^"'■«'  »"  se 

Tous  lel  homme    '"    f  fP°"™-'=«  "'"enir. 
réussi  à  s'instruiVe  et  oui  n  f  "^™"'  *™'^« 

à  .845  ou  1850,  dont'les     t"d"      '^'"'"'^  "^  '«''° 
remontaient  à  là  pSode  .  P"'  ~"séquent 

'330,  émirent  le  meC^elr    Xu'    r '"  ''^°  ^' 
avez  plus  de  moyens  ài7^  ""^'ancohque  :  „  Vous 

avions  de  mouTemps,.,'^'^"''^  ""-^  "°"^  "'en 

^et^",risr:o:tereYa"t"-^'^- 

^.^..epremiertendait/S;„^C:ï::TobL': 

'  M.  N.  Morin.  , 
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se  dissolvait  dans  le  faste  et  l'oisiveté.  Elle  n'avait 
plus  d'influence,  soit  par  sa  propre  faute,  soit  par 
les  agissements  du  gouvernement  anglais  qui  s'était 
appliqué  à  la  détruire  pour  ne  plus  rencontrer 
devint  lui  qu'un  niveau  de  têtes  uniforme.  Pendant 
les  quarante  ans  qui  s'écoulèrent  de  1760  à  1800, 
il  existait  un  noyau  de  gentilshommes  en  qui  s'in- 
carnait le  caractère  national,  qui  représentaient 
fièrement  les  mœurs,  l'esprit  et  les  manières  fran- 
çaises, que  les  habitants  consultaient  et  voyaient 
souvent,  dont  ils  s'étudiaient  à  imiter  la  politesse 
exquise  et  la  franche  cordialité,  qui  suffisaient  à 
maintenir  les  soixante  à  quatre  vingt  mille  sur- 
vivants de  la  colonie  df  js  un  degré  supérieur 
d'éducation. 

Il  y  avait  les  MM.  de  Longueuil,  dt  Lotbinière, 
de  Rouville,  de  Boucherville,  de  Lacorne,  de  la 
Bruère,  de  Saint-Ours,  de  Montigny,  d'Escham- 
bault,  de  la  Mag'^eleine,  de  Mon  tesson,  de  Rigou- 
ville,  de  Salaberry,  de  Tonnancour,  de  Florimont, 
de  Lanaudière,  de  Gaspé,  de  Beaujeu,  de  Saint- 
Georges,  de  Léry,  de  Sales  la  Terri  ère,  de  Chambly, 
de  Verchères,  de  Saint-Luc,  de  Bonne,  de  Tascher, 
d'Artigny,  etc.' 

Après  avoir  combattu  avec  courage  pour  la 
France,  ils  avaient  combattu  avec  non  moins  de 
courage  pour  l'Angleterre  contre  les  américains. 
Leur  preuve  de  loyalisme  était  faite,  leur  blason 
sortait  de  ces  dernières  batailles,  empreint  d'un 
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I  Ivetourneux,  la  Sociale  Cairadienne. 
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j    s^aicuc  a  un  savoir-vivre  acrntnr,i;  ^  , 

vertus.  C'étaienf  A^.  '^  ^vre  accompli  de  grandes 

brillante  société  .  Jf  .    ^"  '"''  "**»'  «t  sa 

fatigues,  un  Mv^rC  "7"  '""  ^'  """"^  ''^ 
danger»;   ^.c    •  ^       ngoureux,  et  les  mille 

cetinL  e^reXu'"''^  '"  ^'"""'''-  «-^ 
saug  une  se™  nTv^'rdZaT"'?""'  ''  '^"^ 
la  trempe  d'un  ac.W  ;„!,,*.'','''''"'"  ^'""té 

habitants  dan.  reurexpédhir'".'"  ""^'^^  ^"=^ 
auxquelles  ils  sel Sf  Hns" tî" '" '""^^^ 
pè.es  et  les  enfant,    I  *"  '^''  autres,  les 

bonne  édt^cafWau-  L  ^=''r«^"''i««  dans  cette 
de  leurs  déScheInts  eÏÏ"'";  "'  ^'"'^  ""  -'" 
la  vie  de  tous  lesTours  ■         "'  ''  '^"^  '  '^"^  -î^ 

chfn^^a,trn.^-rde^riesT~j^ 
la  vie  civile  et  domestioue  !  e.      •  "'^""  ''^ 

reut  sur  leurs  terrers'aTonnrrenl'T  ri"  '''f'"- 
«  attirèrent  les  coloLs  autour  d'e„x  PrTaT 
-ne  seigneurial,  souvent  sur  u"  J^n^:  n 
cédaient,  s'élevait  l'^o-i;,»     .   -    .  ,  '«"ain  qu'ils 

marchand,  le  forlerof  1  '     '  '  '^'^  ^'  ''^«"^''  1^ 
■aient.  Ainsî setrZt'J^l  P^'"»  méHe„  ^'instal- 

tution  de  l'Angle  erre  à  la  f"^^'" '"'  ^"''^"- 
"gieterre  a  la  France  resserra  les 
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liens  qui  existaient  entre  seigneurs  et  habitants. 
Ils  comprirent  que,  s'ils  voulaient  conserver  leur 
nationalité,  il  fallait  ne  former  qu'un  faisceau. 
L'influence  des  seigneurs  étai;  considérable,  les 
habitants  les  aimaient,  ils  trouvaient  en  eux  des 
guides  et  des  amis  :  Ni  morgue  ni  bassesse,  la  sim- 
plicité, la  bonuomie,  une  société  de  compatriotes 
que  le  sort  des  armes  avait  trahis  ou  que  la  tem- 
pête avait  jetés  sur  une  plage  lointaine. 

Les  portes  du  manoir  s'ouvraient  à  toute  heure 
pour  quiconque   avait  besoin   d'aide  ;   on  causait 
familièrement,  on  s'asseyait  à  la  même  table,  on 
prenait  part  ;    â,es  repas  pantagruéliques,  et  l'on 
buvait  sec.  Car  ces  Nemrods  et  ces  défricheurs 
étaient  de  rudes  mangeurs.  D'après  M.  de  Gaspé, 
le  menu  d'un  repas  pour  huit  personnes  se  compo- 
sait des  pièces  suivantes  :  Le  potage,  un  énorme 
pâté  froid,  des  perdrix  et  des  poulets  rôtis,  flanqués 
de  bardes  de  lard,  des  pieds  de  cochons  à  la  Sainte- 
Ménehould,  un  civet.  Dans  le  pâté,  qui  était  un 
monument,  il  y  avait  une  dinde,  deux  poulets, 
deux   perdrix,   deux    pigeons,   les    râbles    et   les 
cuisses  de  deux  lièvres.  Le  tout  reposait  sur  un 
lit  épais  et  moelleux  de  viandes  hachées,  lesquelles 
provenaient  de  deux  jambons  et  s'étendaient  par 
dessus  en  couverture  non  moins  épaisse.  Pour  con- 
tenir ces  animaux  que  la  cuisson  ne  manquait  pas 
de  travailler,  il  fallait  une  arche  solide,  une  croûte 
capable  de  résister  à  leur  poussée.  La  croûte  de 
dessous  avait  un  pouce  d'épaisseur.  Mais  impré- 
gnée du  jus  de  toutes  ces  victuailles,  c'était  un 
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morceau  recherché.  Une  cuillère  Pt  un-  r       t. 
d'aro-enf  *.„f^     a     j,       cuiiiere  et  une  fourchette 
d  argent,  entourées  d'une  serviette,  étaient  placées 
a  gauche  de  chaque  conviv,  à  droi'te  une  bou  e"  e 

eauTpaT:^^"/^'^^^^  ^'^^-'^  P-^t  de  co": 
Au  desserti  '^^%^"^,  ^"^  ^^^^z  les  habitants. 
Au  dessert,  deux  carafes  de  vin  blanc,  deux  tartes 

ut  etemte,  les  enfants  ne  marchèrent  pas  sur 
nrs  traces,  I  es  pères  et  les  ancêtres  avaUnt  de 
.ndnstne  et  de  l'économie,  ils  travaiUaien  s'  „s! 
tru.sa.ent,  savaient  ce  que  leur  cofltait  iwjènt 
sonnant  qu'ils  mettaient  en  réserve.  Les  desfen 
dans  ne  songèrent  qu'à  jouir  et  à  s'amuser l^ex' 
emple  des  marchands  anglais  qui  disposa  ent  de" 

natent  'fd'        ,'  "  "^^  ^'""'^  °«'='^"  «î'"  to! 
naient  a  d'opulentes  familles,  fut  désastreux    Ils 

voulurent  nvaliser  avec  leur  or,  et  se  jetè^ùrtête 

ba,s^ee,  dans  une  vie  de  dissipations  et  de  dépens:: 

une  ittën'cr'T- '''  '^"'^  '''''"^'''  ^'^'""'^i'  j'x'is 

gêne  ~e   1»      ';'  """P'"'  ""  P^-^t^it  sans 
gène  aucune   la  modeste    population   d'alentour 

vaux  de  la  saison  prochaine,  où  l'on  Das<i»if  ^.    • 

agréables  soirées  d'hiver  au  ioin    ^fer  "le.' 

es  souvenirs  de  guerres,  à  entendre  racon"?! 

neveux  m,hc,en  les  marches  sons  bois,  les  em- 

'  De  Gaspé,  les  ^«dctts  Canadiens. 
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buscades,  les  surprises,  les  incidents  sans  nombre 
des  luttes  avec  les  sauvages  ;  les  manoirs  où  chacun 
des  habitants  de  la  seigneurie  venait  au  besoin 
demander  assistance  et  secours,  où,  si  l!on  était 
honnête  homme,  on  recevait  une  hospitalité  cor- 
diale, où  i  on  se  sentait  presque  chez  soi,  ces  vieux 
manoirs  changèrent  d'aspect  et  se  mirent  à  réson- 
ner des  éclats  de  fêtes  tapageuses,' 

Les  ^^*^ubles,de  simples  qu'  Is  étaient,  devinrent 
somptueux,  des    voitures  et    les   équipages    nou- 
veaux remplacèrent  les  solides  barrouches,  le  faste, 
l'ostentation  métamorphosa  ces  lîîs  de  preux.  Ils 
voulurent  vivre  de  la  vie  du  dix-huitième  siècle,  ce 
fut,  sur  les  bofds   du  Saint-Laurent  et   au  sein 
d'une   nature    abrupte,    une   imitation    des   folies 
d'alors,  un  choc  en  retour  lointain  des  mœurs  de 
Versailles  et  de  cette  insouciance  qui  faisait  dire 
au  chef  couronné  de  cette  société  en  délire  :  «  Après 
nous,  le  déluge  !  «  Ils  cessèrent  de  résider  et  de 
s'occuper  de  leurs  domaines,  ils  en  abandonnèrent 
l'administration  à  des  mains  étrangères,  incapables 
ou  infidèles,  quelquefois  l'un  et  l'autre,  ils  eurent 
leur  maison  de  ville  pour  l'hiver,  et  le  feu,  d'arti- 
fice qui  emportait  en  étincelles  brillantes,  en  par- 
ties de  plaisirs  dispendieuses,  l'or  et  les  vieux  écus 
amassés  par  les  ancêtres,  ne  discontinua  pas.  A  la 
belle  saison,  ils  revenaient  sur  leurs  terres  avec 
des  invités  de  leur  goût,  et  c'était  la  vie  en  plein 
air  pour  se  refaire  le  sang,   c'était  la  pêche,  la 
chasse,  des  promenades  à  cheval  ;  mais  le  soir,  on 

'  Letourneux,  la  Sociétii  Canadienne. 
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«•IX  à  qui  leurs  Dère^^T-  •'^''"'gnaient 
de  n.ai„  \  ,.,i,s  appe  aie„rn?°,'  '"  P'"^''^" 
baplérae.  Leurs  enfa^fts  érâL^  '"'  ""'"^  ^^ 
atmosphère,  ils  savaient  S™°d'ssa,e„t  dans  cette 

'  ve,  oaus.,  sarr:ii:Ts7;t:tfc„'r  ^^ 

on  gague  sa  vie  et  comment  ouvZZ   ?         "" 
raient  ce  qni  avait  déeaeé  il,  f  '  ^^  'S"^' 

-ruction  et  les  nobts";        Z''"  '^  "•  ^-'e. 
Pères   et   fils   vécurenf    i„ 
joyeuse  existence  eu  s  ^'te  r  "lT;";'    "^'^.  '=' 
Lantique  patrimoine  éta  t  "un^é    O    f  ""™- 
essayèrent  de  le  reconstituer  à  3!'^  2°f  q-es-uns 
dans  lesquelles  ils  „J"      ■  •      ^^^^P^'^''''»tions 
fut  complète  Ni  Len.".°'  "'"'  ''  "='  ""°e 
Les  be^..  officerfe  •le°s"ricts"''T''''™''°"- 
volèrent,   le  blason  qui  é  a   t,.  "m'"'!"'^^  '''"■ 
P"  lui-même,  s'éclipsa   et  il  /"    i'  ^'  "'"'■'^ 

homnaes  qui  avaienTp^^é  ^s    ,1^1°';"'  '"  ''' 
parurent.'  aestinees  du  pays  dis- 

"  A  l'heure  où  nous  épri„«„„ 
^  peine  un  siècle  J^st  écoulé  T  ''^"«'-'«45 
ces  familles  sont  ou  éte.W    '  ?   ''°"^''"' '°"'" 
parues  du  pays    Cela  elt  T  ,'  "'°^''  °"  «J^" 

^érous  rien  •  I  en  est  Z.        "'^'''-  ^°"'  °'«-«- 
k^é  leurs  noms.'  '  ■""  "■"  '^''"S^  «'  ^é- 
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Ces  familles  avaient  été  des  points  de  repère 
pour  les  premiers  colons  ;  les  yeux  fixés  sur  elles, 
ils  ne  perdaient  pas  de  vue  les  lois,  les  traditions, 
les  fêtes  nationales,  la  pensée,  la  poésie  de  la 
France,  tout  cet  héritage  de  savoir-vivre  et  de  bon 
ton,  de  probité  et  d'honneur  qui  composaient  le 
caractère  national.  Les  manoirs  étaient  autant  de 
foyers  d'où  ce  caractère  rayonnait  au  loin  et  l'em- 
pêchait de  s'oblitérer.  L'iiiiiltration  des  mœurs  an- 
glaises se  heurtait  là  à  une  digue  infranchissable. 

Ces  points  de  repère  disparus  et  ces  manoirs 
fermés,  il  y  eut  un  affaissement  du  niveau  moral. 
L'ignorance  prit  le  dessus,  et,  avec  l'ignorance,  les 
misères  qu'elle  entraîne  à  sa  suite. 

«  Il  n'y  a  plus  à  se  le  cacher,  disait  M.  Parent 
quelques  années  plus  tard,  ces  mœurs  douces  et 
paisibles  de  nos  pères,  ces  vertus  sociales  et  domes- 
tiques si  admirées,  ont  déjà  souffert  de  graves 
atteintes. ...  Le  temps  n'est  plus  oii  la  serrure 
était  un  meuble  inutile  et  inconnu  dans  nos  cam- 
pagnes, et  l'on  entend  murmurer  que  les  moyetis 
de  répression  en  usage  jusqu'à  ce  jour  ne  sufE- 
sent  plus  à  la  sûreté  de  la  paix  publique  et  de  la 
propriété.  '  » 

Il  montrait  le  remède  dans  l'école,  il  citait  le  mot 
de  la  Fontaine  :  «  Tout  vice  est  issu  d'ânerie,  »  il 
rappelait  la  sentence  de  lord  Brougham  :  «  C'est 
l'instituteur,  et  non  plus  le  canon,  qui  sera  désor- 
mais l'arbitre  des  destinées  du  monde  ;  »  il  s'écriait 
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P^omfth-'"'"''"  '""P'^  ••  "  ^  '"«"«  d'école  c'est 

qui  était  le  départe"Tt  .  t.  ^"''''"''°"  '^''^^'« 
d'alors,  Mais  ces  X  "^ '^"f"'"'?»  P-^ique 
».^  ,  *^o,es,  n    tant  dirigées    n^i,,- 1- 

très  grand  nomKr..,     ,  .       '*s^'=s,  pour  le 

qui  vo„laienTaZ,e  ,ter  Ws"""'""'  *"^"^'"'^' 
du  prosélytisme  Sl,7   !^      «^sources  ou  faire 

En    1824,    le   Parlenieat  de   On^h.^       . 
seconde  loi  oour  VMM-  ^"«''«c   vota    une 

,      '"'  P"""^  '  établissement  d'école<i  ri„-„i«. 
sous  le  contrôle  des  fabriques    Ce»,  i  ■ 

les  fabriques  à  consacrer' chacune  oetrT'f 
quart  de  leurs  revenu,  cnacune,  .,  cette  fin,  le 
ralement  J^î  *'^*""'-  ^eurs  revenus  étant  géné- 

st"tue  «rcLd  :r"','"^"*^^"^-  "  ^'- 

réussite  que  le  premiern  '"  ^''^"  P'"^  ^« 
5enerale.lt  .es  ho~LeX"nt;  ï:f  "^  '"^^ 
de  la  secouer,  s'écriaient  donCusemem  To"' 
voule..v„„s  faire  avec  un  pareil  peupT;!'  '  "  ^"^ 
_En  Z829,  le  Parlement  essaya  encore.  Il   vota 
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l'érection  d'écoles  dans  chaque  comté  sous  le  con- 
trôle général  des  députés,  et  dans  chaque  paroisse 
sous  celui  des  commissaires  ou  syndics  élus  par 
les  contribuables.  Ces  écoles  devaient  être  com- 
munes aux  enfants  des  deux  origines  et  des  deux 
croyances.  Mais  il  arriva  qu'elles  prirent  le  carac- 
tère de  la  majorité  de  chaque  arrondissement,  pro- 
testant où  les  protestants  dominaient,  catholique 
oîi  les  catholiques  l'emportaient.  Il  y  eu  des  incon- 
vénients pour  la  minorité  qui,  dans  les  seigneuries, 
était  protestante,  mais  qui,  dans  les  paroisses  de 
fondation  récente,  était  catholique.' 

Le  bon  vouloir  des  législateurs  n'aboutissait  pas. 
En  1830,  on  ne  comptait,  en  dehors  des  écoles 
érigées  par  l'Institution  Royale  et  qui  n'étaient  pas 
fréquentées  par  les  catholiques,  que  68  écoles 
mixtes  et  treize  couvents.  A  partir  de  1830,  on 
renouvela  les  essais,  mais  le  résultat  fut  le  même. 
On  n'obtenait  que  «  de  misérables  écoles,  les  maî- 
tres n'étaient  que  de  pauvres  hères,  sachant  à 
peine  lire  et  écrire.  Mais  aussi  qu'attendre  de  com- 
missaires illettrés,  ou  sous  l'influence  d'une  popu- 
lation plus  ignorante  encore  ?  Le  cultivateur,  avec 
son  gros  bon  sens,  s'apercevait  bien  vite  que  son 
garçon,  après  trois  ou  quatre  années  d'école,  n'en 
savait  guère  plus  que  lui.^  »  Dans  ces  conditions, 
à  quoi  bon  de  se  priver  de  ses  services  ? 

La  classe  dirigeante  faisant  défaut,  le  peuple 


■  Meilleur,    ex-surintendant,    Lareau,   Histoire   de   la    littérature 
canadienne. 
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rien"'  cf iltrit"^?'"'""^'.''^  '°'=  -  P»--" 
rel^v,  l!  "^      ^  ""P'^  ^^  décrets  qne  l'on 

-...  .ode  d  w1eVe:reffitf °ï[  e'Hsf  dt'  L^ 
c.vn,sat.on  comme  de  l'amour:  Elle  descel     . 
ne  mente  pas.  descend,  elle 

On  exagère  l'influence  du  maître  d'école  C'est 

S:it.on\^  X'Vd^r'','^^  '^  ^'^-• 

^eTrpf^Tdtrra^fHr-- 

nombre  égal  sur  le  champ  de  bite  IleSi  .  t" 

a  W:sé  l'une  des  armée's  a:  dltrimenf    Vautt 
S'Hof  Àl'^  '^^°--  comment :;LTS 

le  rôle  dn  «oM  ,  ^P^"^"^^  .^^^^  ^  quoi  s'en  tenir  sur 
ie  rôle  du  soldat.  Il  ne  raisonne  pas,  il  ne  disrn  J 
pas,  Il  marche.  S'il  a  de  l^nstructln  l  n>a  '  ^en 
mire.  Le  meilleur  est  celui  nui  ^J-^  ^    ^ 

machina  .Ti  •  ^\^^^"^  9"!  ooeit  comme  une 
machine.  «Il  arrive  aisément  à  être  insensible  à 
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tout,  excepté  à  l'ordre  de  ses  chefs,  dit  Tocqueville. 
Il  agit  sans  penser  et  meurt  sans  se  plaindre.  En 
cet  état,  ce  n'est  plus  un  homme,  mais  c'est  encore 
un  animal  très  redoutable,  dressé  à  la  guerre.  » 

De  plus,  s'il  y  a  un  principe  indiscuté,  c'est  que 
les  mêmes  causes  produisent  toujours  les  mêmes 
effets.  Si  le  maître  d'école  a  eu  tant  d'influence 
dans  la  seconde  moitié  de  notre  siècle,  comment 
expliquer  qu'il  ne  l'avait  pas  dans  la  première. 
A  Téna,  en  1806,  l'armée  priissienne  devait  être  de 
beaucoup  plus  instruite  que  l'armée  de  Napoléon. 
Depuis  cinquante  ans,  on  l'astreignait  ainsi  que  la 
nation  à  l'instruction  obligatoire.  Et  cependant, 
qui  a  vaincu  ?  Et  durant  les  vingt-cinq  années  des 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  qui  a 
empêché  les  armées  françaises,  composées  d'ou- 
vriers et  de  paysans  ne  sachant  la  plupart  ni  lire 
ni  écrire,  de  faire  à  travers  l'Europe  les  courses 
épiques  que  l'on  connaît?  Les  Vendéens  ne  pas- 
saient pas  non  plus  pour  être  lettrés,  et,  au  dire  de 
Napoléon,  ils  ont  fait  avec  des  faulx,  des  bâtons 
ferrés,  des  fusils  de  chasse,  une  gu( ne  de  géants. 
A  Torfou,  ils  ont  mis  en  déroute  la  première  armée 
de  la  République,  les  terribles  Mayençais  com- 
mandés par  Kléber,  l'un  des  plus  illustres  géné- 
raux du  temps. 

Enfin  à  supposer  que  ce  soit  l'instruction  de 
l'école  qui  décide  de  l'issue  d'une  bataille,  tout 
n'est  pas  dit  parce  que  la  bataille  est  remportée.  Il 
reste  l'usage  que  l'on  fait  de  la  victoire.  Si  elle  est 
consacrée  à  multiplier  les  violences  et  les  attaques 
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à  la  civilisation,  à  se  conduire  en  V«n^al 
passé  par  l'école  nnl,  f    t,    •         Vandales  qui  ont 
science  à  dévahserl.^^'^"''  employant   leur 
incendier  avlc^^^^^^^       """T",  ^^^^  P^"«  ^'-dre,  à 

sûrement  Ts  ^^to^^t  ''''''''''  ^^"^ 
truction  ?  Quels  nrolr^c  T  l'i       "^"^^   '^^^   ^'^°«- 

4Hr  cr  l'r'"^  ^'^'^-^  '="-  p- 

i-^  xa  guerre,  on  va  encore  tron  lm«    ti 

a  croire  ou'il  v  qi,».^  4.     •  ,  P  ^°^°-  ^1  est 

y  aura  Xjou^.:d      Sï  t/"^""  P''-^  ^"'" 
dehors  de  l'interv "Cd te"  t,fp-™f  ■  ^t.  - 

L'instruction  seule  ne  ciV«;fi    j 
pas  elle  qui  élever.  ^  "^^^^  """'  ^^  ^'^st 

a  pas  que  le  cerveau  dans  l'homme  îl^'       ^ 
C^^a.e.d.e,„e,  avec  r^^JJ;:;.^ ;,::-: 

re.^r;^:^rr„crs/Ma.:Lr^^^^  ''- 

personnifiée  eM',i«I  ^        1      ^^^^^"^^non,  la  raison 
qui  aient  part  ,0,,    7'"'  ^^"^^^  institutrices 

l'a  n^é^oj^L  :3:XnVX  iT'r^'  °™^^ 

quelques  heures  par  jour      T.i.      '«  mstru.re 
'ormer  leur  raisin    .     ".    ','        '*  '5"*°''  °°  «"' 

met,  leur  faire  conaaîtrëe    aim»    ,  '  '"  '"' 

touiours  à  travailler        n     f         '*  ''^""'  O"  " 
travailler,  .  .  Ou  doit  moins  songer  à 
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orner  leur  esprit  qu'à  former  leur  raison.  Cette  mé- 
thode, il  est  viai,  fait  moins  paraître  le  savoir  et 
l'habileté  des  maîtresses  :  Une  jeune  fille  qui  sai<. 
mille  choses,  par  cœur,  brille  plus  en  compagnie  et 
satisfait  plus  ses  proches  que  celle  dont  on  a  pris  soin 
seulement  de  former  le  jugement,  qui  sait  se  taire, 
qui  est  modeste  et  retenue,  et  qui  ne  paraît  jamais 
pressée  de  montrer  son  esprit.  .  .  On  ne  peut  trop 
les  connaître  pour  leur  inspirer  l'horreur  du  vice 
et  l'amour  de  la  vertu,  dans  laquelle  il  faut  les 
affermer,  en  leur  donnant  des  principes  qui  les  em- 
pêchent de  manquer  par  ignorance.  Il  faut  étudier 
leurs  inclinations,  observer  leur  humeur,  et  suivre 
leurs  petits  démêler,  pour  les  former  sur  tout.  .  . 
On  doit  leur  apprendre  toutes  les  délicatesses  de 
l'honneur,  de  la  probité,  du  secret,  de  la  générosité 
et  de  l'humanité,  et  leur  peindre  la  vertu  aussi 
belle  et  aussi  aimable  qu'elle  est.  .  .  .  On  doit  les 
élever  à  soi  !  » 

Cette  dernière  parole  résume  tout  le  travail  de 
l'éducation  :  Élever  à  soi,  tirer  d'en  bas  poiir  amener 
en  haut,  tirer  de  l'ignorance  et  des  mauvaises  in- 
clinations pour  amener  à  la  lumière  et  à  la  vertu. 
Or,  c'est  ce  qui  manquait  autour  d'Eulalie.  Dès  sa 
consécration  épiscopale,  Mgr  Lartigue,  le  premier 
évêque  de  Montréal,  le  constatera  en  gémissant.  Il 
exhortera  dé  tout  son  pouvoir  à  établir  des  écoles 
de  fabrique.  Mais  il  en  reviend«-a  toujours  au  point 
important,  l'éducation  avtc  l'instruction.  Il  voudra 
que  ces  écoles  soient  chrétiennes,  l'instruction  n'y 
sera  pas  uniquement  littéraire,  on  formera  la  jeu- 
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nesse  à  la  piété  et  aux  bonnes  mœurs,  on  n'ad- 
mettra pas  le  mélange  des  sexes,  les  maîtres  e"  es 

maîtresses  seront  catholiques,  d'une  science  et  d'une 
régularité  de  conduite  reconnues. 

«  Ah  !  si  tous  vos  enfants  pouvaient  être  instruits 
des  leurs  tendres  années,  par  les  Frères  des  Écoles 

de  nS:' -  ""■  T/"""  "^  '^  Congrégation 
ae  Wore-Dam  ,  quels  fruits  heureux  n'en  résul- 
terait-,1  pas  pour  vos  familles  !  Il  iépend  en  grande 
partie  de  vous  de  procurer  ces  étaolissementf  à  vos 
paroisses  respectives.  » 

EulaHe  gémissait  et  s'alarmait  de  cet  état  de 
chose.  Plus  une  âme  est  «nie  à  Dieu,  ^tte  nu 
intéresse  sa  gloire  l'ément  et  la  tourmente. "q" 
souffre  parmi  vous  sans  que  je  souffre,  disait  St 
Paul  ?  qu,  est  scandalisé  sans  que  je  br(^le  ?  »  Elle 
souffrait  et  el  e  brûlait  de  vo^  iL  jeunes  iilles 
grandir    abandonnées  à  elles-mêmes,  sans  disd 

devoir    mais  que  pouvaient  de  pauvres  femmes 

S:  '  talT  "  '"""''''  ^'  '-  '-~ 

IT?-  -  ^'^'°"  "^'"P^"  t°"j°«"  son  rang 
mais  deja  se  manifestait  la  tendance  de  glisse; 
dans    es  pratiques  purement  extérieures  et  d W 

vation  des  commandements.  Caractères,  mœurs 

spnt,  tout  menaçait  de  s'effacer  et  de  cé.^rkpas 

au  laisser  a  1er  et  à  la  vulgarité.  De  la  dévo  îon  à 

Ce  spectacle  et  ces  réflexions  tenaient  en  haleine 


li  :?•; 
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sa  vocation.  C'était,  tout  ce  qu  Dier,  voulait  (tour 
le  moment.  Il  voulait  la  former  avant  de  la  lancer 
dans  sa  voie. 

Sur  ce55 1  lîtrefaitt  s,  une  jeune  personne  qui  devait 
l'aider  à  remédier  au  mal  se  rapprocha  d'eDe.  Elle 
fit  la  connaissance  de  Mlle  Dnfresiîe.  Cette  demoi- 
selle avait  son  âge,  ses  goûts,  sa  ..générosité.  Elle 
était  née  daus  la  paroisse,  à  Beiœil,  de  parents 
aisés,  mais  plus  riches  encore  de  vertus  hérédi- 
taires. Sa  mère  menait  une  vie  de  sainte,  toute  à 
Dieu  et  à  ses  enfants,  sachant  allier  ses  devoirs 
d'épouse  et  de  mère  aux  pratiques  de  la  piété  et 
aux  austérités  du  cloître.  Sa  famille  élevée,  on  la 
voyait  des  heures  entières  à  l'église.  Son  médecin, 
excellent  chrétien  et  ami  de  Ja  maison,  dut  lui 
interdire  des  mortifications  qui  altéraient  sa  santé. 

Elle  transmit  cette  sève  religieuse  à  ses  enfants. 
Trois  se  donnèrent  à  Dieu,  un  fils  et  deux  filles. 
Le  fils  édifia  le  sacerdoce,  et  les  filles  moururent 
dans  une  communauté  qiie  l'une  d'elles  concourut 
à  fonder.  C'est  celle  dont  nous  parlons. 

Elle  était  l'aînée  de  la  famille.  Son  caractère 
était  vif,  ardent,  son  âme  élevée,  enthousiaste  du 
beau,  très  sensible  et  inclinée  à  la  vertu.  Il  y  avait 
un  revers  au  médaillon.  Une  attache  des  plus  fortes 
à  sa  manière  de  voir,  une  répulsion  instinctive 
pour  ce  qui  contrariait  ses  goûts,  une  inclination 
prononcée  à  aller  aux  extrêr  formaient  l'autre 
versant  de  cette  riche  natuu.  v^ii  devait  avoir  à 
'ii^er  jusqu'à  la  fin,  et  dir.;.  eu  soir  de  sa  longue 
Ciii-rière,  en  parlant  d'Er  ■  "'ie  :  <^  Elle  était  si  bonne! 
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•     nni  n^T'^  ^^'  "^"'"'^  °^°^  ""  ^'^ractêre  rebelle 
qui,  ne  plie  que  par  la  force.  »  ' 

Elevée  au  couvent  de  St-Denis,  elle  revint  son 
cours  achevé  linhiteT- 1«  ^  •  ^cvinc,  son 

en  e,f  H.?  ?'  *  ""^"°°  P^'ernelle.  Le  site 

Fu  face      P'"^P"'°'-«<1»=^  comme  à  St-Antoine 
En  face,  la  nv.ère  aux  flots  limpides  et  la  maies 
"euse  montagne  qui  sert  de  vaste  coupe  a„  beau 
lac  de  sou  sommet.  En  arrière,  les  champs  cultivés 
et,  pour  dermer  horizon,  le  grand  Coteau  courÔré 

ilTlZlTr-  """  '-'''  "«^  p-'^~  ■ 

p.'gne,  au  sem  de  ce  riant  paysage,  que  se  dév- 
lopperent  ce  goût  pour  le  beau  qu'd  e^g^^l  toute 
sa  v.e  et  ce  talent  pour  le  dessin  qu'ellfrnsetna 
pendant  plus  de  vingt-cinq  ans  lorlquJleT.U  ^ 

surtle^r  ^-rufeuttis^t^""  ^"^^"^  "^ 
sa  bonne  conduite,  el.e^^ltlit'pr  ndiSte  a'u" 

eu  jm  pariait.  Elle  ressentait  de  l'attrait  nonrl» 
v.e  rehgieuse.  Elle  en  conféra  avec  son  d  recteu, 
e  ,  un  beau  jour,  avec  la  décision  qui  la  caractS  ' 

Z:.i::r  "-  ■""™'^'  "^  '^  Congrégatire 
Écoutons  ce  que  disent  les  religieuses  •  «  An.^ 
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la  communauté  comme  du  côté  du  noviciat.  Néan- 
moins, au  lieu  de  prendre  le  saint  habit  à  l'époque 
voulue,  elle  se  décida  à  retourner  dans  le  monde, 
ce  qui  surprit  et  affligea  ses  compagnes.  Dieu  avait 
d'autres  desseins.'  » 

Dieu  n'agit  pas  brusquement  d'ordinaire,  pas  plus 
dans  la  conduite  des  âmes  que  dans  la  nature.  C'est 
pourquoi  ses  desseins  exigent  une  certaine  prépa- 
ration. Cette  préparation,  il  la  commençait  en  rap- 
prochant les  deux  jeunes  filles.  Elles  se  comprirent 
du  premier  regard  et  s'attachèrent  l'une  à  l'autre 
d'une  amitié  que  la  mort  seule  devait  briser. 

Témoin  de  leur  mutuelle  affection,  M.  le  curé  ne 
voulut  plus  qu'il  y  eût  de  séparation.  Il  leur  pro- 
posa de  vivre  ensemble,  sous  son  toit.  La  propo- 
sition fut  acceptée  et  la  joie  au  comble.  C'était 
désormais  comme  pour  David  et  Jonathas,  à  la 
vie  et  à  la  mort,  dans  l'adversité  comme  dans  la 
prospérité. 

«  C'étaient  deux  cœurs  faits  l'un  pour  l'autre,  dit 
M.  Lecours.  Il  semble  que  Dieu  ait  voulu  les  unir 
dans  une  sainte  amitié  pour  les  préparer,  par  un 
noviciat  de  plusieurs  années,  à  la  grande  œuvre  à 
laquelle  il  les  appelait.  Jamais  on  ne  vit  deux  per- 
sonnes liées  par  une  affection  plus  étroite,  plus 
solide,  plus  édifiante,  animées  d'une  ambition  plus 
pure,  celle  de  se  surpasser  en  se  donnant  le  bon 
exemple  et  en  se  rendant  mutuellement  les  devoirs 
de  la  plus  grande  charité.  Jamais  union  ne  fut  mieux 


assortie  : 

timents,  t 

à  la  vertu 

s'apercevc 

Ceux  q 

cience,  dit 

blables  à  ; 

appelle  qi 

appelés,  il 

glorifie.  Il 

la  prédesti 

glorificatio 

sont  accom 

vocation.  I] 

de  l'horizoï 

chacune  de 

le  lien  par  ] 

va  les  tenir 

nées,  jusqt 

extrémité  d( 

pensable  à  ] 

le  quatrième 

lajustificatic 

de  vie  dans 

d'ardeur  von 

se  former  et 

est  échue  da 

'  Notes  de  M  I, 


I  Note  de  la  Congrégation. 


SA   VIE   DANS  LE   MONDE  ,6, 

s  Wvoh-  que  Dieu  avaH n'  :,    „  ' d L:"""' 

blable;  à  son  FHs  '•  et  T'f '"'-'.  '^^^°'^  -»'■ 
appelle  quand  le  ^o^ëatT,  '  P-'^'^'^'i-'és  i'  "es 
appelés,  il  les  inst^!    !  ™""  '  """^  q»'"  » 

glorifie  î  V  ,  r   ^'  *'  "•"=  1"  "  »  justifiés,  il  les 

fa  v^:^x^^tT''^  ''^^"'--' 

glorification.  De  ces  I^n  1  ?'  '^J"'  'fi<^»t«>-  et  la 
sont  accomplis  il  ?„  V  ^'.'  '"  ^^"^  ?«»'«« 
vocation  «apllle  ce,/"  "-°"'^'""='  ''''P'»'  »"  >« 
de  l'horizon,  n^eréuu.v'"''  >  """  '''  ^"'"  P»'"» 
chacune  de  iet  cVé  d"  ceT:; '"r  r'"  ""'  "^''^^ 

le  quatrième  acte  ^uU  dl  -  ^'°^''-  ^°  ''"^'"'^«. 
.ajLtificatiou™"'%~-;f'i7-''<'-e 

de  vie  dans  le  monde    0!!^°'^"'''^*°°^* 

d'ardeur  vont  pr^^^^^r^^Tj^: ^Zl'  T'''""" 
se  former  et  se  rendre  aptes  à  1=  !•  "'  ^  ™'" 
-échue  dans  les  desseryolidS"  '"'  ''" 

'Notes  de  M  recours. 
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CHAPITRE  V. 

ASCENSIONS   ET  DEVELOPPEMENT 
18.^3-1841 

Eulalie  demande  à  son  directeur  un  règlement.  —  Ses  progrès  dans  la 
vertu.  —  Pénitence,  humilité,  amour  de  la  croix.  —  Piété,  soins 
des  autels.  —  Rayonnement  extérieur.  —  Conduite  de  la  Provi- 
dence. 

Rien  ne  débilite  plus  le  moral  que  de  vivre  saus 
règle,  au  gré  des  inspirations  du  moment.  La 
volonté  s'énerve,  l'intelligence  diminue,  lous  les 
ressorts  intérieurs  se  détendent.  Cet  ><  incurable 
ennui  qui  fait  le  fond  de  ax  vie  humaine,  »  remonte 
à  la  surface,  Tâme  flotte  dans  le  vide,  écœurée, 
désheurée,  h(  cée  sur  les  vagues  grossières  de  la 
vie  animale  qui  cherche  à  l'étouffer.  Ponr  ne  pas 
périr,  elle  en  est  réduite  à  errer  de  côté  et  d'autre, 
comme  une  ombre  des  l»'  rds  du  Styx,  qui  ne  peiii 
tenir  en  place,  qui  n'est  jamais  hier  que  là  où  elle 
n'est  pas.  Le  tf  ^  ps  avec  lequel  nous  avons  à  pré- 
parer not  ét(  "uité,  ces  cinqu.iute  à  soixante 
années  c*  .is  ace  raisonii  ble  dont  la  moitié, 
pour  ne  p;  .  dire  les  deux  tiers,  est  absorbée  par  le 
sommeil,  par  la  nourriture,  p  des  conversations 
oiseuses,  ce  riche  capital  se  gaspii^e  et  se  perd.  Le 
physique  n'est  pas  épargné.  Rien  ne  le  soutiei. 
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riou  ne  le  dirige  :  il  retombe  sur  lui-même,  flasque 
et  inerte.  En  sorte  que  sous  couleur  de  liberté  il 
n  est  pas  de  pire  esclavage  que  de  vivre  au  hasard, 
sans  ligne  tracée  devant  soi. 

Par  contre,  une  bonne  règle,  une  règle  appro- 
priée a  sa  condition,  soutient  et  fortifie,  au  phv- 
sique  et  au  moral.  Le  tempérament  le  plus  faible 
y  trouve  uu  point  d'aj^ui  permaneu..  La  santé  est 
portée  par  ces  occupations  qui  reviennent  à  heure 
fixe  et  qui  ne  livrent  rien  à  1'.  .uture  ni  aux  im- 
prudences. C'est  un  cadre  dans  lequel  le  corps  se 
meut  en  sûreté,  qui  prévient  les  écarts  tout  en  per- 
mettant aux  muscles  de  fonctionner  librement 

Quant  u  l'âme,  cette  existence  régulière  oui  la 
contraint  à  l'effort,  qui  fait  litière  des  caprices  et 
des  répugnances  du  moment,  dégage  ce  qu'elle  a 
taergie,   l'aide   à   donner  ce   qu'elle   recèle    et 
chr      ^  sa  volonté  en  arbre  de  couche  qui  active 
tous     -s    ressorts.   C'est   un   acier  que   l'exercice 
assouplit  et  que  nul  fardeau  ne  peut  fléchir    Les 
ailes  repoussent  chaque  matin  à  oein    qui  vivent 
amsi.  Leur  fidélité  à  la  règle  agit  à  la  fac      d\m 
cric  sur  une  lourde  pierre.  Après  chaque  jourac.. 
comme  après  chaque  effort,  il  y  a  un  tlps  d'arrêt 
Il  y  a  le  repos.   Et  l'on   arrive  à  soulever  à  de 
grandes  hauteurs  des  masses  énormes.  On  soulève 
son  ame,  son  cœur,  son  intelligence,  on  se  ran 

Eulal  e    s'entendit   avec    son    directeur,   et   M 

chacune  de'"'^""  ^'^^^"^'^^  ^^^'  ^'-P-nt  de 
chacune  de  ses  jo  irnces,  du  lever  au  coucher,  la 


173 


MfeRK   MARIK-ROSK 


distribuait  en  occupations  et  en  exercices  qui 
a\aient  chacun  leur  heure  déterminée.  Elle  s'en 
fit  cette  échelle  qui  conduit  à  Dieu,  selon  le  mot 
de  St  Augustin,  Scala  Deitali^^  et  sur  laquelle, 
obéissant  à  cette  loi  d'ascension  qui  remplit  leur 
cœur,  les  âmes  généreuses  s'en  vont  à  plein  vol, 
ailes  déployées.  Les  degrés  sont  ordinaires,  les 
actions,  communes,  le  regard  n'aperçoit  rien  de 
saillant,  mais  la  manière  dont  elles  gravissent  les 
degrés,  je  veux  dire  dont  elles  s'acquittent  de  leurs 
actions,  n'a  rien  de  commun  ni  d'ordinaire.  Si  les 
pieds  sont  sur  la  terre,  la  tête  est  dans  le  ciel. 

Nous  allons  la  suivre  pendant  cette  période  de 
huit  ans  qui  est  celle  de  sa  préparation  prochaine 
au  rôle  que  la  Providence  lui  destine.  En  écartant 
d'une  main  discrète,  à  l'aide  des  renseignements 
qui  nous  sont  fournis  par  les  témoins  de  l'époque, 
les  voiles  dont  elle  s'entourait,  nous  la  verrons 
s'affermir  dans  ses  habitudes  de  vertu  et  donner  à 
son  âme  son  assiette  définitive. 

Elle  voulait  être  religieuse,  c'était  son  ambition, 
c'était  son  rêve.  Ne  pouvant  l'être  dans  un  couvent 
pour  l'instant,  elle  résolut  de  l'être  dans  le  monde. 
La  vie  religieuse,  c'est  la  tendance  continuelle  à  la 
perfection  avec  les  trois  conseils  évangéliques 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance  comme 
moyens  et  comme  fondement.  Elle  s'appliqua  à 
être  pauvre,  chaste,  obéissante,  en  attendant  le 
jour  où  elle  aurait  le  bonheur  de  s'y  obliger  par 
vœu.  En  ce  qui  concerne  la  pauvreté,  elle  rejeta 
tout  superflu  et  se  borna  au  strict  nécessaire.  Ses 
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|nir=n.  et  .e„ac..e'„.  ^^^o.    STsoT r^''' 

cœur  e„  le  .r  Sn t  c„  "  '"V'  '"«^  '°'"=''''  '«»r 
bénéfice  pour  tZZZTlr,  ^'''='"  '°'" 
barras  n'ét.H  pas  n-incrdaus  I  S  dr"  """ 
tances,   par    exeninl*.   i«        ,  ,,  *=^'^^°es  circons- 

quelque  visite  r„d7sÏ„aWe'tïa  '™"  '  """"^ 
frère  au  „a„oir  de  VouviHe  Eir""'''''^"^''  ""' 
meut  s'habiller    MofJ  °*  '''™''  ^m- 

aide,  et,  re«va  t  deTuue"  .'^'1-  '1  "'■^'^°'  - 
fallait,  elle  finissait  nar.-  ""'^  " '"'"'"i 

mal.  ù„  jour  on  îi^  !„  "'"'I*''  '^^  '><«"  que 
à  tranchi  Zée  U  feratirn'ét'r;'"  ^""■"^'- 
-.=.lt  le  beau,  et  Tes  Ss'^det ^a^Tr' nT.^"^ 

"pS:r'^rur.e-af  "^^^ 
^s:ai:rs£r- 

qu'elle  portait  ce  t'rSor  d.   ''°'°''  ''"'  ^^^  ^^''^t^' 

son  corps  à  un  récrim.         i      .  f^'  ^^  soumettait 
victime  ^""'  ^"^  ^'  ^^^"i«ait  à  l'état  de 

Quant  à  l'obéissance  elle  1«  nt-of       •    , 
au  soir.  Elle  obéissait  =     ^^  Pratiquait  du  matin 

sait  à  son  directeur  en.  T -''^^'"^'^'^  <^"e  obéis- 
directeur,  elle  obéissait  à  son  frère,  elle 
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obéissait  au  médecin,  elle  voyait  la  volonté  de  Dieu 
dans  les  mille  incidents  qui  survenaient  et  y  ajus- 
tait la  sienne  avec  une  soumission  empressée. 

Mais  ces  premiers  dépouillements  ne  suffisaient 
pas  à  son  ardeur.  Ce  n'étaient  que  des  préliminaires. 
De  quoi  s'agissait-il?  Il  s'agissait  d'aller  à  Celui 
qu'elle  avait  entrevu  à  l'aurore  de  sa  jeunesse  et 
qui  l'appelait  de  plus  en  plus.  Et  pour  aller  à  lui 
qui  est  toute  pureté  et  tonte  beauté,  qui  est  tout 
esprit  mêmf;  dans  sa  chair  divinisée,  il  faut  se 
dévêtir  de  soi-même  dans  ce  que  l'on  a  de  plus 
intime,  afiu  de  se  spiritualiser  à  son  tour. 

Plus  libre  de  ses  mouvements  par  l'observation 
des  trois  conseils  évangéliques,  elle  entra  en  lutte 
avec  elle-même  avec  sa  vaillance  accoutumée.  Elle 
s'en  prit  d'abord,  à  l'exemple  de  tous  ceux  que  la 
grâce  inspire,  à  sa  chair  innocente,  qu'elle  attaqua 
sans  rjénagements.  Elle  avait  d'ordinaire  sur  elle 
une  ceinture  de  crin.  Les  jours  de  pénitence  pres- 
crits par  l'Église,  elle  la  remplaçait  par  des  chaînes 
de  ^"er  qu'elle  s'enroulait  autour  des  bras,  des 
reiris  et  des  jambes.  Elle  s'administrait  fréquem- 
ment la  discipline  avec  un  instrument  armé  de 
pointes  aiguës  qui  déchiraient  ses  membres  et  fai- 
saient ruisseler  son  sang  jusque  sur  le  plancher. 

Un  soir,  Mlle  Dufresne,  qui  couchait  à  côté,  en- 
t<indit  un  bruit  qui  lui  donna  à  penser,  et  le  len- 
demain, entrant  dans  la  chambre  de  son  amie,  elle 
constata  que  le  parquet  était  encore  couvert  de 
taches  de  sang.  Et  cependant,  Eulalie  avait  bien 
soin  de  le  laver  après  chacune  de  ces  opérations.  Un 
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n  y   toucha  qu'avec  effroi   tant  elle   £.        ' 
glantée.  Se  voyant  surprise  F,,l,i     ,  •  "^*°- 

1-  garder  un  Lret  S^bl   M   V?""  "^ 

garda  -  effet  du  vivant  dltnLf  M  ^fr^  '^ 
mort,  elle  se  crut  A^ua    a  '  ^P^^^  sa 

e"e  en  parUitrc^af  at  Vn^  ^^^de-  ^"^"^ 
et  d'admiration  mélange  de  crainte 

-aitie..,,.:r-,tt-^^^^^ 
.3tit':'jrvar.;tS^jt;ir:n"°-:^-' 

difficile  !  Mais  pour  l^.  q„i  Lt      'u^ c't:;^/ ' 
la  generos,té,  c'était  de  l'héroïsme  ^T'  '  ^' 

HarislTec'l'es  ptlLnc?'^""^  ■'f '^  ^'^■'  ^-'■ 
de  sa  pVen.ièr:Zrur:;.::5r  '„tc^^'^  ^-'' 
que  le  Bie„-Ain,é  qui  se  donnlit  àe„e  X^"- 
a.n.ab  e  que  parce  qu'il  était  le  DivL  CrucifiTelf 
comprit  eu  même  temns  ou 'il  l.Jf  .,  "  '^"^ 
aussi  si  elle  voulait  s^feirraL'e"  dt  ^  T^"^ 
decm  qui  l'avait  soignée  à  St  An  J  """ 

»igna  à  Belœil,  rafô.tait  que  1^^'-^'  '''"  '^ 
traiter  de  connaît  e  son  réL^n  ,f' '«^P»"  '* 
découvrit  qu'elle  prenait  dffr&ueiteldt'","  " 
«dans  la  saison  rigoureuseZrsa ^'X' 
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se  levait  la  uuit  pour  prier,  qu'elle  sortait  de  la 
maison  et  marchait  dans  la  neige  à  moitié  chaussée, 
et  qu'il  crut  de  son  devoir  de  lui  interdire  quelques- 
unes  de  ses  mortifications  et  de  la  modérer  dans  les 
autres,  celles  par  exemple  qu'elle  s'imposait  dans 
le  boire  et  dans  le  manger.  «  Elle  se  soumit  à  tout 
ce  que  j'exigeais,  ajouta-t-il.  '  » 

«  J'accomplis  dans  ma  chair,  dit  St  Paul,  ce  qui 
manque  aux  souflFrances  du  Christ,  pour  son  corps 
qui  est  l'Eglise.  »  Qu'est-ce  à  dire  ?  Cette  parole 
est  étrange.  Manquerait-il  quelque  chose  à  la 
Passion  de  Notre  Seigneur  ?  Non  évidemment. 
Notre  Seigneur  a  souffert  au-delà  de  toute  mesure, 
de  manière  à  racheter,  non-seulement  tous'  les 
mondes  qui  existent,  mais  encore  tous  ceux  qui 
pourraient  exister.  Mais  il  n'est  pas  uniquement 
Rédempteur  et  Sauveur,  il  est  chef  d'une  race  nou- 
velle, la  race  des  élus,  et  les  élus  ne  peuvent  de- 
venir ses  membres,  ils  ne  peuvent  devenir  ses 
frères  et  ses  sœurs  qu'en  souffrant  comme  lui. 
Chacun  doit  fonrnir  sa  part.  Autrement  l'adap- 
tation ne  se  ferait  pas.  Il  y  aurait  une  brèche  béante 
que  rien  ne  saurait  combler.  Ce  qui  la  comble,  ce 
qui  nous  rapprocle  de  lui  et  nous  insère  sur  lui. 
c'est  la  grâce  de  ces  sacrements  d'abord,  c'est  ensuite 
le  partage  de  ses  sentiments,  et  ses  sentiments,  c'est 
l'amour  de  la  croix.  «  Ayez  en  vous  les  sentiments 
qui  étaient  en  lui,  ajoute  l'apôtre.  » 

Eulalie  était  trop  de  la  race  des  élus  pour  ne 
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corps.  Depuis  ,41^"  de  '^'::^  Z"'''  ^°" 
du  calvaire,  quel  est  I-  'i,;  f  ."""^  ""  sommet 
claré  la  guLrr"  V  p!       ®*"''  "î"'  "^  ''"  ^  pas  dé- 

"ne  visiof  de "aai^"  ;  n""  '"  "^'  ^'^='  -»-- 
o"t  à  la  bouch  ,eVo"deT/°r  '^?  ^"■^-  ^°- 
corps  I  „  et  tous  à  1.,!  ;"  r  •  "  ^^  '^'"^'i^  "on 
chaLes  d    fer    Ch,  ^.^^   ^  f-"'  ''"  discipline,  les 

Parab.es,   et  pou^SV  et  r^"  ilT"  '"'■ 
pour  fermer  les  fiqc;,,^^.       •  ^^^agile   comme 

^a:^ser..,:^:rmXr 

térée  d'idéal  r,l«     .°      '  "^^'^  ^^^^  "°^  ^me  est  al- 
„      u  laeal,  plus,  d'un  regard  vévêtr^ni-  «f    '   v 
ele  apercoif  1p«  t^;.-  pt^L  errant  et  sévère, 

perçoit  les  misères  sans  nombre  donf  ^lU      . 
couverte  et  qui  la  repoussent  de  ce'  idéa  n 

veut  atteindre.  De  là    la  ^'     i  ^  ^"  ^^^^ 

lA  1  ^^'  ^^  désolation  des  wSainfc  ^ 

iîi,  leur  recours  «i  fr-^^„     i.  «maints,  de 

Mais  mê»:  e  :  etement  r;"""""'''"  P""«- 
"itence  personnelle  cômlT'''""'  ""  '^  ''-*  P^' 
qu'il  nous  transmet'a  sa  sTuri  '"-^T'  '^  «'^^^ 
la  Passion  de  Notre  %T  "'  Calvaire,  c'est 

c'est  la  rosée  de  si  X"  ni-"  '"""'■''"^' 
Pourrious-nous  nous  erfenir  à  "T  '"V"^'- 
nous  à  ce  souvenir  et  à  cette  grL  ^Z  "'- 
lation  et  à  op  «ono-  s^'^ce,  a  cettr    mmo- 

ia  P-ite?ce"„To^C:r^'^^^"'  ^™P'-'-' 

la  timeTabl""""  ''  "  ■^''''''  ''"'  '^  ™-t  de 

Seigneur    atl;  T'  """"^""^  '^  "'""  "^^  Notre 
«■leur,  ains,  nous  sommes  ensevelis  avec  Jésus- 
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Christ  dans  le  saint  baptême  ;  ainsi,  dans  la  con- 
firmation, on  imprime  sur  nos  fronts  la  croix  du 
Sauveur,  pour  nous  marquer  d'un  caractère  éternel 
qui  nous  doit  rendre  semblables  à  Jésus-Christ  cru- 
cifié. N'y  aurait-il  donc  que  le  sacrement  de  la 
pénitence  qui  ne  gravera  pas  sur  nous  l'image  de 
notre  Sauveur  ?  Non  :  Nous  apprenons  du  saint 
concile  de  Trente  que  nous  devons  noi  s  rendre 
semblables  à  Jésus-Christ  crucifié  par  les  péni- 
tences que  nous  subissons.  Ah  !  mon  Sauveur, 
quand  je  considère  votre  tête  couronnée  d'épines, 
votre  chair  si  cruellement  déchirée,  je  dis  aussitôt 
en  moi-même  :  Pauvre  ver  de  terre  écorché,  quoi  ! 
un  Paier,  un  Ave  Maria,  un  Miserere,  sont-ils 
capables  de  nous  crucifier  avec  vous  ?  Ne  faut-il  pas 
d'autres  clous  pour  percer  nos  pieds  qui,  tant  de 
fois,  ont  couru  au  crime.  .  .  Il  faut  quelque  chose 
de  plus  pénible.  .  .  '  » 

En  livrant  son  âme  au  souffle  de  la  grâce,  Eulalie 
s'élevait  à  cette  sagesse  qui  est  le  fond  du  chris- 
tianisme. Elle  montait  sur  la  croix  pour  rejoindre 
Celui  qu'elle  aimait.  Le  sacrifice  jaillissait  de  sa 
personne  pour  répondre  à  ces  grâces  qui  lui  arri- 
vaient de  ses  plaies.  Car  il  n'y  a  pas  que  les  morti- 
fications corporelles  qui  nous  permettent  de  suppléer 
à  ce  qui  manque  aux  souffrances  du  Christ.  Tout 
effort  vers  le  bien,  toute  poussée  vers  les  hauteurs 
est  une  immolation  :  Inclinations  à  vaincre,  devoirs 
à  remplir,  soumission  de  l'esprit  et  de  la  volonté, 
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résignation,  patience,  dévo,..  .,,e„t  d„  cœur  réores 

nte,  pardon  des  offenses,  tout  cela  est  une  nart.V 
quelconque  de  nous-mêmes  que  nous  sacrifiorèt 
qui  constitue  es  clous  et  le«\„;„      j  "'"^""«"s  et 

sur  laquelle  nous  av'ns  à  rester  "  ''  ""^  ""''' 
Malgré  sa  jeunesse,  elle  entrait  vivement  dan.  „ 
mystère  de  la  souffrance  voulue  et  rectecht  o! 
peut  encore  s'accommoder  de  celles  qui  ne  froTsseu^ 
que  la  chair.  On  éprouve  une  certaine  jde  âTre  1"' 
es  infliger.  L'âme  sent  qu'elle  redevient  la  IT 
tresse  pf  nii'oiio,  ^  ^«v-vicuL  la  mai- 

dWret  ^  f  '  '°"  "°^P^'^^-   Mais  il  en  est 

d  autres  qui  ne  donnent  ^uère  de  s^ficfo  . 

avec  lesquelles  on  se  débalsans  eut  at'^rLI 
les  peines  intérieures,  les  froissements  de  l^Lour 
propre  ou  de  la  sensibilité.  Enlalie  les  acceZ  e' 
les  rechercha  avec  le  même  entrain.  ^ 

Elle  eflt  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  ser 
vantes  qui  la  brusquaient  en  toute  occasion  et  ne 
".   parlaient   que  grossièrement.    Fière   nature, 
lement,  excitable  et  bouillante  dans  le    angXé 

orte  dose  d'énergie  pour  se  contenir.  Elle  sut  \1 

rouver  et,  bien  loin  de  songer  à  se  déb;    as  èr  de 

ces  malheureuses  que  sa  douceur  euhardTs'arMI 

»'^ut  qne  de  la  bienveillance  et  des  «r  p  ": 

elles    Leurs  mauvais  traitements  n'étaient  auC 

^l.e..sai;  de  son  iXnruTrrdVson '^^eTo:; 
leur  obtemr  quelques  faveurs.  A  l'exemple  du  d'viu 
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Maître,  elle  rendait  le  bien  pour  le  mal,  et  selon  le 
conseil  de  St  Paul,  pour  fondre  leur  méchanceté, 
elle  entassait  sur  leur  tête  les  charbons  enflammés 
de  l'amour  fraternel. 

«  L'amour  fraternel,  dit  Bossuet,  sera  un  sacri- 
fice continuel,  non  seulement  de  son  ressentiment 
lorsque  l'on  croit  être  offensé,  mais  même,  sans 
avoir  aucun  sentiment  de  plainte,  de  son  humeur, 
de  son  intérêt,  de  son  amour-propre.  » 

Elle  faisait  aussi  bon  marché  de  ces  derniers  sen- 
timents que  des  premiers.  C'était  du  bois  pour  le 
foyer  qu'elle  avait  daus  son  cœur.  Parla,  elle  s'éta- 
blissait dans  cette  sérénité  bienveillante  qui  devint 
la  note  dominante  de  son  caractère.  Elle  aimait 
ceux  qui  ne  l'aimaient  pas.  Les  personnes  qui  la 
suivaient  de  près,  remarquaient  qu'il  suffisait  de  la 
blesser  pour  recevoir  en  échange  toute  sorte  de 
témoignages  d'affection. 

Sa  croix  la  plus  pénible  lui  arriva  d'un  côté 
où  elle  était  loin  de  l'attendre  :  Elle  lui  vint  de  son 
frère.  Dieu  le  permit  afin  de  lui  ménager  l'occasion 
de  mourir  plus  entièrement  à  elle-même  et  de  se 
l'attacher  plus  étroitement  ;  car,  pour  nous,  comme 
pour  son  Fils,  ce  n'est  que  sur  la  croix  que  l'antique 
séparation  de  la  nature  humaine  et  de  la  nature 
divine  disparaît,  et  que  la  réconciliation  se  cou- 
somme  dans  le  baiser  de  paix  dont  parle  le  Pro- 
phète. Nous  le  savons,  Eulalie  était  sensible,  im- 
pressionnable ;  son  extérieur  doux,  modeste,  n'ex- 
primait que  bonté,  affection.  Son  frère,  Théophile. 
avait  un   extérieur  imposant   qui  commandait  le 
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le  cœur  de  ceux  qui  l'approchaient.   Leurs  deuv 
natures  étaient  asse.  dissemblables.  Amant  il  v 

cite  et  d  humble  soumission,  autant  le  caractère  de 
Théophile,  façonné,  dès  sa  jeunesse,  par  une  d.s 
çiplme  rigoureuse  et  retrempé  tous  4s  jou  s  dans 
les  fonct-ons  du  ministère,  s'était  empreimie  ne 
dirai  pas  de  raideur,  mais  d'une  froideur  et  d'une 
gravite  qui  glaçaient.  Quand  il  s'agissait  de  rece- 
voir .1  se  dépouillait  facilement  de  cl  dehors  etle 
gentilhomme,  le  prêtre  dévoué,  l'homme  aT'cœ  . 
d  or  devenaient  visibles.  Mais  dans  son  intérieure 
ne  se  genaitpas,  persuadé  qu'étant  connu  iTàw 
pas  besoin  de  se  mettre  en  frais 

Eulalies'imaginaqu'il  n'était  pas  content,qu'elle 

n  avait  de  severite  que  pour  elle,  tandis  qu'il  ne 
tarissait  pas  d'amabilité  avec  les  autres.  Au  ïi    ,  de 
s  expliquer  ce  que  ne  facilitait  pas  Pair  impLs  nt 
elle  se  replia  sur  elle  comme  une  sensitive  e^  e,u  à 
endurer  une  sorte  de  martyre.  Un  mot,  un  avis  la 

c  eux,  lui  bnsait  le  cœur.  La  croix  était  lourde  elle 

r^Tsai^er la  f^i  "T  '""'"''  '^  ^°"  ""^'  '^  --  " 
rissait  et  la  faisait  saigner  ;  ^lle  essaya  de  la  porter 

offrant  a  Dieu,  se  résignant  à  sa  volonté,  vCnt 

a  tout  prix  s'en  servir  pour  agrandir  son  amour 

Mais  l'épreuve  était  au-dessus   de  ses  forceTsa 

affaiblit,  la  tnstesse  étendit  ses  ombres  sur  sou 
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visage,  et  des  larmes  qu'elle  était  impuissante  à  re- 
fouler, coulèrent  longuement.  Son  père  qui  avait 
fini  par  les  remarquer,  l'interrogea  avec  cet  accent 
qui  va  droit  au  cœur,  et,  encouragée  par  l'intérêt 
qu'il  lui  témoignait,  elle  lui  dit  tout.  Le  père  eu 
parla  à  son  fils  qui  fut  des  plus  surpris  et  des  plus 
affligés.  Il  ne  se  doutait  de  rien. 

C'est  par  lui-même  que  uous  connaissons  l'his- 
toire. Il  la  racontait  plus  tard  à  un  de  ses  amis,  et 
il  en  pleurait  encore. 

«  J'ai  bien  fait  souffrir  cette  pauvre  enfant  sans 
le  savoir,  disait-il.  Après  sa  mort,  on  apprendra  sur 
son  compte  des  choses  admirables.  » 

Il  s'efforça  de  la  dédommager  des  peines  qu'il  lui 
avait  causées.  Et  elle,  joyeuse  de  voir  que  le  cœur 
de  son  frère  battait  à  l'unisson  du  sien,  en  avait  les 
larmes  aux  yeux.  Mais  c'étaient  des  larmes  illu- 
minées d'un  sourire. 

«  Ce  n'est  pas  de  chagrin  que  je  pleure,  disait- 
elle,  c'est  de  reconnaissance.  »  Son  âme  aimante  se 
tournait  vers  Celui  qu'elle  découvrait  en  tout  ce  qui 
lui  arrivait,  et  le  remerciait  avec  effusion  de  tout 
ce  que  «  dans  sa  bonté,  il  daignait  la  consoler.  '  » 

Les  biens  extérieurs,  le  corps  et  ses  convoitises, 
la  volonté  et  son  indépendance,  le  cœur  et  ses  in- 
clinations, ne  sont  pas  les  seuls  obstacles  à  l'as- 
cension vers  l'idéal.  Il  y  en  a  un  autre  qui  nous  tient 
de  plus  près  et  qui  est  de  beaucoup  plus  redoutable, 
c'est  r amour-propre,  c'est  ce  moi  qui  s'étale  en 


I  Récit  de  M.  Lecours. 
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ilTyf  ■'  '^  '"«^  «^-  ^-  >»'-  sacré  dans 

révolutionner  to  ,  Pê,      t  ^'  P'"'  '"-'"^'^  ^' 

traction  et  deVo,  blerli  h""""'."^  '''°  """'  '^■ 
sances  et  de  tomes  es  ILtT'  ''  '°"'=^  '^^  P'"'- 
-venir.  Et  p^aS  et  t  C":  ^f"  ="' 
centrer  l'effort  si  l'on  vent  trajai  lelT  r    ™''' 

et:  ';s-p"'  'T  ""'-  e' "-":■ 

.•H^ntSaiieLrnrratîr^^^^ 

Krei:ot=;--"f-c::- 

ses  lambeaux  1 1  ^         '"""^^  ^^  "^^^^'^^bler 

P>-répj:ï.-~;-;^„^e;n^  . 

ce  sont  les  manques  à'fcror/.  i     7  ^^s  jours, 

coups  d'épingles^^S  ÎrS'ent:  cttX.^l  '^^ 

Kvernt   L^"-"'-^''  ^^t^^^ 
'      renversent,  il  en  savourerait  Vame^rtur^^   -i 

prendrait  occasion  de  s'admirer  e   se  nourri  1     de 
ses  propres  débris.  Mais  cette  nsnr!  „    ZT 

vHo..?ittr:::':%e™x'%,airitr^- 
v-^eHappean:s-tr?pt::rcHrt^'i: 
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lient  à  bien  pour  lui.  Pour  redevenir  une  âme,  il 
faut  la  douleur,  le  devoir  et  la  volonté,  et  ces  trois 
choses  amènent  la  subordination  de  l'individu  au 
divin.  '  » 

Voilà  le  secret  :  se  soumettre,  e  résigner,  plier 
devant  la  volonté  de  Dieu  qui  nous  est  manifestée 
par  cette  foule  de  causes  particulières  et  d'incidents 
journaliers  qui  forment  la  trame  de  l'existence, 
adapter  sa  volonté  à  la  sienne  et  la  suivre  comme 
l'ombre  suit  le  corps.  Mais  il  en  ^oûte,  il  faut  de  la 
patience,  il  faut  de  la  douceur. 

Eulalie  employait  le  moyen,  elle  s'exerçait  à  la 
douceur  et  ;\  la  patience.  Lorsque  les  servantes 
l'attaquaient  dans  son  moi,  elle  n'avait  qu'un  mot 
à  dire  à  son  père  ou  à  son  frère,  et  les  insolentes 
étaient  mises  à  la  porte.  Lorsque  son  frère  la  blesse 
au  plus  vif  de  son  cœur  et  en  même  temps  de  son 
amour-propre,  puisqu'elle  se  figure  que  c'est  parce 
qu'elle  n'est  pas  à  la  hauteur  de  sa  tâche  qu'il  la 
traite  ainsi,  puisque  dit  Pascal,  «  nous  avons  une  si 
haute  idée  de  l'âme  de  l'homme  (à  plus  forte  raison 
quand  c'est  l'âme  d'un  prêtre  vénéré  et  aimé)  que 
nous  ne  pouvons  souffrir  d'en  être  méprisés  et  de 
n'être  pas  dans  l'estime  de  cette  âme  »  sa  douceur, 
sa  patience,  son  humilité  ne  sont  pas  au-dessous  de 
l'épreuve.  Seule,  sa  constitution  physique  s'oppose 
à  ce  qu'elle  continue  la  lutte.  Enfin,  lorsque  sa  com- 
pagne découvre  ses  austérités,  elle  tremble  que  son 
moi  n'en  tire  vanité,  et  elle  la  supplie  de  n'en  rien 
dire. 

I  Amiel. 


■  Récit  de  Mlle 


SA    VIE    DANS    tK    MONDK  ,8, 

U"  jour    M.  OdeU  ,,  q„i  connaissait  sa  vert,, 
voulut  lu,  donner  une  marque  de  confiance   ir lui' 
pn.enta  un  crucifix  accompagné  d'une  pjè      d 
7,1    '"Jo-'^S^'  Combion  qui  collée  .onnent  les 

.-ên.ensnereLe;ferdt  ji;:,^:^:r' 
:::.HrnrdU^  D::f  :;r  'ri  '"^^^ 

de^^i        n  d  lu? Ts oT  •  ''T  •''"'^""  J'"^'>"'^ 

uu  ue  nous.   A  son  imitation,  elle  voulaif 

être  humble     T  a  u^„u  ^   -  •       .     .      '  vomait 

LorsQu'.T ,  !  r  '""P"'^''  «'^  l'horreur, 

i-orsqu  11  y  avait  du  monde  au  presbytère    nous 

avons  déjà  constaté,  elle  ne  se  montrait  q^ri'heÛre 
des  repas  ou  quand  l'un  des  hôtes  réclamait  ses 

erv,ces.  D.eu  seul  !  C'est  pour  arriver  à  cet  iso 

s;on,  après  .  une  belle  et  longue  croix  ,  qui  la  m  " 
cifierait  des  pieds  à  la  tête. 
Son  frère  étant  aux  petits  soins  à  son  égard  deouis 

Qu  ■;  S  :t"  ^"  "^",;f  "^  ^-'^  ^'-  -"- 

«ue  je  SUIS  loin  de  ressembler  à  Notre  Seigneur  i 
Voye.  donc,  chacun  a  l'air  de  m'admirer.  MTcuré 

tendresse      Quelle  ressemWance  avec  Notre  Sei- 
d^nsl"!  ''^''   '""^-"-^    -    ^"-   ".t 


Récit  de  Mlle  Dufresne.  en  religion  Mère  Agnès. 
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Elle  qui  ressentait  si  vivement  le  plus  léger  frois- 
sement, elle  en  était  à  regretter  de  ne  plus  en  subir, 
parce  quMl  lui  semblait  que  moins  on  souffrait  et  on 
s'humiliait,  moins  la  place  de  Dieu  était  grande 
dans  le  cœur  et  moins  vivant  son  amour.  Elle 
appartenait  bien  à  la  lignée  de  ces  grandes  anus 
qui  disent,  plus  par  leurs  actes  que  par  leurs  dis- 
cours :  «  Ou  souffrir  ou  mourir  !.  .  .  Souffrir  et  être- 
méprisé  pour  vous  !  » 

O  aimer  !  s'écrie  St  Augustin  en  trois  ou  quatre 
exclamations  intraduisibles,  ô  aller  à  Celui  que  rou 
aime  !  ô  mourir  à  soi  !  ô  se  perdre  en  lui  !  O  aman  ! 
o  ire  !  o  sibipcrire  !  o  ad  Dciim pervenire  !  Oui,  c'est 
l'amour  qui  les  possède,  c'est  l'attraction  que  le 
divin  soleil  éclipsé  dans  ses  larmes  et  dans  son 
sang  exerce  sur  elles,  et  leur  tourment,  c'est  de 
n'avoir  pas  assez  de  sang  dans  les  veines  pour  le 
lancer  jusqu'au  pied  de  son  trône.  Dans  leur  impuis- 
sance, elles  saisissent  ce  qu'elles  ont  à  leur  portée, 
leur  chair,  leur  cœur,  leur  volonté,  tout  ce  qui  nous 
tient  le  plus  aux  moelles  et  aux  entrailles,  et  elles 
le  jettent  dans  ce  brasier  qui  les  dévore. 

«  Depuis  que  l'amour  a  été  attaché  à  la  croix,  a 
dit  l'une  d'elles,  la  croix  reste  la  preuve  de  l'amour 
et  aucun  bois  n'est  plus  propre  à  entretenir  son  feu 
que  le  bois  de  la  croix.  » 

En  présence  de  ces  sacrifices  silencieux  qui  de- 
viennent un  martyre,  il  nous  souvient  d'une  page 
de  l'un  des  meilleurs  écrivains  de  notre  temps. 
Il  y  a  là  un  tableau  dans  lequel  la  modeste  exis- 
tence d'Eulalie  a  sa  place.  Ses  luttes  et  ses  efforts 
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'      P  "^^"  "  y  ait  luartvre  il  nVcf  ,,00 
nece^^a.re  que  ,e.s  n.embres  volent  /„!    be":,"'^ 

^t  jerome    n  est  pas  l'uiiiqne  manière  de  le  r™ 

r:::'s7;  ':  '"-""  ""-^  ■"  i-"  p-  «- 1  e';i,~"; 

et  sans  tache  est  tin  véritable  martyre   » 

«  La  chasteté,  déclare  St  AmbroL,  est  un  mar 

yre  auquel  on  se  dévoue  de  son  plei^  g  é  sa"    v 

e  re  tramé  par  la  main  du  bourrliu,  u,    mar  vre 

Pl-l0„getp,uscrt.el<,ueceluidur7;: 

pieu™  rlsT^hrisi'ié'rV"'  ^^"'-'  ^'- 
^  .a  persécution.  ^  I^rltt^ti^irder.t 

>e"rr,inX'eL;::rnJ:s^^'°"^'^''"'--'"-<'^ 

ivion  entant,  des  que  tu  entres  ^  mon  o 
F^pare  tou  ,me  â  ,1  tentatir^^pr  ^'^ 
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m'es  désormais  plus  agréable,  c'est  une  nécessité 
que  la  tentation  t'éprouve.  » 

Tentations  ou  persécutions  intérieures,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  que  parfois  il  y  ait  supplice. 
St  Paul  en  savait  quelque  chose  lorsque  «  l'anj^e 
de  Satan  le  souffletait  de  l'aiguillon  de  sa  chair 
révoltée.  » 

Ste  Agnès,  Ste  Cécile  et  les  autres  ont  soufiFert, 
mais  combien  de  temps  ?  Ils  ont  été  admirables, 
héroïques,  leur  sang  les  a  revêtus  d'une  pourpn.- 
auprès  de  laquelle  les  manteaux  des  empereurs  et 
des  impératrices  ne  sont  plus  que  des  oripeaux. 
Mais  ce  martyre  qui  se  prolonge  d'année  en  année, 
sans  que  l'on  en  voie  le  terme,  puisque  l'heure  de 
la  mort  est  ignorée  et  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse 
en  délivrer,  qui  prend  le  cœur  et  qui  le  broie  pour 
le  retourner  et  le  broyer  encore  dans  ses  fibres  sans 
cesse  renaissantes,  mais  ces  refoulements  qui  chas- 
sent la  vie  jusque  dans  les  profondeurs  pour  la 
ramener  sous  une  autre  forme  et  la  poi  Ivre  de 
nouveau,  ne  recouvrent-ils  pas  l'âme  d'uu>.  pourpre 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  première  ?  Et  puis, 
n'est-ce  pas  au  Jardin  des  Oliviers,  dans  son  iné- 
narrable agonie,  que  Notre  Seigneur  a  le  plus  souf- 
fert ?  Sa  passion  était  concentrée  dans  son  cdiir 
qu'elle  creusait  et  qu'elle  bouleversait  à  l'égal  d'une 
tempête,  tandis  que  le  lendemain  elle  était  surtout 
corporelle. 

La  grâce  n'a  pas  besoin  de  matériaux  considé- 
rables pour  opérer  des  prodiges.  Que  ne  fait-elle 
pas  avec  un  peu  d'eau  et  avec  un  peu  de  pain  ?  De 


iîA    ^•IK    DANS   LK   mokdk  ,,s^ 

d  ascensions  et  de  transformations  dan"   son   - 

w™ t:^!i';r-  ^•act.onXre  :.;  >: 

^^eincMetrXtttynrir"- 
-r,;t:ni^:^:--£-^ 

reste  de  la  nm'lii         ^^^"enient  de  premier  ordre 

moyens  fait  défaut.  ^^"^ 

Mettez  entre  les  mains  d'un  étourdi  nn     • 
"ne  toile  et  des  coulenr«   ^  ,  "  Puceau, 

,       ^  ^^"^^"^s.  fi  quoi  aboutira-t-iP  Cnn 

«.eU  rpCfo-'iTurfe^n  r-^"' 

œuvre  d'art.  Ainsi  de  Jésus  dÏÏiairetr^sL^h 
avec  les  occupations  très  ordin.  res  de  NaVamh 
■ns,  d>„n  grand  nombre  de  Saints  avec  L  dit 'ils' 
aperçus  dont  était  semée  leur  existen «     Jf; 
a  hulalie  avec  les  n*»fi'fe  r„:«.     .  i  '^'-"'-c  ,   ainsi 

q«e  nous  reTevoL  dans  ?' ^"'^P'='"' '"'^■■''-'^ 
sienne.  ™'"''"  ^'  P^'^ible  de  la 

dépeindre.  ^        ''"'^  °°"^  essayons  de 

"  Ouvre  la  vie  des  Saints,  médite  les  annales  de 
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ta  famille  :  Ces  glorieux  frères  que  Dieu  t'a  dounés, 
vierges  et  matrones,  enfants  et  vieillards,  rois  et 
solitaires,  soldats  et  docteurs,  tous  sont  martyrs. 
Martyrs  de  la  corruption  qui  est  dans  la  nature, 
martyrs  de  l'amour  de  Dieu,  martyrs  de  la  rage 
des  hommes,  martyrs  de  leur  propre  volonté.  Qui- 
conque a  passé  sur  la  terre  pour  arriver  au  ciel, 
porte  dans  le  ciel  une  palme  humide.  Trempée  de 
sang,  ou  de  sueur,  ou  de  larmes,  la  palme  a  été 
trempée  dans  les  blessures  vives  souffertes  pour  la 
foi  par  l'humanité.  Le  monde  a  vu  les  uns  sur  des 
lits  de  feu,  et  n'a  vu  les  autres  que  sur  des  lits  de 
roses  :   Dieu  les  a  tous  vus  dans  la  mortification, 
dans  l'humilité,  dans  la  patience,  dans  le  repentir. 
Quand  les  fidèles  sont  assemblés,  regarde  celui  (ini 
pleure  et  tremble,  et  se  frappe  la  poitrine  :  Ce  n'est 
pas  le  coupable,  c'est  le  saint.  » 

Eulalie  n'atteignait  pas  encore  ses  trente  ans",  et 
déjà,  dans  l'assemblée  des  fidèles,  on  la  considérait 
comme  une  sainte,  déjà  sa  palme  était  chargée  de 
patience,  de  résignation,  d'humilité,  de  mortification, 
de  sacrifices,  déjà  elle  était  humide  de  ses  larmes 
et  de  son  sang. 

«  Tous  les  Saints  du  ciel  ont  des  palmes,  des 
palmes  humides,  qu'ils  agitent  au  souflfle  de  nos 
prières  ;  et  ainsi  tombe  sur  nous  la  féconde  rosée  de 
leurs  sacrifices  qui  nous  attire  la  grâce  de  Dieu  ; 
mais  sur  eux-mêmes  est  tombé  le  sang  de  Jésus- 
Christ  qui  est  le  roi  éternel,  le  modèle  inimitable  et 
l'inépuisable  force  des  martyrs. 

«  Mon  Sauveur  !   Glorieux  sont  vos  Martyrs  et 


SA    \-IK   DANS  LE   JIONDH  ,„ 

glorieux  sont  vos  Saints.  Vos  Martyrs  ont  travaillé 
VOS  Saints  ont  soiiff«-rf    ^4-  =  ""«.travaille, 

j.^squ•oùvotreLXwdc:'é,"::^s''t  T\'   ""'^ 

vous  distribue.  les  fardeau  vcëltn"   "'  ^''"""'' 

-fTrir  ,u.nn  jour  ne  s^ffre't: ;,::  ^e^'^ 

ave.  soutenu  à  chaque  instant  de  sa  v^  iel  ,i  Ô 

vous  a  glonfié  durant  le  cours  d'une  long,"™.!' 

«o;.  Srcol^lrerr rilllt'r  cC 

encore,  désobéir  enfin  aux  ordre    d'.»""  '^^'^ 

habile  que  tous  les  n...l    .  'y™"  P'"^ 

1  c  lous  les  persécuteurs,   puison'il  nV^f 

antre  que  nous-mêmes.  »  ^        °  *'"' 

La  pure  jeune  fille  n'avait  iamai.  fli  i,-  j 
«  tyran  ni  devant  ces  idol  s    1      ell  I        "*" 
naissait  et  elle  les  redo„t=i.  ^  '^*  '^°"- 

loppée  de  pauvreté,  de  tle^élr^"""''-  ^"^^- 
elle  leur  déclarait  la  gnerr  et  ne  """""^.^'o»' 
sflreté  que  sur  la  croix  '  ''  '^'"*"  ^^ 

"  H  &«  que  vous  soyez  glorifié  durant  tous  le« 

:a:y^.rgîa^en"jr,-t:  ™"^  -"  <^- 

enfa,L  en  pr^odZ  dava^t; 't  LeTr""  "'  ™^ 
en  lambeaux  par  leo  ongles  de^er  et  1"°"'  ™' 
déchirés  par  les  tentation^s^declux  ci  „n\'"''" 
'«  os,  de  ceux-là  on  broierk  le  cl"  O  °"'''' 
*e  que  le  bCcheron  émond^rp^rtaS-;:.;": 
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jeter  au  feu,  les  uus  verront  sous  le  fer  des  bour- 
reaux tomber  leurs  membres,  et  hacher  et  scier 
encore  le  débris  informe  que  l'on  aura  fait  d'eux  ; 
les  autres  souffriront  dans  leur  âme  cette  torture, 
ce  brisement  et  ce  massacre.  Ils  compteront  long- 
temps par  leurs  plaies  tout  ce  qui  leur  manque, 
tout  ce  que  la  mort  aura  pris,  tout  ce  que  les  bour- 
reaux auront  tranché,  tout  ce  qu'il  aura  fallu  cou- 
per et  arracher  soi-même.  Mais  ils  auront  là-hai;t 
l'éternelle  palme,  ils  auront  dès  ce  monde,  ô  Jésus, 
votre  amour  !  » 

Le  voilà  le  martyre  sublime,  sans  témoins,  sans 
rien  qui  arrive  du  dehors,  pendant  que  le  dedans 
est  livré  aux  déchirements  et  au  massacre,  et  que 
les  dernières  fibres  éclatent  l'une  après  l'autre, 
remplissant  le  cœur  d'agonie.  Mais  à  travers  ce 
sang  et  ces  douleurs,  il  y  a  le  libre  amour,  l'amour 
qui  a  conscience  de  vivre,  le  vôtre.  Seigneur,  qui  fait 
qu'une  enfant  frêle  et  délicate,  sensible  et  impres- 
sionnable, soupire  après  «  une  belle  et  longue  croix,» 
afin  de  vous  prouver  qu'elle  vous  aime. 

«  Accepte  le  calice  qu'il  te  faut  boire,  et  ne 
murmure  pas.  Après  avoir  tant  donné,  s'il  t'est 
demandé  plus  encore,  donne  encore  et  réjouis-toi. . . 
Proclame  devant  le  monde  ta  soumission  par  \in 
absolu  silence  et  par  la  paix  de  ton  visage,  proclame- 
la  devant  Dieu  par  le  mépris  continuel  de  tes  désirs. 
Tu  souffres  ?  Réjouis-toi  de  souffrir  :  Tu  triomphes 
si  tu  souffres  !  . . .  Tu  sauras,  sur  le  débris  de  tes 
espérances,  quelle  est  la  miséricorde  de  Dieu.  Un 
jour  viendra  qui  te  fera  voir  ces  ruines  amoncelées 
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faite  d'amour  et  de  dévouement,  qui  en  est  l'âme  et 
la  fleur,  qui  s'attache  à  Dieu  avec  une  allégresse 
filiale  et  qui,  à  cause  de  lui,  entoure  de  ses  soins  et 
de  son  respect,  ses  parents,  les  pauvres,  les  mal- 
heureux, jusqu'aux  morts.  Kulalie  possédait  cetti 
fleur,  elle  aimait,  et,  d'une  main  (|ui  aurait  voulu 
être  plus  prodigue,  elle  jetait  dans  le  foyer  de  son 
cœur  les  lambeaux  de  sou  amour  et  le  sang  de  ses 
flagellations.  Kn  se  renonçant  et  en  se  dépouillant, 
elle  s'afiînait,  elle  entrait  dans  la  cité  .sainte,  dans 
cette  maison  de  Dieu  qui  se  construit  à  travers  les 
âges  et  dont  les  âmes  sont  les  pierres,  ainsi  {|Uc 
le  chante  l'Eglise  dans  une  de  ses  plus  belles 
hymnes.  Mais  pour  être  eu.châssée  dans  la  divine 
construction,  chacune  doit  être  taillée,  polie,  amenée 
aux  dimensions  voulues  par  le  suprême  architecte. 
Cette  taille,  ce  poli,  ces  dimensions,  ce  .sont  les 
épreuves  qui  les  donnent,  celles  du  dedans  et  celles 
du  dehors.  Elle  se  laissait  tailler  et  polir  avec  sa 
douceur  habituelle.  Aimant  Dieu  elle  voyait  sa 
volonté  en  tout  et  l'accomplissait  aux  trois  degrés 
marqués  par  St  Paul,  bonne,  agréable,  parfaite  : 
Bonne,  en  observant  les  commandements  ;  agréable, 
en  pratiquant  les  con.seils  sans  y  être  encore  en- 
gagée par  vœux  ;  parfaite,  en  correspondant  à  toutes 
les  impulsions  de  la  grâce. 

Ce  faisant,  elle  était  heureuse,  trop  même  à  sou 
gré,  comme  nous  l'avons  entendue  s'en  plaindre  à 
son  amie.  En  pouvait-il  être  autrement.  Le  bonheur 
n'est  pas  dans  la  jouissance,  il  est  dans  le  sacrifice. 
La  seule  raison  l'avoue.  Abstine  et  siistine^  abstiens 
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route.  Sa  i)iôt«.''  l'avait  conduite  au  (k'voucuicnt,  sou 
(K-vouc'UR'Ut  à  rabut'j^ation,  cl  sou  abucgation  ati 
sacrifier.  Ivlk-  s'était  sacrifiée  et  elle  se  saerifiaii 
aux  malades,  aux  pauvres,  à  des  servantes,  à  Dieu, 
et  la  paix  de.sceudait  dans  son  Ame,  une  paix  suavi 
dont  le  reflet  frappait  tous  ceux  (pii  la  reucontraieui. 
C'était  cette  rosée  de  lumière  antu)ucée  i)ar  le  pro- 
phète, ros  /itn's  fvs  litii's. 

Toute  sa  personne  en  était  impréjjfuée,  et  les 
gouttes  en  retombaient  partout  autour  d'elle.  Kllc 
vérifiait  ce  (pie  Ste  Thérèse  a  dit  :  «i  IvC  brmlieur  de 
.souffrir  pour  Dieu  est  le  meilleur  de  tous,  )  ce  (|U( 
St  François  de  Hor^ia  ne  se  lassait  pas  de  répéter  : 
«  Si  .servir  Dieu,  c'est  régner,  souffrir  pour  lui,  c'est 
jouir  ;  »  ce  que  la  grande  voix  de  St  Paul  a  fait 
entendre  sur  le  .seuil  du  christianisme  :  «  Je  sur 
abonde  de  joie  au  sein  de  toutes  mes  tentations.  ■ 

Sa  piété  était  aimable.  Vax  général,  dit  le  P. 
Faber,  ce  n'est  pas  chez  les  dévots  et  les  dévotes 
qu'il  faut  chercher  la  bienveillance,  la  courtoisie, 
l'affabilité  des  manières  et  l'aménité  du  caractère. 
Ils  sont  tellement  occupés  à  tuer  le  lion  qu'ils  ne 
.songent  guère  à  tuer  l'ours,  ou,  si  l'on  veut  nu 
langage  moins  biblique,  la  lutte  contre  eux-mêmes 
les  absorbe  au  point  qu'ils  négligent  de  rentrer  les 
angles  et  d'adoucir  les  aspérités  dont  se  héris.se 
lenr  naturel  contrarié.  St  Paul  en  avait  rencontré, 
surtout  parmi  les  femmes.  A  Autioche  de  Pisidie, 
sa  première  mission,  elles  l'avaient  contraint  de 
s'éloigner  à  la  suite  des  cabales  montées  contre  lui. 
Aussi  ne  les  ménage-t-il  pas.   Il  les  appelle  d'un 
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dev  o,r,  elle  se  ,„ontrait  bonne  et  aimable. 
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Les  anciens  n'ignoraient  pas  cette  fleur  exquise 
du  cœur  humain.  Parmi  les  titres  pompeux  que  se 
décernaient  les  empereurs,  le  plus  recherché  n'était- 
il  pas  celui  de  Pieux  ?  Et  avant  les  empereurs,  c'est  le 
pieux  Enée  qui,  Troie  en  flammes  et  l'ennemi  dans 
ses  murs,  sauve,  au  péril  de  sa  vie,  ce  qu'il  a  de  plus 
sacré,  ses  dieux  et  son  vieux  père.  C'est  Antigone, 
la  fière  jeune  fille,  qui,  sa  main  dans  la  main  de  sou 
père  aveugle,  dévoue  sa  jeunesse  à  guider  ses  pas. 
C'est  Tobie  qui  emploie  ses  nuits  à  ensevelir  les 
morts.  C'est  cette  poétique  Ruth  qui  s'attache  à 
Noémi  malheureuse  et  lui  dit  dans  la  naïveté  de 
son  cœur  :  «  Je  te  suivrai  partout,  ton  peuple  sera 
mon  peuple,  et  ton  Dieu  sera  mon  Dieu  !  » 

C'est  ce  double  cri  qui  s'échappe  des  poitrines  et 
qui  atteste  que  l'âme  a  toujours  été  chrétienne  : 
«  Le  malheureux  est  sacré.  »  «  Je  suis  homme,  et 
rien  de  ce  qui  touche  à  l'homme  ne  m'est  étranger.  » 

Mais  la  croix  s'étant  levé  sur  le  monde  avec 
sa  victime  si  bonne  et  si  douce,  qui  priait  pour 
ses  bourreaux  et  qui  avait  dit  :  Vous  n'avez  tous 
qu'un  Père,  vous  êtes  tous  des  frères,  aimez- 
vous  !  et,  de  son  cœur  et  de  ses  cicatrices  la  grâce 
ayant  coulé  sur  nos  âmes,  la  piété  prit  un  essor 
inconnu.  Ah  !  certes,  la  nature  hun^aine  est  vile  et 
abjecte. 

«  Q  Dieu  !  s'écriait  Bossuet,  qu'est-ce  donc  que 
l'homme?  Qu'est-ce  que  ce  composé  monstrueux 
de  choses  incomparables  ?  Chaos,  contradictions, 
misères;  misère  en  son  origine,  misère  dans  la 
suite  de  sa  vie,  misère  profonde,  misère  extrême,  la 
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est-elle  capable  ?  Elle  est  faible,  elle  est  souffrante, 
il  semble  qu'elle  soit  condamnée  à  s'éteindre  sans 
bruit  comme  sans  utilité.  Mais  le  feu  nouveau 
l'embrase,  et,  dans  l'étroit  rayon  que  la  .Provi- 
dence lui  a  tracé,  elle  accomplit  les  choses  que 
nous  racontons,  elle  charme,  elle  édifie  les 
prêtres,  les  pauvres,  les  malades,  toute  une 
population. 

Nous  venons  de  citer  Bossuet.  Citons  encore  de 
lui  cette  parole  :  «  L'homme  est  grand  par  son  in- 
telligence qui  atteint  au  vrai  et  au  beau  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  ;  il  est  encore  plus  grand 
par  sou  cœur  qui  atteint  jusqu'à  l'héroïsme,  jus- 
qu'au sublime  par  le  sacrifice  et  l'immolatiou.  ^ 
Cette  seconde  grandeur  est  celle  d'Eulalie  et  l'expli- 
cation du  rayonnement  qu'elle  exerce. 

Grâce  à  ses  habitudes  régulières  et  à  sa  vie  de 
recueillement,  elle  s'était  fait  un  sanctuaire  intime 
dans  lequel  résidaient  les  hôtes  qui  avaient  ses 
préférences,  Jésus,  Marie,  Joseph,  Ste  Thérèse. 
Elle  les  invoquait  souvent,  s'inspiraut  de  leur 
regard  pour  s'animer  au  bien,  et  par  là,  à  la  bonté 
et  à  l'amour,  l'amour,  dit  St  François  de  Sales, 
n'étant  que  le  mouvement,  avancement  et  écoule- 
ment du  cœur  vers  le  bien.  Elle  se  confessait  toutes 
les  semaines.  Chaque  matin,  elle  allait  faire  sa 
prière  à  l'église  et  se  préparer  à  la  messe  par  la 
méditation.  Ensuite,  elle  entendait  la  messe  avec 
toute  la  piété  de  son  âme.  Elle  communiait  fré- 
quemment, et  chaque  fois,  disant  les  témoins,  avec 
une  grande  ferveur.  Dans  l'après-midi,  elle  rêve- 
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de"s?"i'!^:';";"''  ""^  personne  qui  l'observait, 
ae  sa  toi  vive,  de  sa  confiance  en  Dieu  de  snti 
ardent  amour  pour  la  ^^1•nf«  t?     i,  '  ° 

4.     A      j'       .    ^  ^ainte-Eucharistie  et  de  «sn 

tendre  dévotion  à  la  Ste  Vierge  i  m,,  a     r 
l'avons   vue   passer  T  ,    ^^""^^  '  "^''^  ^^  fois  nous 
foK  1        P^^^^^  ^e  longues  heures  devant  le 

tabernacle,  absorbée  dans  un  recueillement  et  Le 
piete  tout  angéliques  '  '  »  ^ 

eu'^rWir  TT'  "  T'  ^"^^  ••  "  >  "'-  i---s 
Tieuse  rBel^n  '  ,''°""'^"  ^^^^  ^^^^t  été  reli- 
M   F.^.;V       T'^'  J  "^   '^"^^°t  «°te°du  son  frère 
M.  Ensebe,  m'en  parler  après  sa  mort. 

':  ^°  J«"^';ï  ^"^  disait  :  Je  doute  que  vous  con- 

M:1^:  y:r^  ^-possédait  votre'commrnautl 
Ma  sœur  était  regardée  comme  une  sainte  ici    La 

btres^n^aTr  '  ''^^^^^  ^^^^-^  ^-  --- 

fêtes    elle  "".  ^''  '''  P"^^^^'  ^^  ^^ille  des 

fêtes,  elle  y  passait  la  unit.  J'avais  la  clef  de  sa 

all?d:;rièrt  f^^'V^''''  ^"^^^  quelquefoi^m'int 
fêta      là    L-^^'"'  """  ''  ^^'^^^^  f-"«-it: 
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et  n'avoir  pris  que  du  pain  et  de  l'ea.,  nnl 
tnrp   T'ai-  f^„,-  ^^"  Po^r  nourri- 

ture. J  ai  toujours  eu  un  profond  respect  pour  elle 
et  sa  grande  piété  en  inspirait  à  tous  les  paro  s 
siens.  Il  était  tellement  impressionné  en  me  dîsant" 
cela  que  je  ne  saurais  l'oublier  ^ ,, 
__Le  vénérable   M.   Misaël  Archambault  n'était 

'  Récit  de  M.  Recours    ' 

^  Récit  de  Sœur  M.  de  l'Ange  Ganlien. 


202 


MÎÎRE    MARIK-ROSK 


fi-  ^f 


mn 


pas  moins  impressionné  :  «  Elle  était  d'une  grande 
piété,  dit-il,  mais  d'une  piété  qui  semblait  innée, 
tant  elle  était  naturelle,  sans  affectation  ni  ostenta- 
tion. Tous  les  jours,  elle  se  préparait  par  la  prière 
et  l'oraison  à  entendre  la  sainte  messe  à  laquelle 
elle  assistait  avec  un  recueillement  profond.  Elle 
communiait  très  souvent  avec  une  ferveur  qui  édi- 
fiait. Dans  l'après-midi,  elle  ne  manquait  jamais  sa 
visite  au  Saint-Sacrement.  '  » 

Une  jeune  personne  de  Belœil  lui  ayant  écrit 
pour  lui  dire  qu'elle  lui  devait  sa  vocation  reli- 
gieuse,  l'excellent  vieillard   répondait:  «  Je  n'ai 
été  qu'en  passant  l'indigne  instrument  dont  le  bon 
Dieu  s'est  servi   pour  vous  faire  connaître  votre 
vocation.    Car   qui    l'avait  fait  surgir  et  prendre 
racine  en  votre  âme  ?   Après  Dieu,  n'est-ce  pas 
Mlle  Eulalie  Durocher  ?  Elle  en  a  été  la  source 
par  ses  conseils,  ses  exemples  et  l'élan  vers  le 
bien  qu'elle  imprimait  à  tout  ce  qui  l'approchait. 
Auprès  d'elle,  comme  tant  d'autres,  vous  avez  res- 
piré, plusieurs  années  durant,  un  air  embaumé  de 
l'odeur  de  ses  vertus.  Vous  viviez  dans  une  atmos- 
phère qui  en   était  saturée.  Voilà,  pour  moi,   le 
secret  de  votre  vocation.  '  » 

Une  de  ces  autres  dont  parle  M.  Archambault, 
qui  avait  respiré  l'air  embaumé  et  que  l'élan  géné- 
ral finit  par  conduire  à  la  vie  religieuse,  s'exprime 
ainsi  :  «  Sa  piété  attirait  les  enfants.  Je  me  rappelle 
que  nous,  petites  filles,  nous  courions  à  l'église 

1  Témoignage  de  M.  Misaël  Archambault. 

2  Témoignage  de  M.  Misaël  Archambault. 


'  Récit  de  Sœu 
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après  l'école  pour  la  voir  prier.  Puis  „o„s  la  sui 
v.ons  quand  elle  faisait  le  chemiu  h7 
C'était  surtout  la  veille  des  fét  and  elle  Z^- 
.nsa.tdes  reposoirs  ou  les  parures  des  a.uds't" 
nous  accourions  auprès  dVII.  m  ,  .^<  1"^ 
quelques  petits  serXes  et!  î'  "'  "'  '^"^'""^ 
d'un  aimable  sortir"      ,'  ^  """'  ■"-ompensait 

ausli  leteÎil  h   '""  ''""""  ^^  '^^^^^"''".  »■»»- 

V„e      e  'a  ,  e,r  Eli?'"'  ^"^''"  ^^■■^■'"«'  ^'-' 

avait  de  goût    e^Ie  Lt'  ""'""'  '""  "  1"'^"' 

a«ie  éprise  d'dél    Sa  f^f     '  "'''"5"^"  P^^  »  ^-^ 
piise  a  laeal.  ba  foi  vive,  son  respect  son  dé- 

parures  qu  elle  combinait  de  dimanches  en  di- 
manches, et  de  fêtes  en  fêtes.    Ces  fleurs  anllll 
aimait  naturellement  et  dont  elle  se  pr^tpa 
esprit  de  mortification,  elle  savait  se  les  procurer 

sfe4:ï'^^^''^'^°-«^'^--trr: 

vasTXlMtTr"'  '^  f""'^  ^^S''^'^'-  «'de  -" 
Jî^elle  possédait  de  pts  ;r1:::iret  ^vL^Jd'^i^ 

'  Récit  de  Sœur  M.  Euphrasie. 
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sa  gloire,  elle  les  essuyait  en  pleurant?  Notre 
Seigneur  fuyait  les  honneurs,  il  ne  recherchait  que 
les  opprobres,  toute  gloire  devait  remonter  à  son 
Père,  il  n'en  accepterait  sa  part  qu'après  avoir  bu 
son  calice  jusqu'à  la  dernière  humiliation,  et 
cependant,  il  s'était  prêté  à  cette  démonstration  et 
même  il  l'avait  louée  et,  son  regard  lisant  à  tra- 
vers les  âges,  il  avait  déclaré  que,  partout  où 
pénétrerait  l'Evangile,  le  nom  de  la  pécheresse 
serait  béni. 

S'encourageant  de  cet  exemple  et  des  inspira- 
tions de  son  cœur,  Eulalie  demandait  à  la  nature  ce 
qu'elle  avait  de  plus  riche  en  couleurs  et  en  par- 
fums :  Elle  aurait  voulu  en  remplir  un  vase  unique, 
et  ce  vase,  l'épancher  elle  aussi  chaque  jour  aux 
pieds  de  Jésus  et  de  Marie.  La  veille  de  leurs  fêtes, 
elle  convoquait  ses  amies,  leur  communiquait  son 
zèle  et  les  lançait  dans  toutes  les  directions  avec 
mission  de  rapporter  ce  qu'elles  pouvaient  trouver 
de  plus  beau.  Puis,  leurs  provisions  devant  elle, 
elle  inventait  les  parures  les  plus  variées.  Elle  s'en- 
tendait à  manier  ces  objets  délicats,  fleurs  ou  autres, 
les  fleurs  principalement,  à  composer  de  ces  der 
nières  des  bouquets  magnifiques,  à  en  former  des 
gerbes  aux  couleurs  admirablement  fondues,  à  en 
tresser  des  guirlandes  qui  couraient  en  gracieuses 
arabesques,  le  long  des  autels.   Bien  des  années 
après,  les  paroissiens  parlaient  encore  de  ces  bril- 
lantes décorations. 

Son  influence  croissait  de  jour  en  jour  avec  sa 
réputation.  Quelque  soin  qu'elle  prît  de  se  cacher, 
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nières  aisées  sans  nr/;L  .  Lecours.  Ses  nia- 

catesse,  sa  d^,:: ,'':'  'té';::  r"''""''  ^^  '^'"■• 

égale,  son  visage  .injour   '^^i  ^   ™-- '""io-s 

4yn.pathie::r:;i::raiit!-' ''-'-- 

La  p  upart  des  enfants  et  des  ieunes  fin. 
accouraient  auprès  d'elle  rp„„.    -  ^^  "ï"' 

se  firent  religie';,ses  L  uieT,::":'  d"  '"""'^  " 
rieure  de  THôpital-Général  de  Ont  .'"'  '"P^" 
son  tour:  „  Elle  insDir!^-  ,  ^  "'  ^""^'^  ^ 
sou  mérite,  oT^Z'Ll  '  """  "'""^  '^^'  ^^ 
ae  grande  perfe«io?t  " ié:é '  éLt"^- ''^r "^ 
solide  con,„,e  le  vent  St  FraTçofs  de  Sal^^t  " 
versaticu  fraie  et  de«;  nl„o     Z  '  ^^  ^^°- 

quittait  JaLisltieTnrdfL-  '^ 
meilleur,  je  crois  que  je  nnis  Va       j      Î"*""" 

comnieje  l'assure  de  moi'mlmecw"'  1'  ?''^"" 
q«'eut  lieu,  parmi  les  demoTselles  de  l"""""^ 
cet  élan  vers    la  vi^  „!;„•  .      '*  P^^'sse, 

vocation  de  plusieurs  et^eT  "  ■"  "'"'^^  ''  '" 
culier.  Après  la  vo  X  H.  n  """"'"   ™  P^ni" 

mon  cœur'dès  'âg^de  on^'ànT'-'^t'l^'"^"''^^  * 
respondance  à  cetl  grâce  auTbois  -"'  '°'- 

m^donna  cette  raintf  amie  "  ""^^^''  "1"^ 

'  Note  de  M.  Recours. 
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Une  autre  parle  du  même  ton  :  «  Elle  était  un 
modèle  pour  tous  ceux  qui  l'entouraient  et  pour 
les  personnes  du  monde  !  '  » 

Une  troisième  n'est  pas  moins  explicite  r  <(  J'ai 
souvent  entendu  dire  :  C'était  une  sainte.  Ah  ! 
comme  elle  nous  édifiait!  '  » 

Nous  pourrions  multiplier  les  témoignages.  Nous 
ne  voulons  plus  en  citer  qu'un  seul,  celui  de  son 
évêque,  Mgr  Bourget,  qui  les  condense  et  qui  leur 
donne  la  haute  consécration  de  son  autorité.  «  Elle 
vécut  dans  le  monde  comme  dans  un  couvent,  se 
sanctifiant  par  tous  les  exercices  qui  conduisent  à 
la  perfection.  Elle  répandit  dans  la  paroisse  de 
Belœil  la  bonne  odeur  de  toutes  les  vertus,  et  s'ac- 
quit une  grande  réputation  de  sainteté  par  la  pra- 
tique des  œuvres  de  piété.  ^^  » 

Un  exemple  en  dira  plus  que  les  paroles,  si 
sincères  qu'elles  soient.  Une  jeune  dame  du  pays 
vivait  dans  l'indifférence  et  n'assistait  plus  à  la 
messe,  ce  qui  alors  causait  un  étonnement  dont  on 
ne  revenait  pas.  Un  jour  qu'elle  passait  devant 
l'église,  elle  eut  la  bonne  pensée  d'y  entrer.  Elle 
entre,  aperçoit  deux  personnes  dans  un  banc  et 
se  glisse  silencieusement  derrière  elles.  C'était 
Eulalie  et  Mlle  Dufresne.  Toutes  deux  priaient  on 
méditaient,  et,  tout  entières  à  leur  conversation 
avec  Dieu,  ne  soupçonnaient  pas  la.  présence  de  la 
dame.  Eulalié  avait  à  la  main  son  crucifix  et  l'ar- 


1  Mère  Véronique  du  Crucifix. 

2  Sœur  M.  Ignace. 

3  Mgr  Bourget. 


■  Récit  de  Mme 
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rosait  de  ses  larmes    F'f^,,^  -     ,     ■ 

dit:  Comme  elle  aTme    "r  ',1' J""""  ^"'""'^  =^' 

retour  sur  sa  eondu^e,!  '^'""  ^"^  f""  "f 

--,  e,  la  g.4':M^   .TcX^iu!''^  t  "^"'^ 
Elle  se  convertit  effeetivemlf  I  '■"  "''^"S^^- 

e..e  fut  assidue  à  re^pl™"?  1™^:;  1^  r^°"' 
édifia  autant  que  son  itir^iff'  '       ^  ferveur 

La  grâee  de'  sacrêmeu ts  eîT  ''™'''  ^""^'^-  ' 
^•était  pas  perdue  daus  evMeE.l"'*  P""^^  -- 
ses  efforts,  utilisant  de  son  m!  /  ^™"  "J"'"^ 
de  la  vie  de  chaque  jour  '"  '"  P""^  "^°« 

application   à    devenir    meill""'"'."''^  ~°^''""« 
défauts  de  la  vieille  „at"       a'   "  '°^"»-   '-^ 

beauté  parce  que,  en  la  dél^eânt  '°  "'  '^ 

sacrifice,  des  imperfections  rfLi'«      '"°^"'  <"" 

scories  qui  recouvrent  les  dill  ."^"^Surent  et  des, 

fait  l'image  radieuse  de  Oel  '""^^•"^nts,  il  en 

-  Si  tuinvaittir  a'b  a:tîd  W -"'^  ''^^"«-  » 

'  Récit  de  Mme  Gaudet. 
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du  moins  ne  permet  de  soup(;(miier  le  contraire.  La 
beauté  de  son  âme  avait  donc  grandi,  et,  à  l'heure 
où  nous  sommes,  à  sa  trentième  année,  elle  filtrait 
discrètement  dans  ses  yeux,  dans  son  sourire,  dans 
l'expression  aimable  de  sa  physionomie.  Sa  forma- 
tion morale  était  terminée,  son  assiette  définitive 
assurée.  Elle  avait  son  poids  qui  la  fixait,  selon  le 
mot  de  St  Augustin,  et  ce  poids,  c'était  son  amour. 
Le  courant  existait  désormais  entre  Dieu  et  elle, 
une  envolée  habituelle  de  sa  part  vers  lui,  une 
montée  ininterrompue  vers  la  perfection,  et  de  la 
part  de  Dieu,  une  complaisance  affectueuse  pour 
cette  âme  d'élite,  des  bénédictions  qui  l'embellis- 
saient journellement,  qui  transformaient  le  sol 
aride  et  désolé  de  la  vieille  nature  en  prairie  ver- 
doyante, en  jardin  embaumé. 

Un  académicien  racontait  dans  un  de  ses  dis- 
cours que,  lorsque  le  vent  du  soir  passe  sur  le 
sable  du  désert,  on  entend  rouler  au'  loin  comme 
un  long  sanglot. 

«  Ecoute,  dit  l'Arabe,  écoute  le  désert  :  entends-tu 
comme  il  pleure  ?  Il  se  lamente  parce  qu'il  voudrait 
devenir  une  prairie  !  » 

C'est  le  .sanglot  et  c'est  la  lamentation  des  cœurs 
généreux  qui  ne  peuvent  se  résigner  à  leurs  mi- 
sères, qui  aspirent  à  se  changer  en  jardin  où 
toutes  ces  beautés  et  toutes  ces  vertus  dont  ils  ont 
la  vision  fleuriraient  et  s'épanouiraient  sous  le  re- 
gard de  Dieu. 

Elle  avait  connu  cette  désolation  des  cœurs  géné- 
reux, elle  la  connaissait  encore,  car  la  transfor- 
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mat.o„  totale  ue  s'accomplira  qu'au  sortir  d. 
monde,  sous  les  rayons  directs  d?,  divin  so",      v' 
le  voyant  face  à  face  dit  <5f  r  '  "  '''" 

drons  se„,blables     NétnmÔinTd  '"'•",  '■" ''^""'■ 
sou  enfance  le  „,„  'T?°"°"'«'''ep'"s  les  jours  de 

continué   s:  l^STZ  '"™"  "'''™"  P^  <»-- 

.ournés,  ainsi^untr:  o^LTsrp:,?'"?"' 
^■<=  qui  est  vrai,  tout  ce  oui  est  nnr   !,     '    ""  """ 
juste,  tout  ce  qui  est  sain    t„,  /    '      "'  '^  ''"'  ^'' 
il  s'était  fait  en  elle  Tson   n     "  ''"'  '■''  "'"='"*' 
de  ces  nobles  choses.   Ne    "f^^l  iï"!  "-'P™^""-- 
dnire  ces  fleurs  charmantes  q  f  s     doT'/""'  ?"" 
si  bien  disposer,  d'un  pe^de    oïl    etT  '"7"" 
gouttes  de  rosée  >  F.  „!.  '  ''*  1"«'q"es 

sont  celles  de  We/  •"' .'""^'==  ««"^^  l"' 
et  mieux  q.;  a  st;  1  r"  T""  ''"'  '"°''" 
vertus  de  Notr^  &^;  ^f  Zl  '  ""^?'^  ^'''"^  "« 
q..e  des  imitations  le  sol^,/  '"'  "^'■"^  "'  ^°°' 
de  ses  désirs  et  de  1?  '°"  ^'"'""■'  '»  f*"""- 

qu'elle  en  fut  o^ée     Z'"'""^-  ^'^  '''^'"-ant 
odorante.  '  ^''  ''"""  ^°  «'"''  "-e  gerbe 

-o°s^ia^i-;eKn^rv:rs;lt't\t::' 

orbite  leur  flotte  de  m '-?'  '""•*"''""  «^^n^  'eur 
de  lumière,  Z^^a^^S:tf^'T'' 
teront  le  cantique  universel  "hv^     /"'"'"*"" 

■..-o.„..„,r.™;,rr.!2'«:L! 
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des  âmes  transfigurées,  images  étiucelautes  de  Dieu, 
ayant  cluu  nne  leur  splendeur,  répondant  cliacuiu 
à  quelqu'une  de  nos  aspirations  vers  l'idéal,  et  en- 
traînées elles  aussi  a'-^ime  un  cortège  éblouissant 
olans  l'orbite  du  vrai  Soicil,  le  Dieu  Rédempteur,  lu 
Seigneur  Jésus  qui  consommera  notre  enthousiasme 
et  nos  ravissements  dans  l'espace  sans  fin  ! 

Contraste  singulier,  et  qui  n'est  pourtant  pas  non- 
veau  dans  l'histoire  des  âmes  !  Pendant  que  celle 
qui  nous  occupe  se  formait  paisiblement  sous  le 
regard  de  Dieu,  le  Canada  était  dans  l'agitation. 
Et  même  l'agitation  n'avait  pas  cessé  depuis  son 
entrée  dans  la  vie. 

En  1 812  et  en  1813,  au  lendemain  de  sa  naissance, 
la  guerre  éclatait  avec  les  États-Unis  qui  projetaient 
de  s'annexer  cette  vaste  portion  de  l'Amérique.  De 
tout  temps,  la  rivière  Richelieu  qui  débouche  dan^ 
le  Saint-Laurent,  à  mi  chemin  de  Québec  et  de 
Montréal,  et  qui  remonte  jusqu'au  lac  Champlaiu, 
jusqu'à  la  frontière  américaine,  avait  été  une  des 
principales  routes  d'invasion  entre  les  deux  pays. 
Des  villages  habités  presqu'exclusivement  par  des 
Canadiebs-français,  entre  autres  Beloeil  et  St-An- 
toine,  la  bordaient  à  peu  près  dans  toute  sa  longuenr. 
C'était  une  des  clefs  du  Canada,  et  probablement  la 
première.  Néanmoins,  les  habitants  enrégimentés 
dans  la  milice,  s'étaient  bravement  levés  à  '  vmx  uU 
gouvernement  anglais  et  n'avaient  pas  -u  \^  !  c  •  'é 
leur  dévouement.  Ils  y  avaient  eu  du  mente  car  les 
griefs  ne  manquaient  pas  pour  faire  la  sourde  oreille 
ou  pactiser  avec  l'ennemi.  Mais  leurs  justes  sujets  de 
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nadiens-franc-iisdel'.J    P^/'"^  '  .^-^■^^"•'^loii  des  Ca- 

'l;.ns-frauçais  furent  exclus  rf„  „         ■'  '^^"''' 

les  charges  de  confian.e  a    si    „'"!«"'  ?  """" 
passèrent  aux  mains  ri»  ^  emolnments 

glaise.  Les  ph,s  h  "L  f  "Z""""''  ^'""^'"^  ="" 
coniîéesàderéa  "  rLe"'"'"-''  '"  '"'  f"-"' 
vernen,ent  civi,  a'^Tes^offllrritT-""  «°"- 
posaient  «ne  sorte  de  classe  orivit  "  '  ^°"'- 
les  pren,ières  places  de  a  soc  I  '^-T'  °'""^"" 
hautes  classes  des  Ca„»^;        r  '  '='°'»'>--"«   '--"s 

con,„,e  aussi  6:1117^^^!:^  ''  "="  "^* 
L'irritation  devint  extrl,      r    ""'  ^'°^'"  P'^'"'  " 
de  tous  les  moyens  elle  In 'l'  ^T'"""^  ^^^^J'=' 
verneurs,  elle  envoU  n-f-!?      '^"ention  des  gou- 
gués  sur  déU^né^^rT"'  '"'  P^'"'°-^'  délé- 
les  subsides  RlTnVfeT?';'"'  "'"^^  "«  ™'- 
gouverneurs  pXefif^M^sst b. ''  T'"'''"'-  ^"^^ 
élections  avatnt  lieuses  dl?,'      '       °°"'""" 
c---e«t  re.pl.eés  par"d  wt^^ X::' o'n  "" 
^-outait,  on  parlait  de  s'insiirp-er  n.       T'         '^ 
l'on  avait  tout  aussi  bien  3  '  ;"e7es  O"^ 
l'avaient  eu  en  1688,  et  les  Etats  TTnT  ^  ^'' 
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était  plus  un  frem,  car  précisément  il 
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s'agissait  autant  d'elle  que  de  la  nationalité.  On 
attribuait  au  gouvernement  la  pensée  d'angliciser 
et  de  protestantiser  le  pays,  et  le  souvenir  des 
Machabées,  qui  avaient  combattu  pour  leur  race  et 
pour  leur  foi,  traversait  plus  d'un  esprit.  Bref, 
l'agitation  légale  céda  le  pas  à  l'insurrection,  et, 
en  1837,  on  en  vint  aux  mains.  Le  sang  coula  à 
quelques  lieues  d'Eulalie,  à  St-Charles,  à  St-Denis, 
il  coula  encore  auprès  de  son  ancienne  résidence  de 
St-Benoit,  à  St-Eustache. 

De  tout  ce  tumulte,  rien  ne  semble  avoir  rejailli 
sur  son  existence.  Il  n'y  en  a  pas  trace  dans  les 
documents  qui  nous  la  montrent  au  jour  le  jour. 
Elle  grandit,  elle  se  développe,  elle  acquiert  tran- 
quillement les  qualités  qui  doivent  lui  servir  plus 
tard.  C'est  ainsi  que  vivent  les  Saints,  c'est  la  con- 
duite ordinaire  de  la  Providence  à  leur  égard.  Le 
monde  s'agite,  les  événements  se  heurtent  :  Elle 
poursuit  imperturbablement  son  but,  le  salut  des 
âmes,  la  formation  des  élus. 

Au  sommet  des  montagnes,  dans  quelque  repli 
de  terrain,  parfois  on  rencontre  une  humble  fleur 
qui  s'élève  à  peine  sur  sa  tige  fragile  au-dessus  de 
la  mousse  environnante.  Les  orages  passent  et 
repassent,  balayant  les  sommets  de  leurs  tourbil- 
lons. L'humble  fleur  s'incline  et  cache  sa  tête  dans 
son  lit  de  mousse.  Mais,  l'orage  disparu,  à  la  pre- 
mière chaleur  qui  descend  du  ciel  purifié,  elle  la 
relève,  et  de  sa  corolle  pourpre  et  blanche,  blanche 
comme  la  neige  qui  recouvre  sa  racine  pendant 
l'hiver,  pourpre  comme  ce  soleil  qui  la  caresse  de 
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•     CHAPITRE  VI 

LES   DERNIÎÎRES   PRÉPARATIONS 
184I-1843 

Arrivée  des  Oblats. — Le  P.  Telnion  et  Eulalie. — Fondation  de  la  pre- 
mière congrégation  de  la  Sainte  Vierge. — La  véritable  éducation. 
— Eulalie  à  la  veiile  de  voir  le  vœu  de  toute  sa  vie  se  réaliser. - 
Longueuil  ou  le  port. 

Les  temps  étaient  proches.  L'heure  de  Dieu  allait 
sonner.  Mgr  Bourget,  qui  succéda  à  Mgr  Lartigue, 
a  laissé  la  mémoire  d'un  digne  et  saint  évêque.  Il 
avait  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  et  se  souciait  peu 
de  sa  popularité  lorsque  quelqu'un  des  devoirs  de 
sa  charge  réclamait  son  action.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
aurait  mérité  ce  menaçant  avertissement  : 

«  Prophète,  je  vous  ai  établi  sur  mon  peuple  pour 
lui  déclarer  mes  volontés.  Si,  par  des  considérations 
humaines  et  une  timidité  indigne  de  votre  charge, 
vous  demeurez  dans  le  silence  et  que  quelqu'un 
s'égare  et  se  perde,  il  périra  dans  son  péché  et  par 
son  péché,  mais  ce  péché  vous  sera  imputé,  et  le 
sang  de  ce  pécheur  frappé  de  mon  indignation  re- 
jaillira sur  vous  pour  votre  ruine  et  votre  perdition.  » 

Il  aimait  les  cérémonies  du  culte  et  veillait  avec 
soin  à  leur  pureté.  De  chacun  de  ses  voyages  à 
Rome  où  il  étudiait  sur  place  les  rubriques,  il  rap- 
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vives.  ...  Ce  qui  nous  remplit  de  frayeur,  ce  sont 
les  efforts  incroyables  des  ennemis  de  notre  religion 
pour  vous  ravir  le  précieux  dépôt  de  la  foi,  eu  faisant 
circuler  au  milieu  de  vous  le  poison  de  l'erreur,  au 
moyen  de  bibles  corrompues  et  de  petits  livres  per- 
fides, que  l'on  voudrait  vous  faire  lire  malgré  vous. 
Oh  !  nos  très  chers  Frères,  l'acharnement  de  ces 
ennemis  nouveaux,  leurs  blasphèmes  contre  l'au- 
guste Vierge  Marie,  leur  témérité  à  rejeter  le  culte 
des  Saints,  leur  hardiesse  à  condamner  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres,  tout  doit  assez  vous  faire  con- 
naître les  projets  de  ces  hommes  qui  ont  publi- 
quement avoué  leur  noir  complot,  celui  de  vous 
deshériter  de  l'antique  foi  qui  fit  le  bonheur  de  vos 
pères.  Ils  l'ont  écrit  et  signé  cet  afireux  projet  d'ar- 
racher du  cœur  des  Canadiens  cette  religion  sainte 
qui  seule  peut  se  glorifier  d'être  Une,  Apostolique 
et  Catholique,  et  par  là  même  d'être  la  religion  de 
Jésus-Christ. 

«  Malgré  notre  confiance  en  vous,  il  est  une 
chose  qui  nous  alarme,  c'est  que  nous  n'avons  pas 
assez  d'ouvriers  pour  cultiver  la  vigne  du  Père  de 
famille.  Oui,  nous  avons  la  douleur  de  voir  la  plu- 
part de  vos  pasteurs  tellement  surchargés  qu'ils  ne 
peuvent,  malgré  leur  zèle  infatigable,  répondre  à 
vos  besoins  multipliés.  .  .  En  outre,  il  est  plu- 
sieurs missions  lointaines  complètement  abandon- 
nées malgré  les  humbles  supplications  que  ne 
cessent  de  nous  adresser  ces  brebis  d'autant  plus 
chères  qu'elles  sont  plus  exposées  à  la  fureur  de 
ce  lion  rugissant  qui  rôde  autour  d'elles,  cherchant 
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encore  oii  chercher,  et,  par  eux,  la  création  de  l'une 
de  ces  communautés  enseignantes  qu'il  désirait 
tant  se  procurer.  La  destinée  d'Eulalie  allait  se 
décider. 

Il  était  descendu  à  l'évêché  ou  il  attendait  le 
départ  du  paquebot  pour  l'Italie.  Voulant,  avant 
tout,  voir  Pierre  dans  son  successeur,  il  ne  songeait 
pas  à  s'occuper  de  son  affaire  et  se  réservait  de  la 
traiter  à  son  retour  en  France.  Il  n'avait  pas  la 
moindre  idée  qu'il  touchait  au  but,  que  dans  la 
personne  de  cet  évêque  qui  le  recevait,  il  y  avait 
le  fondateur  et  le  supérieur  général  d'une  congré- 
gation telle  qu'il  la  souhaitait. 

Les  Oblats,  institués  par  l'évêque  en  question, 
Mgr  de  Mazenod,  existaient  depuis  vingt-cinq  ans, 
mais  ils  végétaient,  et  l'on  ne  parlait  guère  d'eux. 
Ils  étouffaient  lentement  dans  les  étroites  limites 
qui  les  circonscrivaient  et  qu'il  leur  était  impossible 
de  franchir,  faute  de  recrues.  Malgré  la  bénédic- 
tion de  Léon  XII  qui  avait  dit,  en  approuvant  les 
Règles  :  «  Croissez  et  multipliez- vous  !  »  les  sujets 
n'arrivaient  pas,  et  par  suite,  non-seulement,  on  ne 
pouvait  entreprendre  de  nouvelles  fondations,  mais 
les  anciennes  périclitaient.  C'était  l'étiolement  au 
sortir  du  berceau.  L'air  manquait,  l'espace,  les 
missions  étrangères.  Mais  la  porte  allait  s'ouvrir. 

Un  matin  que  Mgr  Bourget  avait  dit  sa  messe 
au  grand  séminaire  et  qu'il  causait  avec  le  supé- 
rieur, le  P.  Tempier,  il  lui  parla  en  passant  de  son 
grand  désir  de  missionnaires. 

«  Mais,  repartit  le  P.  Tempier  qui  était  Oblat, 
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nous  le  sommes,  et  c'est  du  peuple  des  campagnes 
que  nous  nous  occupons.  Vous  pourriez  peut  être 
vous  entendre  avec  notre  fondateur  » 

p.tal.te  large  et  cordiale  qui  lui  gagnait  tous  les 
ri      kT'""'  de  Mo„,,éal  fut  épris  sur-le-champ 
1  wl  ""i-'"  "=«"-«  "  de  son  caractère  franc  et 
dec.de.    Par-dessus   tout,   .sa  vive  piété  le  subju- 
gua,t.  De  son  côté,  l'évêque  de  Marseille  s'était 
promptement  attaché  à  Mgr  Bourget  :  sa  douceur 
sa  modestie,  sa  bonté,  unies  à  tant  de  savoir  et  à 
une  s,  admirable  vertu,  l'édifiaient  profondément. 
Ces  deux  âmes  semblaient  évidemment  faites  l'une 
pour  1  autre  :  Elles  s'enlacèrent  dans  les  liens  d'une 
amilie  durable,  et,  de  leurs  épanchements  mutuels 
naquirent  des  résolutions  décisives 

La  question  fut  abordée.  Tout  ce  que  l'évêque 
de  Montréal  apprenait  des  Oblats,  leur  genre  de 
ravaux,   l'esprit   qui   les   animait,   leur  manière 
detre  avec  le  clergé,  le  confirmait  dans  le  près! 
sentiment  qu'il  avait  sous  la  main  ceux  qu'il  venait 
chercher  de  si  loin.  Il  en  parla  à  son  vén'érable  am 
et  le  supplia  de  lui  céder,  pour  commencer,  quatre  dé 
ses  sujets.  Il  leur  confierait  immédiatement  disait 
.1,  une  paroisse   de  son  diocèse,  les  missions  des 
campagnes  et  l'apostolat  des  tribus  sauvages  pla! 
eees  sous  s>.  juridiction,  Mgr  de  Ma.enod  n'écorna 
ces  propositions  qu'avec  beaucoup  de  réserve.  Il  ne 

mri  "  ""'  '"""  -gagemeut,  se  bornant 
seulement  a  ne  pas  opposer  un  refus  absolu  aux 
instances  réitérées  qu'on  lui  faisait. 
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Il  voulait  auparavant  consulter  les  membres  de 
son  Institut.  C'était,  il  est  vrai,  le  ministère  apos- 
tolique dans  toute  son  ampleur,  mais  ce  ministère 
lointain  pouvait-il  être  imposé  à  des  hommes  qui 
ne  s'y  étaient  pas  engagés,  qui  n'y  avaient  probable- 
ment jamais  songé,  dont  les  vœux  ne  concernaient 
qu'une  congrégation  exclusivement  française,  éta- 
blie dans  le  sud  de  la  France,  et  dont  le  but 
n'avait  été  jusque-là  que  l'apostolat  des  populations 
méridionales  ? 

Il  répondit  au  bon  évêque  qu'il  réfléchirait  à  sa 
demande  et  qu'à  son  retour  il  lui  rendrait  compte 
des  démarches  qu'il  promettait  de  faire  pour  entrer 
dans  ses  vues.  Mgr  Bourget  partit  sur  cette  ré- 
ponse, s'en  remettant  à  la  Providence  du  soin  de 
disposer  les  cœurs. 

Pendant  son  absence  Mgr  de  Mazenod  interrogea 
ses  religieux.  Tous,  supérieurs  et  subordonnés, 
applaudirent  à  la  proposition  et  répondirent  d'une 
seule  voix  :  «  Nous  voici,  envoyez-nous  !  » 

Le  5  août,  Mgr  Bourget  était  de  retour.  «  Nous 
acceptons,  lui  dit  le  fondateur,  vous  aurez  vos 
missionnaires.  » 

Le  saint  évêque  eut  une  explosion  de  joie.  Le 
vœu  de  son  cœur  se  trouvait  enfin  réalisé,  il  pou- 
vait subvenir  au  premier  besoin  de  son  diocèse. 
Quant  au  second,  il  n'était  donné  à  personne  de 
soupçonner  que  ces  missionnaires  en  emporteraient 
avec  eux  la  satisfaction. 

Mgr  de  Mazenod  lui  présenta  les  quatre  sujets 
qu'il  avait   choisis.    Il   les   accueillit   comme  ses 


enfants.  ! 
fondateur 
et  d'affect 
ce  saint  j 
bienveillai 
que  je  plai 
les  PP.  H( 
Frères  con 
les  devant 
s'embarquj 
vait  à  Mon 
Arrivaie: 
tion  de  ses 
nement  de; 
soumise.  Ci 
la  fixer  dan 
pour  cela, 
se  connaîtr 
soient  en  j 
comme  dan 
façon  à  ce  c 
pouvoir  dou 
ment  la  Pro 
sonné. 

Dans  l'int 
St-Hilaire.  p 
Bourget  con 
veaux  venus, 
séparé  de  B« 
C'était  donc  1( 
les  éléments 


221 


SA   VIE   DANS   LE   MONDE 

enfants.  Le  bon  évêque  de  Montréal,  raconte  le 
fondatenr  dans  son  journal,  est  déià  x^ÙnAu  ^ 
et  d'affection  pour  nos  Pères    T]-^!.!  ^°°^^ 

ce  saint  ,.r^i  .  ^os/'eres.  Il  suffit  de  connaître 
ce  saint  prélat  pour  être  ascnt-A  a 

bienveinance  à  ^l,.Jt  f,"  «iot  le^  .rSl: 
Fr  J...  t'  ^^^'"'  ^''"O"'  Baudrand,  et  les 

Armaient  en  même  temps  pour  Enlalie  la  soin- 
t,on  de  ses  perplexités,  l'achèvement  et  le  couron 
nement  des  préparations  auxquelles  Dieu  îw 
soum.se^  Car  c'est  l'un  de  ces  missionnai  es  lurva 

ou^Te  ;°ill:f^  Vr  ■^^"""-  -  '^"    Ma 
pour  cela,  il  faut  qu'ils  se  connaissent    et  no„r 

se  connaître,  il  faut  qu'ils  se  rapproche;t  qS 
soient  en  présence,  non  d'une  manière  fugitive 
comme  dans   une  retraite    m,;»  1  "•8>ave 

façon  à  ce  que  le  miss^n^ir  Jorira^'et 
pouvoir  douter,  le  doigt  de  Dieu.  Adm     ns  corn- 

sonné  ""  ''^  P"""  '""1-  -  heura 

„,^*."'.'''°'^"«"«.  était  mort  M.  Odelin  curé  d^ 
St-Hilaire.  Fidèle  à  sa  promesse  de  Marse  lie  M« 
Bourget  confiait  aussitôt  cette  paroisse  lux  nof 

C^tjJ      1  "î"^  P*'  '*  '«^g^"  de  la  rivière 

éléments  nécessaires  à  la  fondation  de  la  Con- 
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grégation  des  SS.  NN.  de  Jésus  et  de  Marie  qui  se 
mettaient  en  présence. 

A  la  nouvelle  de  la  nomination  des  Pères,  Eulalie 
rassembla  quelques-unes  de  ses  compagnes,  et,  avec 
elles,  avec  la  châtelaine  de  Rouville  qui  prêta  son 
généreux  concours,  elle  fit  des  prodiges  d'activité 
pour  organiser  le  presbytère.  Grâce  à  ses  soins,  la 
maison  se  pourvut  des  objets  essentiels,  et  lorsque 
les  religieux  se  présentèrent,  le  local  était  pr^t, 
ils  purent  s'installer. 

Le  P.  Telmon  fut  désigné  pour  desservir  la  pa- 
roisse. En  cette  qualité,  il  entra  en  relations  aA-ec 
son  voisin,  M.  le  curé  de  Belœil.  Ce  dernier,  tou- 
jours hospitalier  et  qui  comprenait  l'embarras  d'un 
étranger  nouvellement  débarqué,  l'invita  à  venir 
passer  quelques  jours  chez  lui.  Le  Père  accepta,  et 
la  connaissance  eut  lieu  entre  Eulaîie  et  lui.  Il  eut 
bientôt  fait  de  discerner  ce  qu'il  y  avait  de  mérite 
dans  la  jeune  femme,  et  elle  de  son  côté  dans  le 
vide  oii  la  laissait  la  mort  de  M.  Odelin,  s'estima 
heureuse  de  rencontrer  un  religieux  à  qui  elle  pour- 
rait ouvrir  sa  conscience  et  demander  conseil.  Elle 
en  profita  sans  désemparer.  Le  religieux,  qu'un 
premier  aperçu  avait  déjà  prédisposé  en  sa  faveur, 
le  fut  bien  davantage  lorsqu'il  put  lire  à  livre  ouvert 
dans  cette  âme  d'une  transparence  si  nette.  Il  y  vit 
circuler  la  grâce  pendant  que  les  qualités  de  premier 
ordre  et  des  vertus  qui  n'en  étaient  pas  à  leur  nais- 
sance s'épanouissaient  sur  son  passage.  Il  comprit 
qu'il  avait  devant  lui  une  personne  marquée  du 
sceau  de  Dieu.  Sans  plus  tarder  il  lui  proposa  de 
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Eulalie  „e  demandait  pas  mt^x    Eli. *""'"''■ 

•  Notre  fondatrice,  disait  pCtard  M  le  D,?f  ^'" 

lorsque  la  congrégation  étaitin!»?,   -  Dufresne, 

n'existait  plus  et  o,  V  '"^'"""^e,  que  son  amie 

s'appelait  'it  A^^nt  r;'t%tri""^  ''•"^'"■^'■■' 
.'  Et  vnnc   „         V         .        ^"^^  nécessaire.  « 

Elle  s  y  exerçait  depuis  plv.ieurs  années  Mais  lîn 

,u;dép,oyasesaiS.t\~itVtrc^tÏ.r 
cension  de  son   nmi»     c^„  x      /"-'-^^cra  i  as- 
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Le  Père  Telmou,  habitué  cependant  à  ces  élans 
des  âmes,  en  était  frappé.  Vingt-cinq  ans  après, 
retourné  en  France,  il  le  racontait  avec  une  émotion 
qui  se  sent  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  J'ai  conservé  la  plus  haute  idée  de  la  vertu  et 
de  la  sainteté  de  Mlle  Durocher.  Mais  vingt-cinq 
ans  se  sont  écoulés  depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
la  connaître.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  me  rappeler, 
après  ce  laps  de  temps  tout  ce  que  j'ai  remarqué 
dans  la  conduite  extérieure  et  mieux  encore  dans  la 
vie  intérieure  de  cette  âme  prédestinée.  J'ai  tout 
lieu  de  croire  qu'elle  n'a  pas  connu  le  mal  ni  com- 
mis sciemment  de  fautes  graves. 

«  La  pureté  de  son  âme  se  reflétait  sur  son  visage 
toujours  calme  et  toujours  gai.  Elle  avait  la  can- 
deur d'un  enfant  et  une  fermeté  étonnante  de 
caractère. 

<(  Mgr  Bourget  m'envoya  à  St-Hilaire  pour  diri- 
ger la  paroisse,  après  la  mort  du  curé  ;  St-Hilaire 
n'étant  séparé  de  Belœil  que  par  la  rivière  Riche- 
lieu, j'acceptai  l'hospitalité  que  m'offrait  l'excellent 
curé,  M.  Théophile  Durocher. 

«  Je  demeurai  assez  longtemps  chez  lui,  soit 
comme  hôte,  soit  quelques  semaines  après  comme 
missionnaire.  Je  n'ai  pas  aperçu  dans  sa  sœur  nn 
seul  mouvement  d'impatience,  un  seul  moment  de 
mauvaise  humeur.  Elle  était  très  respectueuse  et 
très  obéissante  envers  son  père  et  son  frère,  tou- 
jours occupée  et  toujours  prête  à  rendre  service, 
pleine  de  charité,  pieuse  et  fervente  comme  une 
religieuse,  très  adonnée  à  la  prière,  très  mortifiée, 
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.ans  laisser  rien  parait.e  d'austère,  pleine  de  foi  et 

Chrl  M,  "'"'""■  P°"^  Notre  Seigneur  JCsul 
Chrs  q  .,„,  recevait  frc-quemment  Je  eonserve 
<lelle  le  plus  précieux  souvenir  et  j'espLe  '1,  ! 

J^:'^:Z^:t  '  ^'"\  '-'^  -  vie  an 
=>  âmes,  qu  u  a  dû  necessa  rement  dans  «a 

r  a  ncnesses  dont  son  cœur  s'emolissaif- 

p^urL'"^  ";^™"  ?"'""  •---.  «'"'  d 

lej,  partager.  Les  enfants,   les  ieune^  fill^o 
nnaiVnt  ^'ofo  jeunes  niies  conti- 

nuaient d  affluer  autour  d'elle,  et  le  vase  d'^lK^f 

:rdT:.tr  ""^  --  ---  ■--  - 

Zo'iselles  ^    r°  ""•'"'  ''  P™J^'  <'''  «""P-  '« 
Se  Vierlr  T  ?"°"'^  '°  congrégation  de  la- 

ite Vierge.  Le  projet  était  nouveau,  le  Canada  ne 
onna,ssa,t  pas  encore  ce  genre  d'association    Ce 
T'uZ^t  -"".''-'.P^P-'-sé  dans  le  pays 
^  cest  Enlahe  qu,  a  été  la  première  présidente 
Ma,s  son  exécution  n'alla  pas  sans  diiHcuIté 
Au  premier  vent  de  la  chose,   M.   le  curé  de 

Objections.  L  association  ne  tiendrait  pas.  Ce  serait 
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un  feu  de  paille,  les  jeunes  personnes  n'en  tire- 
raient aucun  profit,  au  contraire  elles  n'en  devien- 
draient que  plus  coupables  par  l'abus  des  grâces. 
Le  P.  Telmon  laissa  dire.  Il  savait  qu'il  avait  dans 
Eulalie  un  auxiliaire  irrésistible.  En  effet,  pendant 
que  les  Pères  prêchaient  la  retraite  à  la  paroisse, 
elle  prêchait  de  sou  côté.  Ses  compagnes  l'aimaient 
trop,  avaient  trop  de  confiance  en  elle  pour  rester 
insensibles  à  ses  exhortations.  Ce  fut  à  qui  s'en- 
rôlerait. Devant  ce  bon  vouloir  général,  M.  le  Curé 
rendit  les  armes.  La  cause  étant  gagnée,  il  fut 
convenu  qu'au  mois  de  mai  prochain,  la  congréga- 
tion serait  érigée  selon  les  formes. 

Le  25  mai,  l'érection  canonique  se  fit  solennelle- 
ment, on  vota  et  Eulalie  fut  élue  présidente  à 
l'unanimité.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
citer  le  procès- verbal  de  la  cérémonie  :  «  Aujour- 
d'hui, vingt-six  mai,  mil  huit  cent  quarante-deux, 
a  été  constituée  définitivement  notre  congrégation, 
par  le  R.  P.  Telmon  qui  avait  présidé  la  réunion 
en  janvier  de  cette  année  et  qui,  le  premier,  nous 
avait  réunies.  Comme  c'était  la  première  congré- 
gation de  demoiselles  dans  le,  Canada  et  que  cet 
établissement  rencontrait  beaucoup  d'obstacles  et 
de  difficultés,  il  avait  été  jugé  à  propos  d'ajourner 
jusqu'au  mois  de  mai  la  réception  des  congréga- 
nistes,  afin  que  chacune  d'elles  eût  le  temps  de 
mûrir  sa  détermination  et  fût  à  même  de  prendre 
avec  plus  de  réflexion  les  engagements  prescrits 
par  le  règlement. 

«  Aujourd'hui,  jeudi  de  la  Fête-Dieu,  le  Révérend 
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vêpres  et  le  chant  d',.'"'""t"  '■'''^-  ^Près  les 
le  Révérend  Pè"nous  a  f"?  ''  •'  ^""'^  ^'-?^. 

nous  porter  à  faire  .7       ,      1  "mocence,  afin  de 
piété  les  promefseTconte  "  "/'  ^'"'™^"^  ^'  ^e 

-tjon.I!lsnpTr^nre?^::x^'::ctdtr^^■ 

cration  au  nom  Hp  t«,,f^    i  °^  conse- 

-i-s  des  cie;eîs:r;r:;irnr'-^° 

teneuremeut  à  ce  qu'elle  disait  '  '"" 

«  Après  cela  le  Révérpnrl   p- 
^K^égées  par  les  pril^de  l^^l.-r::  Ta  'b" '" 

bo^,  assistante;  Jnî-^SnXr^^tatf:^^''- 
Eulahe  triomnhaif-    Qo  î    '=^^^iaire.    » 

produisaient  eS^fs^^rVélr  m""''''" 
seraient  plus  seuk    ilc  o     .'"'^-  Jésus,  Marie,  ne 

^       seuls.  Ils  avaient  un  cort^o-»  j'- 
qui  promettaient  de  leur  être  fiH^I  *^       ""^^ 

qui  voulaient  aimer  ee  ou-fll  ""■'^  '°»'==' 

qu'ils  repoussaien  etce "es  "r'""'  ^^""^^^^ 
périssables  qu'elle  parerlv  r  ^  T'  ^''  "^"^ 
kurs  fêtes,  ''est  avTd:  '  IZT'-'  '"  J°""  "^ 
le»r  amour.  La  peine  qu'elle  .éait"d  """"""  '" 
sa  récompense    Le  P  T.i  ,T  ''™°^<='  "^'t 

sa  vertu  'après  v^ngt  JnqTs'  s'  "  ^°"^^°^"  "^ 
^  ^  gtcinq  ans,  se  souvenait  éga- 
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lement  de  l'aide  puissante  qu'elle  leur  avait  prêtée, 
au  P.  Lagier  et  à  lui,  pour  la  retraite  et  pour  l'or- 
ganisation de  la  congrégation.  Il  l'appelait  le  troi- 
sième missionnaire. 

«  Mlle  Durocher  nous  aida  beaucoup  par  son 
zèle  et  par  ses  prières,  surtout  par  une  œuvre  que 
son  frère,  tout  pieux  qu'il  était,  croyait  impossible, 
Il  s'agissait  de  l'établissement  d'une  congrégation 
de  demoiselles.  Elle  accueillit  avec  transport  ce 
projet,  en  parla  aux  jeunes  personnes  de  la  paroisse, 
les  encouragea,  les  félicita.  Le  succès  fut  complet. 
L'afiFection,  et  je  puis  dire  la  vénération  que  l'on 
avait  pour  elle,  la  fit  nommer  supérieure  par  toutes 
les  associées.  Elle  conserva  et  développa  cette  insti- 
tution tant  qu'elle  resta  à  Belœil.  Elle  avait  avec 
elle  et  pour  coopératrice  une  bonne  et  sainte  demoi- 
selle, Mlle  Dufresne,  qui  la  suivit  dans  la  vie  reli- 
gieuse. Mlle  Durocher  fut  à  la  lettre  notre  troisième 
missionnaire,  et  je  suis  persuadé  que  nous  devons 
à  ses  mérites  le  succès  de  cette  première  mission.  » 

En  cette  circonstance  comme  dans  les  autres,  la 
Providence  poursuivait  son  but  :  La  former  et  la 
préparer  à  ses  fonctions  futures.  En  la  plaçant  à  la 
tête  de  cette  association,  elle  lui  fournissait  roc- 
casion  de  s'initier  au  gouvernement  des  âmes.  Car, 
prenant  au  sérieux  sa  charge  de  présidente,  elle 
résolut  de  la  remplir  dans  toute  son  étendue.  Son 
ancien  directeur,  M.  Odelin,  n'avait  pas  craint  de 
dire  en  parlant  d'elle.  «  qu'il  ne  connaissait  pas  de 
jugement  plus  droit  et  plus  sain,  ni  de  personne  qui 
fut  plus  capable  de  conduire  les  autres  à  la  per- 
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qui  répandait  la  ftrTeur  è  '  "  "*'"■'  ""  ^«"^ 

ses  membres    anfZZ  .    '  «^''^■•"«'é  dans  tous 

destie,  de  sa'ZiS  fd  "  "^'^^  ''  »^  ■"- 
ks  plaisirs  du  monde  de  son  t"  ''"'f— '  P»- 
Marie.  Des  modèles  'vo^rce  ouVn  V""^  "  "^ 
montrerauseindeleursf!.    1,^  ''^™'""'  ^« 

exemplaire.  Non  t^r^n  /  e"  txCt  T^  ^°"^"''^ 
propres  à  leur  état  pIU  ^ -  i  '^  .^^"«^^er  aux  vertu^ 

attirer  ratte^H^n  '  Ts  X'ir  'T  '^'^-  P°- 
l'MéaldelaviereJiX,    ^ ,    . ''°'''"   d'e«tre  elles, 

d"  pied  la  te  re   ttS'""f  '"'  *""  "P°"-^ 

-été,  de  chastett  d.:s:;r^-;:r ''^■'^"- 

^«  service  de  Dieu  et  du  prochain    '  ""'''"' 

^Ce^Tt^r  :s":rt;:"S  ^^^  ^-^ 

souvent  rêvent  de  «.nW^    ^^^ents,   généreux,    qui 

Pius  souvenT'eu  o  e"  ÎbVuti  ir -'"'•°"  "  ^'" 
que  l'étincelle  qui  décide  de  toutn  •"'"  ^"^^ 
frapper,  il  sortit  des  résolutions  L  "'"'  '"''  '^^ 
floraison  de  dévouements  La  ""«''f"""^^.  ""e 
eufants  de  Marie  devïï,?  ?  .^«gregation   des 

religieuses. XèsKelT  ''?""'"  ''  ™-«°- 
parfait  et  touteVrLfexce  en^  !^tl  '""'  "-"" 
dente   qu'elles    le   durent    ^'f  ^'"'  P'^"'- 

St  Paul.    Pour    roire    n  V-  T"  ''*,  "'"'''"'   <<'' 
«croire,  ,1   fa„t  entendre,  et  pour 
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entendre,  il  faut  que  l'on  parle.  Si  l'on  ne  parle 
pas,  comment  voulez- vous  que  ces  échos  généreux 
qui  dorment  au  fond  des  cœurs  s'éveillent  et  se 
transforment  en  résolutions  magnanimes  ?  Je  ne 
sais  plus  qui,  Macaulay  peut-être,  passant  un  jour 
le  long  d'un  pauvre  cimetière  de  village,  disait  en 
regardant  les  tombes  :  «  Que  de  Miltons  qui  n'ont 
pas  chanté  et  de  Cromwells  à  qui  l'occasiou  a 
manqué,  dorment  ici,  sous  ces  tertres  !  » 

On  ne  livre  pas  le  quart  de  ce  que  l'on  est,  parce 
que  l'occasion  manque.  Elle  ne  fait  pas  l'homme, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  elle  le  montre.  Elle  donne  le 
théâtre  ou  le  milieu  qui  permet  à  ses  facultés  de 
se  développer.  C'est  la  raison  pour  laquelle,  à 
l'époque  des  révolutions  ou  des  persécutions,  il 
surgit  tant  de  caractères  et  tant  d'hommes  remar- 
quables. L'occasion  s'est  présentée,  le  soleil  a  Ini. 
Eulalie  était  ce  soleil  pour  sa  congrégation.  Les 
âmes  s'échauffaient  au  contact  de  la  sienne  et  brû- 
laient du  désir  de  lui  ressembler.  La  vie  chrétienne, 
l'accomplissement  des  devoirs  ordinaires  ne  suffi- 
rent bientôt  plus  à  un  certain  nombre  d'entre  elles, 
il  fallut,  pour  répondre  à  la  pieuse  ardeur  qui  les 
transportait,  la  vie  religieuse  avec  ses  devoirs 
austères  et  ses  immolations  de  chaque  jour.  En 
créant  ce  courant  vers  le  cloître  en  général,  leur 
présidente  était  loin  de  soupçonner  qu'elle  tra- 
vaillait pour  sa  prochaine  communauté.  Plusieurs 
de  ces  vocations  qui  germaient  sous  son  influence, 
n'allaient  pas  tarder,  en  effet,  de  la  suivre  où  Dieu 
la  conduira. 
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prévu!.  Mais  lowiîv  ''''°"""  •'  "  J«  ''«^is 
et  changer  d'à  peT  L  j  -  '  T°''^' ^^  "•^'"''«v-'-^ 
après  iLtre  es  fei'n  .  '''''^P"^"'"  ''"n 
fants,  se  ressèo  /:  "ii^tn-;  f— s,  en- 
de  leurs  sœurs  qui  marchait  t  '"*■'  ""^^  <"• 
supérieure  et  piqufe  d  W  ^  "  '''"''  "'  '""^ 
chaieut  plus  pal  l'exeml  ""'""  """'  P^^" 

bauuit  tout  resl  d   S    eTn?"  '^  ''^"'^'  " 

téo.oiguages  de  sa  satisS:'       Sfa"" '^^ 

œuvre,  la  prenant  sous  sa  protecdôL  «        "^T  ^ 

a  sa  sœur  tout  ce  ni,'»li«  a  P™'^f ""O  «  accordant 
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Mme  Galipeau,  qui  a  fondé  la  Maternité  de  Mont- 
réal. Mlle  Durocher  étant  la  grande  organisatrice 
de  ces  réunions,  je  ne  la  crois  pas  étrangère  à 
l'œuvre  de  sublime  dévouement  de  sa  vertueuse 
amie.'  » 

Elle  leur  enseignait  la  méthode  d'oraison,  déter- 
minait d'avance  les  points  sur  lesquels  on  devait  mé- 
diter, faisait  elle-même  à  haute  voix  la  méditation. 

Dans  ses  conversations,  elle  glissait,  à  propos  et 
d'un  air  aimable,  quelques  mots  de  piété.  Elle  leur 
apprenait  les  moyens  de  pratiquer  la  vertu,  en  leur 
dévoilant  les  petits  secrets  et  les  petits  procédés 
inventés  par  les  Saints.  Surtout,  elles  les  exhortait 
à  s'approcher  souvent  des  sacrements.  ^ 

Il  vaut  mieux  laisser  la  parole  à  l'une  d'elles. 
Son  récit  achèvera  de  nous  la  montrer  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge.  «  J'ai  eu  le  bonheur  d'être  enfant 
de  Marie  pendant  qu'elle  était  supérieure,  de  jan- 
vier 1842  à  octobre  1843,  lorsqu'elle  nous  a  quittées 
pour  entrer  en  religion.  Il  me  semble  encore  la  voir 
s'avançant  dans  la  salle  de  nos  réunions,  la  gravité, 
le  recueillement,  je  ne  sais  quoi  d'imposant  parais- 
saient tellement  dans  son  maintien  que  nous  pou- 
vions dire  comme  autrefois  les  compagnons  de 
St  Bernardin  de  Sienne  :  «  Soyons  sur  nos  gardes, 
voici  notre  digne  supérieur  !  » 

«  Elle  avait  l'estime,  et,  j'ose  dire,  la  vénération 
de  toutes.  Aussi  la  congrégation  fit-elle  des  progrès 

1  Récit  de  M.  Misaël  Archambault. 

2  Mère  Véronique  du  Crucifix. 

3  Une  congréganiste,  Sœur  M.  Anastasie. 
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et  à  entretenir  la  propreté  dans  le  lieu  saint.  Elle 
était  l'âme  de  toutes  nos  bonnes  actions.  Elle  s'en- 
tendait à  exciter  notre  émulation  pour  économiser 
quelques  instants  sur  notre  journée  et  à  les  em- 
ployer à  confectionner  des  ornements  ou  à  l'aider 
à  décorer  l'église.  Son  départ  laissa  un  grand  vide 
dans  la  paroisse,  le  deuil  fut  général,  nous  perdions 
une  âme  d'élite.  .  .'  » 

Ce  qui  ressort  de  ce  récit  pris  sur  le  vif,  c'est  la 
conscience  avec  laquelle  elle  envisageait  sa  charge 
de  présidente.  Elle  n'y  voyait  pas  un  titre  pure- 
ment honorifique,  que  l'amour-propre  n'est  que  trop 
fréquemment  capable  d'ambitionner,  elle  y  voyait 
un  devoir,  et  ce  devoir,  elle  apportait  à  le  remplir 
tout  ce  qu'elle  avait  de  qualités.  Bonté  et  fermeté, 
c'est  en  cela  qu'elles  se  résument.  Mais  autour  de 
ces  deux  qualités  fondamentales,  s'en  groupaient 
d'autres  qui  expliquent  l'influence  dont  elle  jouis- 
sait et  les  résultats  qu'elle  obtenait  :  Du  tact,  un 
coup  d'oeil  juste,  dit  M.  Lecours,  un  esprit  péné- 
trant, un  jugement  calme,  le  tout  avec  tant  d'ai- 
sance et  de  naturel  qu'on  la  sentait  dans  son  rôle  et 
que  l'on  subissait  docilement  son  autorité.  ' 

«  Ceux  qui  connaissent  les  diflacultés  qu'éprou- 
vent, à  leur  début,  les  congrégations  de  la  Sainte 
Vierge,  déclare  Mgr  Bourget,  comprendront  quelle 
dut  être  la  sagesse  de  Mlle  Durocher  dans  la  di- 
rection de  celle  qui  lui  fut  confiée.  Dieu,  en  lui  don- 
nant les  qualités  nécessaires  pour  faire  fleurir  cette 

1  Récit  de  Sœur  M.  de  la  Miséricorde,  ancienne  congréganiste. 

2  Récit  de  M.  Lecours. 
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met  qu'elle  a  atteint  et  d'où  elle  va  prendre  son 
vol,  Dieu  lui  montre  plus  vivement  ce  grand  besoin 
d'éducation  dont  souffre  la  jeunesse  de  son  sexe. 
Elle  eu  gémissait  depuis  des  années,  elle  en  gémit 
davantage.  Il  la  travaille  afin  que  son   élan  soit 
plus  décisif  lorsqu'il  lui  ouvrira  la  carrière.  C'est  l;i 
qu'il  la  ramène  par  tous  les  sentiers  où  il  l'a  con- 
duite, c'est  de  ce  côté  qu'il  tourne  son  esprit  et  son 
cœur  :   Une  nouvelle  congrégation,  une  commu- 
nauté enseignante.  En  constatant  le  bien  qui  se 
faisait  dans  son  association,  et,  par  son  association 
dans  la  paroisse,  elle  se  demandait  quels  résultats 
on  n'obtiendrait  pas  avec  une  communauté.  Car 
enfin  si  elle,  pauvre  fille,  livrée  à  ses  seules  res- 
sources, n'exerçant  son  influence  qu2  de  loin  en 
loin,  lorsque  ses  enfants  de  Marie  se  réunissaient, 
devenait  un  instrument  de  moralisation,  que  serait- 
ce  d'une  école  dans  laquelle  la  maîtresse  a  chaque 
jour  l'enfant  dans  sa  main,  et  d'un  couvent  au  sein 
duquel  les  élèves  sont  environnées  de  maîtresses 
qui  les  suivent  partout,  qui  partout  s'adressent  à 
leurs  yeux,  à  leurs  oreilles,  à  leurs  cœur,  dont 
l'atmosphère  elle-même  est  moralisatrice  ?  Ainsi, 
la  Providence  se  servait  du  bien  qu'elle  produisait 
pour  l'aiguillonner  davantage  et  lui  faire  désirer 
plus  ardemment  cette  communauté  qui  centuplerait 
ses  forces.   A  mesure  que  son  heure  approchait, 
Dieu  creusait  et  élargissait  son  cœur  afin  qu'il  put 
contenir  et  enfanter  la  congrégation  qu'elle  appelait 
de  tous  ses  vœux. 

L'éducation  la  préoccupait  plus  que  l'instruction. 
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une  vérité  de  seus  commun,  c'est  que  ce  n'est  pas 
avec  de  l'algèbre  et  des  mathématiques  transcen- 
dantes, de  la  physique  et  de  la  chimie,  de  la  géo- 
logie et  de  la  minéralogie,  de  la  botanique  et  de 
l'histoire  naturelle,  de  l'astronomie  et  de  la  méca- 
nique, que  l'on  rend  la  nature  humaine  meilleure 
ni  que  l'on  contribue  au  bonheur  de  la  société.  A 
quoi  ont  servi  leurs  découvertes  ?  à  supprimer  les 
distances  et  à  favoriser  les  communications,  mais 
avant  tout  à  perfectionner  l'art  de  tuer  le  plus 
d'hommes  en  le  moius  de  temps  possible. 

La  science,  l'instruction  n'est  qu'un  moyen,  le 
but  c'est  l'éducation.  Elle  consiste,  dans  les  écoles 
primaires,  à  enseigner  l'amour  du  bien.  C'est  par 
l'amour  du  bien  que  l'on  commence  à  civiliser  ce 
petit  sauvage  qui  s'appelle  un  enfant.  On  lui 
apprend  à  obéir,  à  réprimer  ses  penchants,  à  aimer 
ses  parents,  à  être  reconnaissant.  Plus  tard,  dans 
les  classes  supérieures,  c'est  l'amour  du  beau, 
l'amour  du  vrai,  que  l'on  s'efforce  de  lui  inspirer. 

La  science  en  est  incapable.  Une  société  qui  ue 
se  composerait  que  de  savants  ne  pourrait  vivre, 
Pour  vivre  en  commun,  il  faut  du  courage,  de  la 
discipline,  du  renoncement,  du  dévouement,  du 
désintéressement,  et  la  science  ne  les  donne  pas. 
Elle  apprend  à  raisonner,  à  combiner,  à  imaginer, 
à  décomposer  et  à  reconstituer,  elle  développe  les 
forces  intellectuelles,  l'instrument  cérébral;  mais 
les  forces  morales,  l'instrument  de  la  volonté,  ne 
sont  pas  de  son  ressort.  Si  l'éducation  n'intervient 
pas,  le  sauvage  reste  intact,  avec  cette  différence 
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«  L'éducation,  affirmait-il,  importe  plus  que  l'ius- 
truction  scientifique,  parce  que  le  savoir  seul  ne 
donne  pas  l'abnégation  voulue  pour  le  service  de 
son  pays.  Autorité  en  haut,  obéissance  en  bas  :  la 
discipline  est  toute  l'âme  de  l'armée.  C'est  elle  qui 
nous  a  mis  à  même  de  gagner  victorieusement  trois 
campagnes.  » 

Par  discipline,  il  comprenait  ce  que  nous  venons 
de  dire  :  l'attachement  au  devoir,  le  mépris  de  la 
mort,  le  sacrifice  de  soi.  Dans  cette  armée  qui  a  fait 
les  trois  campagnes  victorieuses  dont  il  parlait,  il  y 
avait  beaucoup  de  soldats,  raconte  un  de  leurs 
officiers,  qui  ne  connaissaient  même  pas  le  nom  de 
l'empereur  d'Allemagne.' 

Comment  et  pourquoi,  disait  Napoléon,  sont  deux 
questions  que  l'on  ne  doit  jamais  se  lasser  de  faire. 
La  science  répond  à  la  première.  Par  l'analyse,  elle 
arrive  aisément  à  démontrer  le  mécanisme  des 
phénomènes  et  à  le  reconstituer,  à  séparer,  par 
exemple,  l'oxigène  de  l'hydrogène,  puis,  en  les 
combinant,  à  montrer  le  résultat  qui  est  de  l'eau. 
Mais  le  pourquoi  lui  échappe.  Qu'est-ce  que  la  vie  ? 
qu'est-ce  que  l'électricité?  Ces  forces  fuient  sous 
son  regard,  se  dérobent  à  ses  investigations.  A 
chaque  instant,  elle  se  heurte  à  l'inconnu. 

«  Tous  les  sages  ont  compris  dans  quel  abîme 
d'ignorance  finale  notre  science  vient  se  perdre, 
et  comment  le  compas  de  la  pensée,  en  agran- 
dissant   la    sphère    lumineuse    de   notre    savoir, 
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nettement  le  brillant  et  consciencieux  écrivain  que 
nous  citons,  dont  le  verdict  peut  être  considéré 
comme  le  dernier  mot  sur  la  question,  et  qui  n'est 
pas  suspect  puisqu'il  appartient  au  camp  des  libres- 
penseurs. 

«  La  science,  non-seulement  ne  résoudra  jamais 
l'énigme  du  monde  et  de  la  destinée,  mais  encore 
les  questions  mêmes  qui  nous  intéressent  le  plus 
demeureront  toujours  en  dehors  de  ses  prises.'  » 

Mais  elle  n'en  a  cure.  Elle  se  confine  dans  le 
cercle  étroit  du  visible  et  du  concret  et  proclame 
hautement  que  le  reste  ne  la  concerne  pas.  Le  reste 
n'est  que  de  l'idéalisme  qui  ne  tombe  pas  sous  ses 
observations  et  qui  est  sans  valeur.  Nous  sommes 
loin  des  vrais  savants  du  passé,  dont  le  front  nous 
apparaît  couronné  du  reflet  de  ce  monde  invisible 
dans  lequel  ils  aimaient  à  promener  leur  vaste 
intelligence,  les  Kepler,  les  Newton,  les  Descartes, 
les  Pascal,  les  Leibnitz.  Newton  n'a  affirmé  la  gra- 
vitation universelle  que  parce  qu'il  pressentait 
l'harmonie  universelle.  Faraday  comparait  ces 
intuitions  de  la  vérité  à  des  illuminations,  à  des 
éblouissements,  à  une  sorte  d'extase  qui  l'enlevait 
au-dessus  du  visible  et  de  lui-même.  Un  jour,  après 
une  longue  méditation  sur  la  force  et  la  matière,  il 
eut  soudain  la  vision  du  monde  entier  «  traversé 
par  des  lignes  de  forces  dont  le  tremblement  sans 
fin  produit  la  lumière  et  la  chaleur  à  travers  l'im- 
mensité. »  La  célèbre  théorie  était  trouvée. 


Ferdinand  Brun  .  .,  R.  d.  D.  M. 
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avec  dévotiou  mon  humble  prière  à  l'Auteur  de 
toute  lumière  :  Je  te  rends  grâces,  Seigneur  et 
créateur  de  toutes  les  joies  que  j'ai  éprouvées  daus 
les  „xtases  où  m'a  jeté  la  contemplation  de  l'œuvre 
de  tes  mairts.  J'ai  terminé  ce  livre  qui  contient  le 
fruit  de  mes  travaux,  et  j'ai  mis  à  le  composer 
toute  la  somme  d'intelligence  que  tu  m'as  donnée. 
Si  je  me  suis  laissé  aller  à  dire  quelque  chose 
d'indigne  de  toi,  si  j'ai  succombé  aux  séductions 
de  la  présomption,  si  je  me  suis  recherché  dans 
l'estime  des  hommes,  pardonne-moi,  reçois-moi 
dans  ta  clémence  et  dans  ta  miséricorde,  et  accorde- 
moi  cette  grâce  que  l'œuvre  que  je  viens  d'achever 
soit  à  jamais  impuissante  à  faire  le  mal,  mais 
qu'elle  contribue  à  ta  gloire  et  au  salut  des  âmes.  « 
Avec  sa  foi  et  son  bon  sens,  Eulalie  était  dans  le 
vrai.  Comme  tous  les  savants  dignes  de  ce  nom, 
elle  ne  voyait  dans  l'enseignement  qu'un  moyen 
moralisateur.  C'est  pourquoi  elle  préférait  la  cul- 
ture morale  à  la  culture  intellectuelle,  l'éducation 
à  l'instruction.  Elle  voulait,  avant  tout,  ce  qui  tourne 
et  élève  vers  le  bien,  c'est-à-dire  vers  ce  Jéhovah  que 
saluait  Linné,  vers  le  Seigneur  et  le  Créateur  devant 
qui  s'inclinait  Kepler.  Elle  ne  repoussait  pas  l'ins- 
truction ;  personne  parmi  les  intelligences  droites 
comme  la  sienne  ne  l'a  jamais  repoussée.  Ste  Thé- 
rèse l'appellait  un  trésor,  et  un  grand  trésor.  Elle 
la  cultivait,  elle-même  était  poëte  et  philosophe. 
Elle  a  laissé  des  écrits  auxquels  recouraient  Bos- 
suet  et  Fénelon  dans  leurs  controverses  sur  le 
Quiètisme  et  dans  lesquels  Liebnitz  confessait  qu'il 


avait  p 
Franco 
huitièn 
religior 
que  l'e: 
l'espéra 
mère, 

"  La 

la  cul  tu 

absurde 

apprend 

sentent 

plus  éle\ 

un  mot  < 

elle  form 

dictées   c 

peuvent-e 

ou  des  a( 

phiques  a 

a  guère  ; 

effets  qu'j 

et  fortifie 

et  à  la  lect 

D'autre 

l'école  dai 

gence  cuit 

naître  la  n 

Jean  Jacqn 

naît  bon  et 

volonté  est 

qu'il  faut  g 


SA    VIK   DANS   LK   MONûF 

religion,  afia  d'at.eiadr     e  t^.  rt"  """  '  '" 
que  l'esprit.  L'en  sénarer  ^t  "^  '^™P^ 

'•e.péranee  ,„',  eHe^I^e  Lt»::':  tL'^ 
niere.  -^"iurci,  est  une  chi- 

''  La  confiance  dans  les  effets  ,«^.  r 

la  cnltnre  intellectuelle,  éifZb"    iT""'  "' 
absurde  «^„i,„:  q„,,  ,;ppt™    ^peucer,  est 

apprendre  que  certai,,»  '^  ^  ^™"'  "^""'e 

sentent  cerlius  C  '  ,f  2"  "  '''"''  "Pé- 
pins élevé  du  devo,:^;  co:„i'  rL-iité"";'"^"' 

im  mot  de  siVnec;  r«,.  '  facilite  a  former 

fe  forcer  rvi:rnrL::vc"^^°"-t'- 

dictées  d'orthographe  et  Ï^^ll         Comment  les 
peuvent-elles  dévelonLfl  ^^'^  «ran.maticale 

Phiques  accroître  le  respect  de  f'.^Ht^t^"- 

eVSTu'at:  ,t;;r::c'-  •"  ^^"-  "  - 

D'autre  part  „è  .'  '"P""""°"  ^e  notre  époque.  » 

■■école  ;:„'    a  ;  r  uS"'"  '^  ''r«'"«-ceà 

gence  cultivée,  la "XnT s^^'^^t  te    "'"^'"- 

«aître  la  nature  humaine    CW  l^'  ->        ''  '°°' 

Jean  Tacoues  R„„„  'éducation  à  la 

naît  i:rjr:';7'Ju7r'  ^-^  ''™^''« 

volonté  est  pins  mafade  oue  Ij:  if  ''''"^"-  ^^ 
.u'il  faut  .u'érir  et  a  me";»    tT  ^^'  '^"  ^"^ 


346 


MERE   MARIE-ROSE 


Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit,  et  c'est  un  païen 
qui  l'a  dit  :  «  Je  vois  le  bien,  je  l'adaiire,  et  je  fais 
le  mal.  »  On  ne  peut  partager  la  nature  humaine 
en  deux,  négliger  le  cœur  et  concentrer  toiit  l'efFort 
dans  le  cerveau. 

((  On  ne  peut,  disait  l'archevêque  de  Pérouse, 
depuis  Léon  XIII,  renouveler  sur  l'enfant  le  juge- 
ment de  Salomon,  et  le  partager  d'un  coup  d'épée 
qui  sépare  son  intelligence  de  sa  volonté.  Tandis 
que  l'on  cultive  la  première,  il  faut  acheminer  la 
seconde  à  la  conquête  des  habitudes  vertueuses  et 
au  but  final.  Celui  qui,  dans  l'éducation,  néglige  la 
volonté  et  concentre  tous  ses  efforts  à  la  culture  de 
l'intelligence,  parvient  à  faire  de  l'instruction  une 
arme  dangereuse  dans  les  mains  des  méchants. 
Car  c'est  l'augmentation  de  l'intelligence  qui  vient 
s'ajouter  parfois  aux  mau\ais  penchants  de  la 
volonté  et  lui  donner  une  force  co-iit/e  laquelle  'A 
n'y  a  plus  moyen  de  résister.  » 

L'alliance  de  l'instruction  et  de  la  morale  est 
nécessaire,  tout  le  monde  est  d'accord  ou  à  peu 
près,  autrement  ce  n'est  pl".s  de  l'éducation.  On 
instruit,  on  n'élève  pas.  Voila  bien  deux  mille  ans 
que  le  système  est  condamné. 

«  L'instruction  séparée  de  la  justice  et  de  la  vertu 
n'est  plus  qu'une  aptitude  à  mal  faire.  >>  Le  mot  est 
de  Platon. 

Mais  où  l'accord  cesse,  du  moins  de  nos  jours, 
c'est  sur  l'intervention  de  la  religion  dans  la  morale. 
On  accepterait  la  morale,  on  ne  veut  pas  de  la 
religion,  surtout  de  la  religion  chrétienne  et  encore 
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seule  peut  faire  des  hommes  et  des  citoyens,  et  il 
n'y  a  pas  d'éducation  morale  sans  religion.  » 

M.  Guizot  accentue  encore  la  note  :  «  Pour  que 
l'instruction  soit  vraiment  bonne  et  réellement 
utile,  déclare-t-il  de  sa  voix  autorisée,  il  faut  qu'elle 
soit  profondément  religieuse.  Et  je  n'entends  pas 
seulement  par  là  que  l'enseignement  religieux  doit 
y  tenir  sa  place  et  que  les  pratiques  de  la  religion 
doivent  y  être  observées  :  un  peuple  n'est  pas  élevé 
religieusement  à  de  si  petites  et  si  mécaniques 
conditions,  il  faut  que  l'éducation  populaire  soit 
donnée  et  reçue  au  sein  d'une  atmosphère  reli- 
gieuse. Il  faut  que  les  impressions  et  les  habitudes 
religieuses  y  pénètrent  de  toutes  parts.  La  "religion 
n'est  pas  une  étude  ou  un  exercise  auquel  on 
assigne  son  lieu  et  son  heure.  C'est  une  foi,  une 
foi  qui  doit  se  faire  sentir  constamment  et  partout, 
et  qui  n'exerce  qu'à  ce  prix,  sur  l'âme  et  sur  la  vie, 
toute  sa  salutaire  action.  » 

Nous  ne  voulons  pas  clore  ces  témoignages  qui 
risquent  de  fatiguer  le  lecteur,  mais  que  nous 
croyons  d'une  importance  capitale  dans  la  crise 
que  nous  traversons,  sans  citer  ce  dernier  qui  est 
du  malheureux  et  sympathique  Jouffroy  : 

«  Sans  la  religion,  il  n'y  a  pas  d'éducation  pos- 
sible .  .  .  Tour  que  l'instituteur  aime  sa  mission,  il 
faut  q  l'il  soit  chrétien.  ...  Le  christianisme  ren- 
ferme une  éducation  d'une  profondeur  inépuisable, 
contenant  en  elle,  non-seulement  la  solution  des 
problèmes  et  la  satisfaction  des  besoins  du  passé 
auxquels  elle  a  suffi,   mais  la  solution  des  pro- 
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pis-aller,  une  pierre  d'attente  pour  le  mariage  ou 
une  position  plus  lucrative.  Mais  cette  atmosphère 
spéciale,  ces  impressions  et  ces  habitudes  reli- 
gieuses qui  pénètrent  de  toutes  parts,  cette  foi  qui 
se  fait  sentir  constamment  et  partout,  comment 
peuvent-ils  les  créer  seuls,  chacun  dans  leur  école? 
Evidemment,  une  congrégation  y  a  plus  d'apti- 
tude puisqu'elle  se  compose  de  personnes  qui  eu 
font  leut  vocation  et  qui  se  transmettent  les  unes 
aux  autres  un  esprit,  des  méthodes,  une  tradition, 
toujours  à  la  hauLwu.r  des  circonstances  dius  leur 
succession  pour  les  progrès  sérieux,  toujours  les 
mêmes  pour  le  dévouement.  Un  instituxui,  une 
institutrice  meurent,  et  leur  expérience,  leur  mé- 
thode s'en  vont  avec  eux.  Une  congrégation  a  la 
vie  longue,  et  rien  ne  se  perd  de  l'expérience  ni 
des  méthodes.  C'est  un  héritage  qui  va  toujours 
s'accroissant  et  dont  profite  sur-le-champ  toute 
maîtresse  qui  entre  en  fonction. 

Telles  étaient  les  réflexions  d'Eulalie.  Témoin 
de  son  angoisse,  M.  Archambault  l'entendait  "  dé- 
sirer que  toutes  les  filles  de  nos  paroisses  fussent 
à  même  de  recevoir  l'éducation  dans  un  couvent. 
Elle  souhaitait,  ajoute-t-il,  qu'une  communauté 
enseignante  établît  dans  chaque  paroisse  de  petits 
couvents  dans  lesquels  il  n'y  aurait  pas  plus  de 
deux  sœurs  et  où  les  jeunes  filles  recevraient 
l'éducation  religieuse.  Ce  qui  la  préoccupait,  ce 
n'était  pas  tant  la  culture  de  l'intelligence  que 
celle  du  cœur.'  » 

I  Notes  de  M.  Misaël  Archambault. 
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aux  mlls  "dé":;;;  "r"  ^"^  "^-^  ^^«exio^s  et 
-..ce  d„  pays       ;„   '"""■■!,<!»'■'  P'^o^h  connais- 

q..e  les  siens  l"aenT    t      *,"""•  '^"'""^  depuis 

Les  écoies  conXs"::  s!:  r  ^^  ^''"'' '^• 

de  la  Congrégation  h1  ^^'^  '""-"  '"  religieuses 
à  la  ca„,pagfe'  et  ^éf  "'""''''"^  "'"  ^"  ^--nt 
rares.  Trei,f  poJ,  °"«^f^'';,^'"ent,  elles  étaient 
partie  des  e^fa";""  i""'   '^  Canada!  la  majenre 

tonte  i„str,'ct  on  et  n""  ''  «''^°"^'  ^^""'PP^'"  à 
que  celle  d,  afa^i,"  T;™"  ''^"''^  ^"i-'ion 
devait  son   pe„  reZrnert  F^neriCd'""-  " 

::i"or:sS:f--"-'--'"™ 

^ereigie„se?,:it\rnr;^^i:M'.::^''--'°f^ 

«rrpifr,r~^-^^^^^^^^ 

rangs,  et  son  vœu  le  plns  l;"'"""  ^"^  '^"^ 
A  cette  co„n.„uicatio'n  aÎ  j^amlt  T.  ™"""'- 
;me  jo,e  pure,  toute  d'an,our  et  de  eco„n,T  '^'""' 
Lc'  cel  s'éclairait  devant  ell!  7  'f°°°^''^^^<^'^- 
vrance  et  de  sa  rn„.7  ?•  ,  '  '  ""''^  "^^  '^  déli- 
à  se  dessiner      ™''^^"'"«"'  "^^S-i'ive  commençait 

P1...S  de  facilité  pour  ;„,.^?T"''  "^  ''^  "^'i""' 

ragé  par  Mgr  C  ^^  ^  P   T^r™"'"'-  ^"^'"- 

feein  au  curé  d»  I,  Telmon  confia  son 

cure  de  la  paro.sse.  Celui-ci  abonda  dans 
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son  sens.  Il  consulta  son  évêque,  et,  sur  son  avis, 
parla  du  projet  à  la  Fabrique.  La  Fabrique  à  son 
tour  s'empressa  de  mettre  une  maison  à  la  dispo- 
sition de  la  future  communauté. 

Ces  choses  réglées,  le  Père  passa  en  France  dans 
la  première  quinzaine  de  mai  de  l'année  1843.  Kn 
dépit  de  son  zèle,  il  échoua  dans  sa  négociation 
avec  les  religieuses  qu'il  avait  en  vue.  C'était  la 
congrégation  naissante  des  SS.  NN.  de  Jésus  et  de 
Marie.  Elle  sortait  à  peine  de  ses  langes,  elle  était 
modeste,  sans  ambition  ;  le  diocèse  de  Marseille  et 
les  diocèses  voisins  lui  paraissaient  plus  que  suffi- 
sants :  Elle  refusa.  Elle  trouvait  que  la  distance 
était  trop  considérable  et  les  conditions  de  vie  trop 
incertaines. 

Iv'échec  était  rude.  Eulalie  ne  se  déconcerta  pas, 
sa  confiance  resta  entière.  Elle  sentait  que  son 
heure  arrivait  et  que  rien  ne  l'arrêterait.  Puisque 
les  religieuses  de  Marseille  ne  voulaient  pas  de  la 
fondation,  pourquoi  ne  la  ferait-on  pas  sur  place, 
sans  secours  du  dehors  ?  Elle  ne  savait  pas  trop 
comment,  elle  ne  s'y  apercevait  que  simple  sœur, 
mais  elle  comptait  sur  quelqu'un  dont  la  sagesse 
se  rit  des  obstacles. 

Elle  aborda  son  frère  :  «  Vous  avez  tant  de 
bontés  pour  moi,  lui  dit-elle,  que  je  suis  trop  heu- 
reuse ici.  Pour  assurer  mon  salut,  je  me  crois 
obligée  de  sacrifier  tout  cela  et  de  faire  quelque 
chose  de  pénible  pour  Dieu.'  »  Et  elle  lui  exposa 
son  plan, 

ï  Mgr  Bourget,  Biographie  (V Eulalie. 
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Le  plafond  se  serait  écroulé  sur  sa  tête  que  le  fr^rl 

lenci  passagère.  Se  redressant  d;  to,,!»-  su  t^Jii.  -i 
traita  le  plan  de  folie  et  déclar-  a.,'!  sM  '  ' 
de  toutes  ses  forces.  Non  ^Tl^'^r^V' 

traita  t  avec  dureté  P'/ifoif      •     "'"''   "^^^s^on,  il  la 

;va-.c„„fS^c;:rxT:::/^^^^^ 

les  plus  propres  à  dégonfler  ce  qntl  a  "     'r' 
exaltation.  Souvent,  estait  à  Ub  e    l^"      tis:;: 

^:;ef^tirr^-;rrtVJir:o^^^ 

nance  pendant  le  repas.'  «  ^^' 

Son  amour-propre  acheva i"»-  A^  ^^ 
fait  qui  eut  lieu  d!nr  ''''°'''°'^^-  ^n 

asJbie„vito;^rrc:t::Tn:\tr-t 

'^  une  relique  de  Ste  Philon,èue,  elle  ,ni  aC 

'  ^^Sr  Bourget,  Biographie. 
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ill 


élevé  dans  sa  chambre  une  sorte  d'autel  :.  une  cré- 
dence,  des  dentelles,  des  fleurs,  un  globe  avec  la 
relique  par-dessous,  une  lampe  devant  le  globe,  et 
au-dessus,  une  superbe  couronne.  Un  jour  le  feu 
consuma  tout,  sauf  la  couronne  qui  semblait  pins 
superbe  encore. 

Cette  garniture  qui  s'en  va  en  cendre  et  en  fumée, 
n'était-ce  pas  ce  qui  pouvait  rester  d'attaches  trop 
sensibles,  de  scories  et  d'imperfections  dans  l'or 
pur  de  son  cœur,  qui  se  dissolvait,  et  ce  globe  que 
le  feu  n'a  pu  noircir,  qui  demeure  limpide,  éclatant 
avec  la  relique  intacte  entre  ses  parois,  n'était-ce 
pas  son  âme  qu'aucun  souffle  n'avait  ternie,  qui 
enveloppait  de  sa  transparence  de  cristal  son  cœur 
toujours  calme,  toujours  en  paix,  pendant  que  cette 
couronne  qui  resplendit  au-dessus  des  ruines  de 
l'incendie  représentait  celle  qui  l'attendait  au  sortir 
de  ses  sacrifices  et  de  ses  immolations  ? 

Elle  eut  à  soutenir  d'autres  assauts.  Le  P.  Tel- 
mon  n'étant  plus  là,  son  directeur  lui  retrancha 
une  partie  de  ses  communions.  Les  âmes  qui 
aiment  et  qui  ne  vivent  que  par  Notre  Seigneur 
savent  ce  que  coûte  cette  privation.  Elle  baissa  la 
tête  et  s'enfonça  dans  son  humilité.  Elle  voulut  se 
dédommager  avec  les  mortifications  :  on  les  lui 
interdit  de  même.  On  se  disait  que  de  la  sorte  elle 
finirait  par  entrer  dans  la  voie  commune.  Elle  se 
prêta  à  tout,  blessée  sans  doute,  mais  calme  et 
parfaitement  soumise.  Elle  apprenait  l'obéissance. 

Son  père  intervint.  Ce  bon  vieillard,  qui  était 
pourtant  à  même  de  la  comprendre  puisque  d'après 
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dans  le  presbytère  MV  P^"vreté  et  vivait 

la  prudence  de  la  chaTlTiit''"  r^"""''''  ^»'"« 
tout  ce  que  peut  un  ni:  ""■'  P""  '*  ™'™i'-. 

la  ton,be  et  qui  n'I  ni,!.?"'  ''  w"°"  ^'"-  '^  '«'rf  de 
que  celui  de  mourLI  ,'""'  ^''^''" ^  "«^-dre 
recevra  son  dT;":'/:;;-!  "'""■'  '•"'"''^  «"^  -="-- 

«  Ma  mie,  lui  disait-il  avec  l'accenf^.i    ^     , 
attends  an  n:oins  que  je  soi    .Tt  t  -"' 

que  je  ne  suis  venu  ici  on'/r      J  '^'*  '"^'" 

-vois  que  .e  curé  ;:i'irarq--f'^'"eur, 

pour  le  soigner.  '  »  =t  qu  ii  n  y  a  que  toi 

En  effet,  M.  le  Curé  était  tombé  malade  .,  V 
craignait  pour  sa  vie.  On  ne  saura  t-        °'' 
que   ressentit  son   amour   ÀLTT         '^"'^"  " 
assaut.  Mais  Dieu  q,7i-I   *''^' .''^"^   «   Crible 

-éme  temps  pa    ,  i.Tgrâ  fs?::"'  '^  ^°"'^'"'"  ^ 
^é-péra  jam'ais  de  ^1";;:;,^^^'',"^  ^"'^"^  - 

4o%xrare^t:;st\T-'^"- 

curé  dans  les  environs   à  fit  A  b  "'  "ï"'  ^'"" 

disposait  à  renoncer  :;  mini^^r??-''  r  ""'  ^^ 
embrasser  l'état  relipie,.    ''°'"f '^  ^«^™l'er  pour 

^epartirponrt  nov^i  ,  ,  ?^'^?  O""-  ^™-' 
absolument  te  faire  religieu  '  ifr  A  "  ^'  '"  ™"" 
.régation -tonte  formée 'hërieslt"  ""^  ™"- 
c^mple,  au  lieu  de  soi^ger  '  en  fL      ^""'''  P*"" 

Fonder  ■■„»  "uger  a  en  londer  une.  » 

~~     "  une  congrégation  leur  paraissait  à  tons 

'  11^'  Bourget,  BiograM: 
'  -^ïf?»-  Bourget,  Biographie. 
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une  œuvre  surhumaine.  Ils  ne  conuaissaient  cette 
sorte  d'opération  que  par  l'histoire,  ils  n'avaient 
pas  vu  les  prodiges  de  ce  genre  qui  s'accomplirent 
sous  l'épiscopat  de  Mgr  Bourget,  et  humainement 
parlant,  la  raison  était  de  leur  côté.  Mais  ils  fai- 
saient abstraction  d'un  élément  pour  qui  tout  est 
possible,  la  vocation,  le  choix  de  Dieu.  Ils  ne  se 
demandaient  pas  suffisamment  si  Eulalie  n'avait 
pas  pour  elle  cet  élément  qui  simplifie  tout,  ou 
peut-être  cherchaient-ils  à  le  découvrir  en  multi- 
pliant les  objections. 

Quoiqu'il  e7j  soit,  le  résultat  fut  affreux  pour 
elle.  Sous  ces  coups  répétés,  au  milieu  de  ces 
éclairs  qui  partaient  de  tous  les  points  de  l'horizon, 
sa  volonté  chancela.  Sans  abandonner  son  dessein, 
elle  se  posa  la  question  re.doutable  que  se  posent 
au  dernier  moment  les  fondateurs  ou  les  sauveurs  : 
Ne  se  trompait-elle  pas  ?  N'était-elle  pas  dans 
l'illusion  ?  La  nuit  se  fit  dans  son  intelligence, 
le  doute  entra  dans  son  cœur.  Elle  éprouva  un 
déchirement  inexprimable,  une  angoisse  auprès  de 
laquelle  les  perplexités  de  jadis  n'étaient  plus  rien. 

Cependant  la  grâce  la  soutenait,  sa  volonté  le 
se  détachait  pas  de  sa  résolution.  C'était  un  mé- 
lange de  crainte  et  d'assurance,  de  doute  et  de 
certitude  •  la  tristesse  et  la  joie  régnaient  tour  à 
tour  et  même  simultanément  dans  son' âme.  vSon 
cœur  saignait  et  souriait  tout  à  la  fois. 

«  Douleur  et  joie,  mots  qu'il  faut  prendre  aux 
deux  limites  opposées  des  sei^sations  humaines, 
pour   exprimer  à  peu  près  ce   ravissement  sans 


'  I-oiiis  Veuino 
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auicrcume  et  de  contentement  suor^m*.    «,%   1 
-nts    épuisés  d'angoisse  et  couZeTdeTéa" 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  voir  clair  au  ■«. 
de  ces  oppositions,  co.u»e  il  n'y  a  que  I  i  qui  aU 
pu  coucher  son  agonie  et  sa  Passion  ave  e  "vt 
jemeut  et  1  extase  des  élus  :  .Je  souffre  s'écrilît  ^; 
Paul,  je  suis  dans  les  tentations,  les  infirmitéf , 
outrages,  les  angoisses,  et  je  n'y  comlfs  '  V 
trouve  ma  gloire  et  ma  joie  »  ^^P'ais,  j  y 

Le  divin  sculpteur  finissait  de  tailler  et  de  nolir 
la  p.erre  préceuse  pour  eu  faire  nue  solide  nw' 

Ss^:ïn::rr:l^r:tr^-"^^^ 
-lie  Si  l'étoiie-dr .rVnS  V'^;z 

jama,s,  l'obscurité,  par  instants,  fut  bien  «rude 
Elle  songeait  à  la  parole  d'Eusèbe:  .  Entre  dans 
•me  congrégation  toute  formée,  .  Elle  rapercevai 
lu.-même  en  train  de  terminer  son  noviciat  Z' 
une  de  ces  congrégations.  Dans  sou  angZe  cet^e 

t:  éTre  ;  ."'p'^'^""  P--  Tout  piutôt^.:rde^': 

pas  être  religieuse.    Mais   la  nacelle  aVbit   h.,. 
plonger  de  l'avant,  lorsqu'elle  se  r     va^   'é  o.> 
de  Longueuil  brillait  plus  lumineuse 

'  I.oiiis  Veuillot. 
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A  la  fin,  elle  résolut  de  consulter  son  frère  Eusèbe 
au  confessionnal,  sous  le  regard  de  Dieu.  Quels 
furent  son  étonnement,  sa  stupeur,  la  dilatation  de 
son  âme  de  l'entendre  lui  dire  : 

«  Ma  rœur,  vous  pourrez  vous  sauver  chez  les 
Sœurs-Grises,  mais  vous  n'y  ferez  pas  la  moitié  du 
bien  que  vous  ferez  à  Longueuil.  Toutefois,  si  vous 
vous  décidez  pour  Longueuil,  attendez-vous  à  toutes 
sortes  d'épreuves.  » 

Ce  fut  fini  du  roulis  et  du  tangage,  la  route  de- 
venait plane,  la  nacelle  n'avait  plus  qu'à  aborder. 

Le  16  octobre  1843,  elle  se  rendait  à  Longueuil,  au 
no'.iciat  des  Pères  Oblats,  pour  assister  à  la  profes- 
sion de  son  frère.  Là,  elle  entendit  deux  paroles  qui 
la  confirmèrent  dans  sa  résolution,  celle  du  P.  Tel- 
mon  et  celle  de  Mgr  Bourget.  Tous  deux  lui  direut 
de  ne  plus  hésiter  et  d'entreprendre  la  fondation. 
Il  fut  arrêté  qu'elle  reviendrait  le  plus  tôt  possible 
pour  commencer  son  noviciat,  qu'elle  aurait  pour 
compagnes,  Mlle  Dufresne  et  une  autre  demoiselle 
qui  demandait  à  les  suivre,  Mlle  Henriette  Céré, 
institutrice  de  l'endroit  et  habitant  la  maison,  cédée 
par  la  Fabrique,  qu'eu  attendant  toutes  trois  se 
prépareraient  au  grand  jour  par  une  neu vainc 
de  prières. 

De  retour  à  Belœil,  elle  écrivit  dans  la  joie  de  son 
cœur  la  lettre  suivante  à  son  amie  qui  se  trouvait 
dans  sa  famille  : 
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Bel(kil,  le  18  octobre  1843 

Jésus,  Marie.  Joseph  et  «te  THér.se.  Viv...  .,a„s  ,e  C.u.Sacr.  .,e  ,.s..s  - 

Ma  chère  Sœur, 
J'ai  fait  un  heureux  vovna*»   n-s«;. 

dence  qui  prend  un  soirparlLt  dHouT   '  ''"^7  '^"''■ 
été  bien  belle.  Le  bon  p^r"'^"''^"  f  "«"S-  U  cérémonie  a 

l'espère,  fervent  rellTeuxllCj  "'  ""'""''  '''  ^' 
marcher  sur  ses  tracS    Nn/rl  H     '  ^,  "'^''''  "^  ^''P^'^^'  ^ 

suite,  chargéesy:rbelfeT.ot:e!rt?  1-7^^^"  '  f 
courage  ne  nous  manquera  pas  Xot^/p  ^^^^'"^  ^"^  ^^ 
changé  à  notre  éeard^r.«.  k  ^'^  'P'"*"^'  "'^  Pa« 

Les  aLres  sont  ïvancL^^  1^^^^  r f"'^  ^^"^  ^"^  j'^^-'- 
Belœil  au  plus  vite  '        '"'  ''"'''"  ^^^^^'^  "^^^^  ^'-r 

J'ai  vu  Monseigneur  assez  longuement  •  il  ve,ifi>  if  ki- 
ment  deLongueuil  ain^îi  n,,^  i.        -  "  ^  ^tablusse- 

-w  ugueuu,  ainsi  que  le  supérieur  général  dfo  OKiof 

SIX  diza  nés  de  chaoelef   1^   c.  "^««-uiee.    1  u  réciteras 

Le  28  octobre,  Mlle  Eulalie  Durocher  Mlle 
Dufresue  Mlle  Céré  franchissaient  un  senil  Ône 
devaient   franchir  à   leur   suite    des   génTration! 

escortée  de  ses  deux  compagnes,  Eulalie  pouvait 
chanter  le  cantique  de  Ste  Agnès  : 
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«  O  VOUS  que  nous  avons  aimé,  que  nous  avons 
cherché,  qui  êtes  l'objet  de  nos  plus  ardent-:  désirs, 
voici  enfin  que  nous  venons  à  vous  !» 

Elle  avait  trente-deux  ans, 

Arrêtons-nous,  et  jetons  u;;  dernier  regard  sur 
cette  vie  dans  le  monde  si  simple  ei  si  admirable, 
si  simple  par  les  événements  qui  la  coniposcnt,  si 
admirable,  et  par  l'art  consommé  avec  lequc:  elle 
les  u  ^.itilirés,  et  par  la  conduite  de  la  Providence. 

Tout  a  été  Providence  dans  ses  trente-deux 
années,  //au  côté,  une  éducation  de  famille  des 
plu.î  cîiriHiennea,  une  instruction  solide  commencée 
à  St-Deûis  et  complétée  à  Montréal,  de«  appels  au 
sacrifice  sortant  du  milieu  le  plus  paisible  et  le 
plus  heureux,  la  maladie,  les  déceptions^  la  mort 
de  sa  mère,  une  existence  arrachée  à  St-Autoine  et 
transportée  à  St  Benoit  pour  revenir  à  St-Antoine 
et  s'installer  définitivement  à  Belœil.  A  travers 
ces  changements,  une  vie  pauvre,  austère,  mor- 
tifiée, laborieuse  et  cachée  en  Dieu,  sa  vocation 
qui  ne  varie  pas  malgré  les  cas  de  force  majeure 
qui  l'arrêtent,  l'espoir  inébranlable  qu'un  jour  elle 
atteindra  ce  sommet  illuminé  où  elle  s'immolera, 
et  par  là-dessus,  un  ciel  sombre,  tourmenté,  son  pays 
opprimé  qui  s'insurge  et  qui  succombe  dans  le  sang. 

D'un  autre  côté,  là-bas,  sur  les  bords  d'une  mer 
inondée  de  soleil,  une  congrégation  qui  ne  peut  se 
développer  faute  d'espace  ;  dans  cette  congrégation 
des  religieux  que  Dieu  prédestine  à  évp  '^liser  le 
Canada,  et,  du  Canada,  à  se  répandre  ju,  ,  »  ..u  Pôle 
et  jusqu'à    ■  Océan   Pacifique,  qu  ■  1   i-îédestine  à 
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-signé  et  ren  fir,     ;■"/"  ^"^'^  <!»'"  '"'  =• 
Nord  e.  ..Midi,  à  VO^i!:'^^^:'^?,.^'^ 

Tsr^srdS'"'^'^'^---™^^^^^^ 

ira  frapper  pour "0,™^  t    ''°""  '"""'"^""  " 
a  besoin    nar  bLlr7  >f '««'onnaires  dont  il 

arrêté,  i,'  !::x^:;iTo,f.r'''  r  "  ^--^ 

précisément  du  ZutTaT^        ,      ''"'  ^  ««"P^nt 

il  s'adresse  à    eu'    font  ^^t  T'i"  ™""''="" 
parce  qu'il  n'a  nas    "T      """'  '^  f»»dateur  hésite 

ses  con'stitutions  m£  s^s^H  '"'^  ''""^'^  "^^ 
crient,  l'un  aprésTaut^:  N^ :o^t::'"^'"' 
envoyez-nous  !  »  et  le  d,V„=  .  •  f  "™«s  prêts, 
dans  son  diocèse  suM  1        f'".'  "^'^"^  ^^"^« 

à  peine  de  reto^  rcu  .T Sa.t  Hh"""'^"'' ^ 
vacante,  il  y  Jnsta  le  l.c  1         ^a»°t-Hilaire  étant 

trouve  .ue'cer::u:e':^rnrs:nrd:sY  "  '^ 

que  Dieu  avait  marqués  àe7Z\  -f    ^°'"""^ 

que  la  jeune  fille  esf^  see;~";  "  "  '"""' 
que  sa  destinée  s'accomplît       ^^       ™'  ""^  " 

aeT=t'Sst.^rerl^~^"'^^^^ 

le  rayonnement  17.'       ^^'^^^°^  ^«^^  dans 
Dieu^etT^Proturce.  "  ''^"°-"^'  '^  "«-  ^^ 
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CHAPITRE   PREMIER 

I.K    l'OSTULAT.  -LK    NOVICI 
-vovFMiiRK  r843-AoiTT  (S( 

Eulalie  à  LouKueuil.  -  r.e  berceau    -  r.    pa  . 

Mlle  Marie  Salom.  Martin   -^Voratoie      '  l"  ~      "''"*"  ~ 
-  Les  récréations         r  „.       •.•      '*^°"^-  ~  ^a  vie  ei.  commun. 

.ies  Pr.4  -  a.::;;.~  r  iSen^e"'^ t'^":-  "  f  '''^°'^ 
titutioiis.  resmence.  —  Réception  des  Cons- 

Le   .9  octobre  1843,  Eulalie  et  Mlle  Dnfresne 

.ues    aa,s  pl.'ues  de  résolution,  frappaient  à  la 

porte  de        maison  qui  allait  être  le  berceau  de 

dait.   Elle  leu.       ,vnt  joyeusement,  et   les    trois 

troisième.        ^'"""^'^^  '  "°  "^«^  seulement  sur  la 

Mlle  Henriette  était  une  excellente  personne 
qui  cherchait  sa  voie  den„,-«  r^i,  •  P^^^^^^e 
EHe  avait  essayé  de  ,a  t  "  e.^  ^ "  ratî 
D.e„e  Montréal,  sans  réussir  1?;^:,;^^; 
La  n  était  pas  sa  vocation.  En  attendanf  A^  i 
connaître,  elle  faisait  Pécole  à  Long  ^n    ^si  t  e' 

»cqu,s  1  estime  de  la  paroisse  V  oole  était  suivie 
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par  uu  certain  nombre  d'externes  et  comptait 
treize  pensionnaires,  ce  qui  ne  manque  pas  de 
signification. 

A  l'arrivée  de  ses  deux  compagnes,  elle  congédia 
les  externes  et  confina  les  pensionnaires  dans 
l'étude.  Puis,  toutes  trois  se  mirent  en  retraite. 
Emélie,  qui  .se  croyait  appelée  à  les  suivre,  obtint 
de  partager  leurs  exercices.  Elles  venaient  de  ter- 
miner une  neuvaine  ;  il  leur  sembla  que  ce  n'était 
pas  assez.  L'inconnu  s'ouvrait  devant  elles,  gros 
d'incertitude  et  de  sacrifices:  Elles  voulurent  se 
préparer  à  l'aborder  par  le  recueillement  et  la 
prière.  Un  religieux  Oblat,  le  P.  Allard,  récem- 
ment débarqué  de  France,  leur  donna  deux  ins- 
tructions par  jour.  Il  visa  à  les  initier  au  genre  de 
vie  qu'elles  se  proposaient  d'embrasser,  et  surtout  à 
les  établir  dans  une  confiance  inébranlable  en  Dieu. 

De  la  confiance,  elles  en  avaient  grand  besoin, 
et  elles  sentaient  que  ce  besoin  serait  permanent. 
Qu'étaient-elles  ?  De  bonnes  chrétiennes,  il  est  vrai, 
des  chrétiennes  édifiantes,  mais  en  face  de  l'œuvre 
qu'elles  entreprenaient,  de  pauvres  filles  sans  expé- 
rience et  sans  ressources,  de  véritables  roseaux 
pour  servir  de  colonnes  à  uu  édifice  qui  n'était  pas 
encore  sorti  de  terre,  trois  uniques  grains  de  blé 
pour  ensemencer  ce  vaste  champ  d'où  devait  germer 
une  congrégation.  Aussi,  ce  qu'elles  apportèrent 
de  bonne  volonté  dans  cette  première  retraite  d'une 
communauté  qui  devait  tant  en  voir  par  la  suite, 
leurs  bas  sentiments  d'elles-mêmes,  comme  elles 
se  firent  petites  sous  la  main  du  puissant  archi- 
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tecte.  leur  ferveur,  les  effusions  de  leur  âme,  leurs 
généreuses  promesses,  leur  abandon  total  entre  les 
doigts  du  divin  semeur,  tout  cela,  Jésus  et  Marie 
pourraient  seuls  le  "raconter. 
Le  31  octobre,  sur  le  soir,  afin  de  rendre  plus 

UDiats   le  R.  p.  Honorât,  v.m  Ini-iiiênie.  Il  résuma 

ern  ère  f„,s  le  but  à  atteindre,  et  lenr  demanda 

'  f'  r  T""'  '°"J°""  ^^"^^^-  Ell«  répondirent 
Cl"  elles  reta,ent.  Alors,  levant  les  yen.  au  ciel  e 

s  adressant  au  Seigneur,  il  les  lui  présenta  comme 
1  s  prémices  d'une  nouvelle  congrégation.   Pour 
être  simple,  la  scène  ne  manquait  ni  de  grandeur 
m  de  saisissement.  Dans  cette  chambre  à  peine 
eclairee  et  dans  le  silence  de  massives  murailles 
ce   groupe    de    femmes    recueillies   et    tout    im! 
prçgnees  des^  effluves  de  l'Esprit-Saint,  à  côté  ce 
religieux    debout  et  armé  du  Crucifi.x,  qui  leur 
découvre  des  perspectives  d'immolation  et  de  mort 
car  c'est  par  la  mort  que  l'on  va  à  la  vie  et' qu'on 
la  communique,  au-dessus   la  pure  offrande  qui 
mon  e  comme  une  vapeur  d'encens,  plus  haut  Dieu 
q."  1  accepte  et  qui  la  bénit,  oui   la  scène  était 
émouvante  et  elle  devrait  tenter  la  plume  ou  Te 
P  ncea"  de  Pune  des  religieuses  à  qui  elle  a  donné 
na,  sauce.  Ensuite,    le   Père   leur  annonça   qu'à 
partir  du  lendemain,  daterait  leur  entrée  en  reli' 
g.on  et  que  le  P.  Allard  serait  leur  chapelain,  leur 
maure  de  novices  et  le  professeur  qui  leur  ferait 
des  conférences  pédagogiques. 

4  ' 
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Le  lendemain,  fête  de  la  Toussaint,  pendant 
que  l'Eglise  triomphante  se  déployait  là-haut  dans 
sa  gloire  et  que,  du  sein  de  cette  gloire,  leurs 
patronnes  leur  souriaient  d'un'  air  attendri,  elles 
s'engageaient  enfin  dans  la  voie  oii  Dieu  les  avait 
amenées.  Elles  assistèrent  aux  offices  de  la  paroisse, 
et,  dans  l'intervalle,  après  trois  jours  de  silence, 
elles  se  réjouirent  gaiement  dans  le  Seigneur. 
Tout  en  riant  et  en  causant,  elles  se  distribuèrent 
les  diverses  fonctions  de  l'école  et  de  la  maison. 
Mlle  Henriette  se  chargea  des  élèves  les  plus  avan- 
cées, Eulalie  eut  les  moyennes  et  Emélie  les  plus 
petites.  Quant  à  Mlle  Duffesne,  elle  reçut,  sans 
doute  afin  de  cultiver  ses  goûts  d'artiste,  le  dépar- 
tement des  travaux  manuels,  avec  une  servante 
pour  la  cuisine,  en  attendant  les  bonnes  sœurs 
converses. 

Cette  question  réglée,  les  nouvelles  venues  pri- 
rent connaissance  du  local.  La  maison  existe  en- 
core. Le  bedeau  l'habite,  et  il  y  est  à  l'aise  avec  sa 
famille  ;  mais  on  ne  voit  guère  comment  elle  pou- 
vait convenir  à  un  pensionnat  et  à  un  couvent. 
Elle  se  compose  d'un  sous-sol  qui  ressemble  singu- 
lièrement à  une  cave  dans  laquelle  on  descend  en 
soulevant  une  trappe,  d'un  rez-de-chaussée  et  de 
quatre  mansardes  sous  le  toit,  le  tout  divisé  par 
un  mur  en  deux  portions  égales,  dans  le  sens  de 
la  largeur.  On  y  accède  au  moyen  d'un  perron  de 
bois  qui  n'a  pas  dû  changer  et  qui  est  sans  couleur. 
A  droite,  en  entrant,  il  y  avait  deux  pièces  dont 
l'une  fut  convertie  en  oratoire  et  l'autre  en  classe 
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pour   Eulalie  ;    à    eauche     il    . 

qui  recevait  le  jour  nar  „n T  T  ''°"^""''' 
vitrée,  contenaii  L  cuLn  T^-l  ''  "°^  P°«^ 
leur  ingéniosité  fertiren  clihi  °"'"  """"^ 

respiration ,.  M„e  nZ:^:;:^:^  r 

cavelTsatoTatrr'T'dn  fr^^  ''  '^ 
-aires,  ,a  ^uatril^a^'r  Sr  rsent 

xr:  uits^^^rr  ^-^  -^^  »^^'^^'-- 

réduit  favo^Merirl'e':;  "^"^«^^'^^  ''"='^- 
Tel  était  le  loeal,  une  simple  maison  d'habitant 

se  trr^t  a  cet:e"é;;cf.:r?"'™  '"^'  ■''«'-  -ï- 

pas,  et  tonU.^ZX'ZL'^r^ZT'''  '' 
la  résidence  des  Pères  dont  il        °  -"^     "'"'■°''' 

même  temps  ceuf  de  U  net  te  °""'"'  ^'""  =° 
arrière  le  iardin  11  '*  P^"'*^  communauté.  Eu 
<,„'»!,%  .^T  ^"^^'^^odart  en  pente  douce  ius- 
qaau  Saint-Laurent  qui  roule  avec  maiesté  .» 
large  et  puissante  n.asse  d'eaux  ^ 

def'èafEt'l'L""  ''  'i'^  ''™''  ^^-  --  '^  bord 
eau.  En  1  éloignant  des  rives  du  Richelieu  sa 
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destinée  l'amenait  sur  une  rive  plus  importante. 
N'était-ce  pas  symbolique  ?  Rien  n'arrivant  ici-bas 
par  les  mouvements  du  hazard,  dit  St  Augustiu, 
ne  pouvait-on  pas  voir  dans  ce  fait  le  présage  de  son 
existence  qui  allait  prendre  un  cours  plus  fécond  ? 
Elle-même,  n'était-elle  pas  cet  arbre  dont  parlent 
nos  livres  saints,  qui,  planté  sur  le  bord  des  eaux, 
donne  son  fruit  en  la  saison  opportune  et  conserve 
un  feuillage  éternellement  vert. 

Un  autre  présage  que  remarquèrent  à  bon  droit, 
les  fondatrices,  c'est  que  la  maison  qui  servait  de 
berceau  à  leur  œuvre  reposait  sur  les  fondations  de 
l'une  des  tours  de  l'ancien  fort  de  Longueuil.  Lors 
de  la  prise  de  possesion  du  pays,  cent  cinquante 
ans  auparavant,  le  seigneur  de  l'endroit,  Charles 
Lemoyne  de  Longueuil,  avait  construit  un  fort 
pour  se  défendre  et  défendre  ses  vassaux  contre 
les  incursions  des  Iroquois.  L'école  remplaçait 
justement  le  bastion  le  plus  exposé  aux  atta- 
ques, celui  qui  regardait  le  fleuve,  par  où  l'en- 
nemi se  présentait  le  plus  souvent.  Et  probable- 
ment, c'était  avec  les  pierres  de  la  démolition 
qu'on  l'avait  édifiée. 

«  Aujourd'hui,  disent  les  Chroniques  de  la  Cou- 
grégatùm^  notre  pays  n'a  plus  à  se  protéger 
contre  les  sauvages,  mais  il  a  à  se  tenir  en  garde 
contre  l'ignorance  en  élevant  partout  des  maisons 
d'éducation  qui  sont,  elles  aussi,  des  châteaux-forts 
dans  lesquels  la  jeunesse  se  munit  d'armes  intel- 
lectuelles et  morales  pour  soutenir  les  combats  de 
la  vie.  .  .  .   Nous  espérons,  concluent-elles  modes- 
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.ement,  ,ue  notre  humble  Institut  coutribuera^'à 

ménage  des  chambres  et  Z  J  ^  '  ""  ''" 
heures,  pendant  ^.'^r^^  ^^'^^J  """ 
heures  et  quart,  examen  par  iculier  d  ÔT  r'  °°'' 
t.on  jusqu'à  une  heure.  A  une  ZZè  i  !  '  ■^^" 
.uene  d'une  demi-heure,  émd  ;:;ri,rs" 
récitation  des  Vêpres   et  de.  r„,,    i  ^^' 

nuitresses.  A  deux  heurL  la^sTi  '"  -?""'  '^^ 
heures.  A  quatre  heures,  co^férncedW  T"" 
par  le  P.  Allard,  sur  les  mltières  de  Lens  ""■" 

l'histoire,  la  eéoeraohie  ,'    ^"'"'.'"^^'S-'ement, 
,  !<•  geograpnie,  la  grammaire  etc   A  o;„„ 
heures,  ou  se  réunissait  dans  Poratoire  pi     ,^ 
pnere  et  une  seconde  méditation,  on  so  ipaifon 
recréait,  et  de  sept  heures  et  demie  à  nTf  1' 
on  se  livrait  à  l'étude  „„  v  -       "«"f  heures. 
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les  autres.  Chacune  devait  y  assister,  et  ce  n'est 
pas  toujours  l'exercice  qui  contrarie  le  moins.  On 
est  fatigué,  on  a  besoin  de  repos  et  de  silence  :  il 
faut  se  mêler  aux  autres,  parler,  sourire,  être 
aimable,  donner  congé  à  sa  fatigue  et  à  ses  préoc- 
cupations. Enfin,  après  avoir  enseigné  trois  heures 
le  matin  et  deux  heures  l'après-midi,  on  avait  à 
être  enseigné  à  son  tour  de  quatre  heures  à  cinq 
heures.  De  maîtresses  que  l'on  était,  il  fallait 
redevenir  écolières. 

Pour  accepter  un  genre  de  vie  semblable,  il  faut, 
de  toute  nécessité,  quelque  chose  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  la  nature.  Il  faut  être  chrétien,  disait 
Joufifroy,  c'est-à-dire,  homme  de  conscience  et  de 
devoir;  ce  n'est  pas  suffisant,  ajoutons-nous,  il  faut 
la  vocation,  cet  attrait  qui  incline  la  volonté,  cet 
amour  de  Dieu  qui  fait  que  l'on  se  sacrifie  pour  les 
autres. 

Voici  des  femmes  qui  abandonnent  leur  famille, 
qui  renoncent  à  une  existence  qu'elles  pouvaient, 
aussi  bien  que  tant  d'autres,  se  créer  commode  et 
tranquille,  et  qui,  pour  se  préparer  à  leur  carrière 
de  dévouement  comme  pour  mieux  la  remplir  plus 
tard,  acceptent  de  se  plier,  dans  la  force  de  l'âge  et 
pour  le  restant  de  leurs  jours,  à  un  système  d'obser- 
vances qui  s'emparent  de  tous  leurs  mouvements 
et  ne  laissent  point  d'autre  issue  à  leur  activité 
naturelle  que  celle  que  la  Règle  lui  détermine. 
C'est  une  échelle  constamment  dressée  avec  ses 
degrés  toujours  les  mêmes,  avec  ses  exercices  qui 
ne  varient  jamais,  et  cette  échelle,  jour  et  nuit  il 
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descendre,  ^Îlt^''Z^^^  \  "'T'  "  ' 
davantage  par  la  r;,;.  r  '  ""  >°finiment 

q»'il  soit,  n'est  étranlTr  T  ""'^'  ''  '""^''«"» 

aimons  le  chan^emenf ,        "•  ^^"''■"  ''°"""=-  Nous 

degarderlonSsl'!?  ™""^.'    '  """^  ^^P"g"^ 
de  'ester  couchTa^,;!  "'Tf  P"^'"»»- P-r  exemple 

des  heures  et  des  h  ™  ^"'  "  ''"''«  ^  ^«'er 
bientôt  un  supplice  M  "  '  «'?""•  ^^'^  -^-' 
quand  cette  %^e„on„f  '''  "'^°  ""'^^  ^hose 
est  faite  de  cSreTdXt"""  '™"^  '  ^'""^ 
chaque  jour  nous  IvLI  t  Cn'r t" ^^  ^"^ 
resolutions,  à  faire  les  mêmes  effort.^  " 

«ieux  doublé  de  la  g  â  "  i  n'v  '"""°'"'  """ 
Dieu  que  l'on  sent  sur  ,n  ^  ''"'  '"  "■'8^'"<'  "^^ 
genre  de  vie  et  inV  =.''"'  P""''  ''"P"^^^  ■=- 

™  tirer  le  meilleur  parti^oS    La  RM'e'lrr 
même  chez  toutes  ce   îiWf  ^     ^^'  ^^ 

^i^c^-er;^^n.i:;r^t^v^^  ^^"^- 

;est  ie  travail  manuel  ;  che.  les  sl  r   I  cTS' 
--le  sotu  des  n.alades  ;  ehe.  les  Religteu^etts' 
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Religieuses  vouées  à  l'euseignemeut,  c'est  l'édu- 
cation ;  chez  d'autres,  c'est  la  prédication.  Mais 
chez  les  uns  et  chez  les  autres,  si  la  Règle  est 
organisée  pour  qu'ils  atteignent  leur  fin  particu- 
lière, cette  fin  particulière  n'est  pas  l'objectif  qu'ils 
doivent  avoir  en  vue.  L'objectif,  en  tous  et  pour 
tous,  c'est  la  sainteté,  la  poursuite  de  l'idéal,  l'évo- 
lution et  la  transformation  continuelles  du  sujet. 
Voilà  ce  qui  plane  sur  chaque  congrégation,  qu'elle 
soit  naissante  ou  qu'elle  existe  depuis  des  siècles. 
La  Règle  et  la  fin  spéciale  ne  sont  que  des  instru- 
ments ;  l'œuvre,  le  grand  œuvre  à  réaliser,  c'est  la 
sainteté.    , 

Chaque  communauté  religieuse  est  une  école  de 
sainteté,  la  plus  haute  que  le  monde  connaisse. 
Selon  la  juste  expression  d'un  historien,  c'est  «  le 
dernier  degré  de  concentration  du  christianisme.'  » 

Le  christianisme  y  rassemble  toute  sa  sève,  tous 
ses  moyens,  toute  son  efficace,  et  si  les  deux  instru- 
ments qui  sont  en  présence  y  fonctionnent  comme 
ils  le  doivent,  la  Règle  dans  toute  sa  vigueur,  la 
volonté  humaine  dans  toute  son  énergie,  les  ré- 
sultats ne  peuvent  être  que  merveilleux.  Il  n'y 
a  pas  de  laminoir  qui  amincisse  davantage  le  métal 
et  lui  donne  plus  de  finesse  et  de  solidité.  Et  quaud 
le  métal  est  une  âme  trempée  dans  l'amour,  qui  re- 
nouvelle chaque  jour  son  énergie  par  la  prière  et 
la  méditation,  qui  l'augmente  par  son  contact  avec 
Dieu  dans  la  communion,  il  n'est  pas  difficile  de 

I  Migiiet. 
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ne  s'appartiennent  p'^^r-utlr''  ''™"^^^  1'" 
la  fin  propre  de  leur  In!.     ?  ^PP""^""^'"  qu'à 

nous  avons  devan    nous  dZ-r"""^  ^^"^^  ^"^ 
Longuenil.  "'  '''""'  ""'"■M-  berceau  de 

au.aboiisousSrJettrSrd'^'^T^'^ 
des  curiosités  enfantines  der^''"P"^"'"«' 

ceptibilités  ridicules    des'  t  ^1°"'"'  "'  '^''  ^■'^- 
tuations  qui  étonnen;  HS    ''^™''''='««  ^'  des  infa- 

fuites  i  se  cZ::  ;  r::re  ;::  ^-^'-^  ^- 

de  même  des   caractères  W  '^'«^^"  '""^ 

esprits  supérieurs    """/'^«f"'ent  trempés,  des 
«mes  qui  att  i  "ne:tt    TT^'  '°'''>«'P'aWes,  des 

l'l.onnenr,q„isi:e'ntt:'p?;:'d:Di'^^?"^''^^ 
veun  avilir  la  nature^huma^  qu,f  f^  ^=' P^ 
perfectionner,  développer  ce  ân'il  !       -     "T  '* 

Selrrt'dTlfb'  '^  -^^  •^U'^'d^strer  Vr- 
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La  Règle  est  la  charpente  d'une  congrégation, 
son  ossature,  sa  colonne  vertébrale.  Qu'il  y  ait 
lésion,  qu'elle  soit  négligée,  et  la  congrégation  péri- 
clite, elle  se  traîne  misérablement.  Qu'elle  soit 
saine,  vigoureuse,  que  chaque  membre  s'appuie 
sur  elle  et  vive  d'elle,  la  congrégation  est  floris- 
sante, elle  remplit  le  but  pour  lequel  elle  est 
fondée  :  elle  sanctifie  ses  membres  tout  en  rendant 
service  à  la  société.  Car  elle  n'est  pas  seulement 
une  école  de  sainteté,  elle  est  encore  .une  source  de 

bienfaits. 

Taine,  qvie  nous  aimons  à  citer  parce  qu'il  est 
d'une  sincérité  sans  conteste  et  que  sa  parole  a  du 
poids  dans  la  plupart  des  questions  historiques 
qu'il  a  traitées,  désigne  les  congrégations  reli- 
gieuses sous  le  nom  «  d'organes  précieux.  » 

Il  dit  que,  grâce  à  elles,  «  un  grand  service  public 
est  assuré,  l'enseignement  supérieur  ou  primaire, 
l'assistance  des  malades,  le  soin  des  pauvres,  sans 
charge  pour  le  budget  de  l'Etat.  » 

Il  ajoute  que,  toujours  grâce  à  elles,  «  il  se  forme 
au  milieu  du  grand  monde  banal,  de  petits  mondes 
originaux  et  distincts,  011  beaucoup  d'âmes  trouvent 
la  seule  vie  qui  leur  convienne,  »...  qu'elles  offrent 
«  un  débouché  à  des  besoins  profonds  de  conscience, 
d'imagination,  d'activité  et  de  discipline,  »  qu'elles 
endiguent  et  dirigent  ces  besoins  «  dans  un  canal 
dont  la  structure  est  un  chef-d'œuvre  et  dont  les 
bienfaits  sont  infinis.  De  cette  façon,  avec  le  moins 
de  dépense  possible  et  le  plus  d'effet  possible,  cent 
mille  personnes,  hommes  et  femmes,  religieux  et 
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religieuses,  exécutent  volo.naircueut  e,  gratuité' 

dTsrs:;r::cir--°"'-p'--uuujs 

Ces    besognes    sociales  ^onf-    i'^ 

perpétuenen,e„t  ve^  fbu  s^é:,^':»!';^  '^'"«'■■ 
grégation  s'est  fixé,  et  la  S  et:;  e;";.™,"" 
société  «  en  bienfaits  infinis  »  ^ 

i4"Lrr,rsr'àtr  '*""*•  '• 

gieuse.  C  est  pourquoi,  le  i-  novembre  iS.,    ^ 
»e  sorte  d'incan.adondela  Rè  7'"  ^  "^^'■'"''-. 
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«  Elle  voyait  tout,  raconte  une  de  celles  qu'elle 
a  formées,  le  moindre  manquement  ne  lui  échap- 
pait pas."  )) 

Ce  zèle  pour  la  régularité  est  la  cause  principale 
de  l'essor  rapide  que  prit  sa  communauté.  L  i  fer- 
veur attire,  le  relâchement  éloigne.  Si  nous  écar- 
tions les  voiles  qui  entourent  encore  le  modeste 
berceau,  il  ne  serait  pas  nécessaire  d'aller  bien 
loin  dans  l'avenir  pour  constater  cette  vérité.  Il 
suffirait  de  dix  ans.  Voyons  donc  ce  qu  disait 
un  étranger  qui  visitait  le  pays,  dix  ans  après, 
en  1854  : 

((  Si  pour  bien  remplir  leurs  sublimes  fonctions, 
les  Sœurs  de  Charité  ont  besoin  d'une  vocation 
extra  irdiu aire  qui  ne  se  rencontre  que  dans  le 
cathol!v:isme,  les  Sœurs  enseignantes  ne  trouvent 
aussi  que  dans  la  religion  un  aliment  et  une 
récompense  pour  leur  dévouement.  Otez  ce  mobile 
à  leur  conduite,  qu'j'-  a-t-il  de  plus  fastidieux  et 
de  plus  abrutissant,  humainement  parlant,  que 
d'apprendre  les  premiers  éléments  de  la  lecture  à 
de  très  jeunes  enfants,  de  leur  répéter  cent  fois  la 
même  leçon  et  de  hâter  le  développement  d'in- 
telligences paresseuses  ou  récalcitrantes  ?  Aussi 
chercheriez-vous  en  vain,  hors  des  communautés 
religieuses,  des  maîtresses  d'école  qui  aient  le  goût 
de  leur  profession. . .  Seuls  les  couvents  produisent 
des  intelligences  d'élite  pour  lesquelles  l'enseigne- 
ment se  transfigure  et  devient  un  apostolat.  Les 
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religieuses  déploiem.   pour   for.ner   l'esprit  et  le 

mè «r  .;.       -  '"™"'  ^"^  "■'="    "'"«treraieut  les 
mères  elles-mêmes,  et   les   Smnrc    i     t 

c!::^  '"""7  '^^  «""—.'es  euseignJ     'd  ; 
Canada,    ne  fout  <|ue    suivre   la  voie  oi,  „„ 

yuebec  et  la  Congrégation  de  Montréal.'  . 

Derceau  de  1843,  ,1  sortit  une  famille  religieuse 
<!•■■  ne  fu  pas  trop  déplaeée  à  côté  de  ses  grandes 
sœurs  agees  de  deux  siècles,  c'est  à  sa  ferveur  ot 
e  te  fann  le  en  est  redevable.  Mais  laissons  retom! 
ber  les  voiles,  et  revenons  au  présent. 

Le    endeniain  de  la  Toussaint,  la  Règle  fonc 
fonnait  dans  toute  sa  rigueur  et  l'école  feprena 
a  physionomie  de  ruche  laborieuse.  Maîtres  es 
élevés  étaient  à  leur  tâche.  Mlle  Henriette  et  sa 
sœur  avaient  quelqn.  expérience  de  l'enseigne 
-ut;  pour  Eulalie,  elle  y  faisait  ses  prem  f res' 
armes.  Mais,  avec  le  bon  sens  et  l'esprit  Sérva 
on  do«  elle  était  pourvue,  son  embat:'  durt 

vents  de  St-Denis  et  de  Montréal,  et  ce  on'ell. 
avait  vu  faire  à  ses  maîtresses,  el  e  s'eLr  a  "e 
I  approprier  à  sa  situation  ^ 

arrive  ■  à  ,Z"'°'"-  f  '  '"'''"'  ^'^™=  '^  paient 
a^rn-er  a  1  heure   réglementaire.  Elles  s'empres- 

'  '"""'"-Héro,,,  Ars  Sey,mlesde  Din: 
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saient  de  s'asseoir  sur  ces  bancs  que  les  enfants 
venaient  de  quitter,  et,  à  leur  tour,  elles  écoutaient. 

«  Avec  quelle  scrupuleuse  attention  nous  re- 
cueillions chacune  de  ses  paroles  !  disent  les 
Chroniques.  » 

La  petite  communauté  marchait  donc  dans  sa 
voie  d'un  pas  décidé.  Elle  marchait  ainsi  depuis 
quelques  jours  à  peine,  lorsque,  soudain,  il  y  eut 
une  alerte.  La  fièvre  typhoïde  entra  dans  la  mai- 
son. La  plus  jeune  des  demoiselles  Cêré  fut  atteinte, 
et,  eu  quelques  heures,  le  danger  devint  si  grave 
que  le  P.  Allard  l'administra  et  se  mit  à  la  préparer 
au  redoutable  passage.  Le  père  de  la  moribonde, 
accouru  à  la  première  nouvelle,  unissait  ses  prières 
à  celles  de  ses  compagnes.  Heureusement,  le  fatal 
dénouement  ne  se  produisit  pas,  mais  la  malade 
ne  se  releva  que  lentement,  et  cette  secousse  fut 
cause  que,  deux  mois  après,  elle  retournait  auprès 
de  son  père. 

Comme  il  n'y  avait  qu'une  mansarde  pour  les 
maîtresses,  on  se  demande  où  elles  se  réfugiaient 
pendant  la  crise,  et  quel  repos  elles  pouvaient 
goûter  lorsque,  à  tour  de  rôle,  elles  essayaient  de 
réparer  leurs  forces.  On  se  demande  encore  com- 
ment la  contagion  n'eut  de  prise  sur  aucune  d'elles. 
obligées  qu'elles  étaient  de  respirer,  dans  un  espace 
restreint,  le  même  air  que  la  malade. 

Le  Ciel  veillait  sur  elles. 

Sa  protection  se  manifesta  bientôt  d'une  autre 
manière.  Elles  étaient  encore  sous  le  poids  de  ces 
tristes  émotions  et'du  surcroît  de  travail  qui  résul- 
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tait  de  l'éloignement  de  Mlle  Géré  de  sa  classe 
lorsqu'elles  virent  entrer  trois  demoiselles  qurde: 
mandaient   à   faire   oarhV   .1«    i  ' 

C'était  Mil.  Q  1       K^  '^"''   ^"'"'""nauté. 

L  était  Mlle  balome  Martin  et  deux  autres  qui 
n'ayant  point  d'instruction,  passèrent  dan      e  dé- 
partement de  Mlle  Dufresne,  en  qualité  de  sœurs 
converses.  *«curs 

de11'prr""''^'''°'"'  '™''  "■  '^  J°»^  ="■  village 
de  St-Plnhppe,  près  Montréal.  Son  père  était  ,fn 

brave  fernner  canadien  q.e  les  troubles  de    8  - 
entramerent  et  dans  lesquels  il  perdit  la  vie  l 
niere,  une  MaeNeil,  était  écossaise  et  avait  la  réou 
tahon  d'être  Tune  des  plus  belles  feun  .eV  d,  Ca-' 
nada.  Restée  veuve  et  sans  fortune,  elle  tra  ^m' 
pour  gagner  sa  vie,  et  ses   enfants   l'in    èreû 
Mane-Salomé  tint  une  école  à  St-Hyaci,  t  r  o,  ' 
selon  d'autres   fut  gouvernante  dans^^une  fa.ùnie 
de  cette  v.lle  Ces  détails  ne  se  révélèrent  qu'àp  es 
a  mort,  car  l'humble  jeune  fille  ne  parlai' jama  s 
m  d'elle  ni  de  ses  parents.  J-iuais 

nrolf  r^f  '"''  '"'  ''  *'P°^^"  *  ='«°'"Plir  le 
P  ojet  qu'el  e  nourrissait  dans  son  eœ„r,  eu  se 

faisant  religieuse  che.  les  Sœurs  de  la  Com^réga! 
on,  lorsque  le  P.  Telmon,  qui  la  rencontra' dans 
une  de  ses  courses,  lui  parla  de  la  fondation  de 
tongueuil  Cette  idée  lui  sourit.  Ses  rêves  de  sa! 
criiices  et  d'immolation  avaient  plus  de  chance  de 
se  réaliser  au  sein  d'.^e  comuimiauté  n..issa,  te 
nlle  accepta.  • 

n^nf  -'  °77'»-<-'.  ^II---  devenait  membre  de   la 
petite  mmille,  heureuse  de  trouver  dans  Eulalie  un 
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modèle  de  deux  choses  qu'elle  aimait  le  plus,  la 
distinction  et  la  sainteté.  Elle  remplaça  Mlle  Cen- 
dans  sa  classe  des  petites,  et  suivit  comme  les 
autres  les  conférences  du  Père  Allard. 

Il  y  eut  un  autre  incident  dans  ce  même  mois  do 
novembre.  Des  affaires  de  famille  appelèrent  Eulalic 
îi  Belœiî.  Son  père  en  profita  pour  la  harceler  de 
nouvelles  instances.  Il  ne  pouvait  se  consoler  de 
son  absence,  sa  blessure  ne  se  fermait  pas.  Il  lui 
adressa  représentations  sur  représentations,  il  em- 
ploya, avec  plus  d'émotion  que  la  première  fois,  les 
moyens  qu'il  savait  les  plus  propres  à  l'impres- 
sionner, son  grand  âge,  sa  mort  prochaine,  l'état  de 
Théophile  qui  ne  s'améliorait  pas,  le  presbytère 
qui  n'avait  plus  de  direction.  Eulalie  tint  bon,  mais 
elle  était  à  la  torture.  Et,  pour  accroître  son  tour- 
ment et  bouleverser  ses  idées,  la  paroisse,  qui  sen- 
tait plus  vivement  que  jamais  le  vide  de  s*"  'épart, 
lui  députa  ses  principaux  citoyens  à  l'er. .  de  lui 
offrir  une  maison  où  elle  établirait  sa  communauté. 
Pourquoi  vous  éloigner  ?  Puisque  vous  voulez  faire 
une  fondation,  faites-la  ici.  Vous  serez  au  milieu  de 
personnes  qui  vous  connaissent  et  qui  vous  aiment. 
La  courageuse  femme  se  défendit  de  son  mieux. 
Elle  renouvela  son  sacrifice  et  le  renouvela  en 
plus  parfaite  connaissance  de  cause  qu'un  mois 
auparavant. 

Elle  pouvait  comparer  ce  qu'elle  abandonnait  ici 
à  ce  qu'elle  avait  rencontré  là-bas.  D'un  côté,  sa 
chambre  à  elle,  ses  habitudes,  ses  affections,  le 
recueillement,  le  silence,  la  sympathie  générale, 
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l'avemr  assuré  ;  de  l'autre,  le  bruit,  la  gêne    h 
ma  ad,e,  „„e  population  qui  ne  la  connais^saU  p 
et  qui  la  regardait  avec  ses  conmagues  d'un  œ» 
cnneux  s'il  n'était  indifférent  ou  ni,r„i^  ^ 
avemr  douteux,  sa  réputation  qui  son.brera.t  ,  'e  ë 
ne  réussissait  pas.  Le  combat  fut  rude  mais  K  v  . 
.o.re  fut  éclatante.  D'uu  élan  de  son t;""    elle  t 
egagea  de  ces  considérations  Innnaines.  Jésu!    I 
Mar,e  la  voulaient  à  Louguenil,  puisque  cï-li^    ■ 
que  son  évêaue  et  le  PA,„  t  i  ,   . 

de  s'établir    «  ,-        T     "°"   '"'  ='^'"'™'  dit 

dàu    lesfibi,,   ,"""'   '"  ^^"'^■"'^'".  elle  trouverait 
dans  les  Oblats  le  secours  dont  sa  fondation  nt  ,  ,u- 

r  ::r'':nll  ^"^  ""■"■'  ^°"«-"'-  E"e  ar^i     . 

a  t„^  hante        "  '""  ''''"''''  "'^^«^  ^"'P^^""  ''e 
la  touchante  expression  que  lais.sent  des  larmes  ré 

cemment  versées.  L'accueil  de  ses  compag'ela  dl 

dommagea  de  sa  peine.  Elles  la  reçurent  co.nme  une 

Au  mo  s  de  novembre   succéda  le  niois  de  dé- 
cembrequ,  s'écoula  plus  tranquillement.  Cependant 

est  IvéT,  *  J"'"  ™'"'""  <■'""  luand  on  en 

lit   le  siilT^  """""'"'  '''  '"^^'«'  ■•'  '-"^  "-- 

end  lit  „,-,!». '■'"""•  ^""''  "'"'^«  bien  un 
endroit  ou  elles  se  reunissaient  pour  leurs  exercices 

en  commun,  endroit  qui  leur  prenait  la  pl^    b  le 

r  mail'  ■""•r  '■   ''"''^"^^  =>PPelaient'eur  o  ;! 
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Chaque  matin,  il  leur  fallait  traverser,  pour  se 
rendre  à  l'église,  une  assez  grande  place  balayîe 
par  les  vents,  et  il  faut  savoir  la  quantité  de  neige 
qui  s'accumule  fréquemment  la  nuit  pendant  l'hi- 
ver, il  faut  connaître  l'âpreté  du  froid  qui  règne  en 
cette  saison  sur  le  bord  du  fleuve,  pour  comprendre 
le  mérite  qu'elles  avaient  à  sortir  ainsi.  Chaque 
après-midi,  c'était  la  même  chose.  Il  fallait  refaire 
le  même  trajet  pour  leur  visite  au  Saint-Sacrement. 
Outre  le  dérangement  qu'occasionnaient  ces  allées 
et  ces  venues,  il  3'  avait  perte  de  temps,  et,  avec  la 
surveillance  des  pensionnaires  et  leurs  cinq  ou  six 
heures  de  classes  par  jour,  elles  n'en  avaient  pas  de 
trop  pour  leur  compte  personnel.  De  plus,  rien 
autour  d'elles  pour  soutenir  la  nature,  verser  un 
peu  de  baume  sur  ses  froissements  et  ses  déchi- 
rements :  Ni  cloître  silencieux  qui  parle  à  l'ima- 
gination, ni  salles  aux  voûtes  élancées  d'où  desceud 
le  recueillement,  ni  chapelle  à  la  lampe  solitaire  qui 
favorise  la  piété  ;  une  chambre  vulgaire  entourée 
et  surmontée  de  chambres  plus  vulgaires  encore,  et 
dans  cette  chambre,  quelques  chaises,  une  table 
recouverte  d'un  tapis,  un  crucifix,  une  statue  de  la 
Sainte  Vierge.  Voilà  tout.  Elles  n'avaient  pas  autre 
chose. 

C'était  la  nudité  des  catacombes,  moins  les  corps 
des  martyrs  qui  enthousiasmaient  les  vivants,  et 
moins  le  sang  de  l'Agneau  qui  les  fortifiait.  iMais 
l'amour  chantait  dans  leur  âme,  et  l'amour  est  un 
puissant  charmeur.  Il  chantait  l'éternel  cantique 
qu'elles  connaissaient  : 
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"J'aime  et  je  veux  souffrir!.  .  .   Allons,  mon 
amour,  allons  à  la  croix  !  .. 

Quand  le  matin,  h  cinq  heures,  elles  étaient  là 
dans  le  pauvre  oratoire,  à  prier  et  à  méditer,  ou 
que  dans  la  journée,  elles  3'  revenaient  pour  réci- 
ter 1  office  et  le  chapelet,  elles  oubliaient  leur 
misère  et  ne  voyaient  que  le  crucifix  qui  leur 
ouvrait  ses  bras  et  la  douce  Vierge  qui  semblait 
les  regarder  Ce  crucifix  ne  leur  parlait-il  pas  de 
pauvreté  et  de  déuûment,  ne  leur  rappelait-il  pas 

1  indicible  horreur  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pour- 
quoi m  ave/-vous  abandonné  ?  .  Elles  aussi    elles 
étaient  abandonnées  de  sa  présence  eucharistique 
mais   ne  Pavaient-elles  pas  avec  ses  plaies  éter^ 
nellement  vivantes,  avec  son  amour  qui  change  la 
dernière  mansarde  en  palais  et  eu  ciel  >  Et  cette 
blanche  statue  qui  se  tenait  humblement  au  pied 
du  crucifix,  comme  autrefois   Celle  qu'elle  repré 
sentait,  au  pied  de  la  croix,  est-ce  qu'elle  ne  parlait 
pas  également  d'abandon  ?  L'abandon  des  longues 
heures  de  solitude  pendant  les  travaux  de  la  vie 
publique,  et  surtout  l'abandon  des  dernières  années 
après  l'Ascension  ! 

En  pensant  à  tout  cela,  eu  entendant  ces  voix 
mystérieuses,  elles  se  résignaient  ri  leur  sort,  et 
elles  aimaient  leur  oratoire,  Eulalie,  pas  plus 
que  ses  compagnes,  ne  l'aurait  échangé  contre  ces 
chapelles  qu'elle  ornait  jadis  de  si  magnifiques 
parures.  *       ^ 

"  C'est  là  que  nous  prions,  c'est  là  que  nous  pieu- 
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rons  quelquefois  et  que  nous  espérons  toujouis. 
C'est  là  que  le  P.  Allard  nous  a  prêché  notn 
retraite,  et  que,  chaque  soir,  il  nous  donne  nôtre- 
sujet  d'oraison  pour  le  lendemain.  C'est  là  que 
nous  récitons  le  chapelet  et  l'office  de  la  Sainte 
Vierge,  là  que  nous  nous  rassemblons  pour  la 
lecture  spirituelle.  Quant  à  la  visite  au  Saint- 
Sacrement,  nous  allons  la  faire  à  l'église.  Bientôt, 
nous  l'espérons,  il  nous  sera  donné  d'y  avoir  le 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Alors  il  nous  deviendra 
infiniment  précieux.'  » 

Cet  espoir  se  réalisa.  A  la  fin  de  décembre,  Mgr 
Bourget,  qui  ne  les  perdait  pas  de  vue,  leur  accorda 
la  faveur  d'avoir  la  messe  tous  les  jours,  le  dimanche 
excepté.  M.  Bras.sard,  curé  de  I.ougueuil,  procéda 
à  la  bénédiction  de  l'oratoire,  assisté  du  Supérieur 
de  la  Communauté,  le  R.  P.  Honorât.  A  peine 
fut-il  bénit  que  les  chères  fondatrices  le  décorèrent 
d'un  nom  nouveau,  elles  l'appelèrent  une  chapelle. 
«  Tous  les  jours,  à  l'exception  du  dimanche  oii 
nous  continuerons  d'aller  à  l'égli.se  paroissiale, 
nous  aurons  la  sainte  messe  qui  nous  sera  dite  par 
notre  chapelain  !  » 

Quelle  joie  !  notre  chapelain,  notre  messe,  notre 
chapelle  !  .  .  Mais  il  y  avait  une  ombre  à  cette  joie. 
La  chapelle,  toute  chapelle  qu'elle  était  devenue, 
ne  possédait  pas  de  tabernacle.  Possédait-elle  même 
un  autel  ?  La  table  sur  laquelle  on  appliquait  une 
pierre  sacrée  n'en  tenait-elle  pas  lieu  ?  Quoiqu'il 

'  CAronijui's. 
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expression  d„  clironique^       il  ,  •  <^.''»"'>««e 

tabernacle  <,„e  le  cœ,  '  ^J^  ^chl""  "''""" 
elles  devaient  avertir  le  célébrln;  A  ^  'T'"' 
celles  qui  désiraient  eo.nnm^t  ^  f"  """""■."^ 
faite,  l'action  de  «races  té™  n'  '"  ™'"""""'»> 
qui  était  descendu  d  spa    St"l'      f""  '"  ""' 

saitt  s'f:::/|r^l'„^C'^'-'  >-.-  nchesse  Tct 

nacle  de  la  chane  le    n   r'  '""'  '''""■'''"«  '^''=- 
c  id  cnapelJe,  il  était  éMlemenf  Vu^; 

-iiser„...„:etr:fe:pt:if?^"r™'^ 

même  privilège  Anr^cP       .P^^^^'^'  demandant  le 

.o.;s  .i  jonrTsn'cS  'X?"  pof:^  !Cr 
nstie   et  d'une    n^n„;-  P"!»seaer  J  iiucha- 

u  une   manière    permanenfp    !?« 
quence,  derrière  PomKt-^       •  "'^°ente.   En   conse- 
T  ,  "ciiicre  1  ombre  qui  obscurciï:.:ni>  io    •   • 

du    moment,   cette   nouvelle   esnXln  ."''''^ 

briller,  scintillante  déià  comlrr 'T  ?'"   ''   ^^'  ^ 
train  de  conduire  lefCtlI     "' i  ^"  '^^^^  ^° 
trouvait  entre  les  fêtes  de^Noll  et  del^'i:  '"  " 
"  Notre  Seigneur  ne  fer.  J  Epiphanie. 

notre  maison,  ma     nous    liré"^.'"'  ^"^^^  '^^^ 
^^'instance,   il   pnérr^^di^iC^"!' sT  '^^ 
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O  saintes  fondatrices,  comme  vous  étiez  riclus 
dans  votre  pauvreté,  et  pieuses  et  aimantes  dans 
votre  dénûnient,  et  comme  le  Dieu  de  rk-thléeiu 
devait  se  plaire  dans  la  crèche  de  vos  cœurs  ! 

La  jeune  famille  s'organisait  eu  se  développaïu. 
Le  i"  janvier  1844,  après  deux  mois  d'existence, 
elle  comprenait    huit    membres  :   les  trois   fonda- 
trices, Mlle  Salomé  Martin  qui  s'habituait  et  qui 
édifiait  les  autres  par  sa  ferveur,  Mlle  Emélie  Céiv 
qui  avait  de  la  peine  à  se  rétablir  et  qui  allait  se 
retirer,  une  autre  qui  venait  d'arriver,  et  les  deux 
compagnes  de  Mlle  Martin  à  qui  le  genre  âe  vie  de- 
là maison  ne  paraissait  pas  convenir.  Le  berceau 
était  trop  étroit,  mais  on  savait  que  la  Fabrique 
s'occupait  de  préparer  un  autre  logement  qui  satis- 
ferait davantage  aux  exigences  d'une  communauté 
naissante.  Bien  entendu,  le  développement  ne  s'ac- 
complissait pas  sans  entraves.  Le  monde  murmu- 
rait, il   raillait,   il  critiquait.    Il   sera  toujours  le 
même  :   L'expérience   des   siècles   ne  lui    servira 
jamais  de  rien.  Quelle  est  l'œuvre,  quelle  est  la 
^     fondation  devant  laquelle   il  ne  se  soit  arrêté  en 
levant   les   épaules,  en   la   taxant   d'impossibilité 
et   de    folie,   en    branlant   sa   forte   tête  qui   sait 
tout  et  qui    parle   de    tout  ?    Il    ne    devait  pas  y 
avoir    d'exception    pour    l'œuvre    de    Longueuil. 
Les  langues  ne  l'épargnaient  pas.  La  raison  rai- 
sonnante ne  pouvait   s'expliquer    l'audace  de  ces 
pauvres  femmes. 

«  Un  écu  et  Thérèse,  c'est  peu,  disait  la  grande 
sainte  de  ce  nom  au  milieu  de  ses  fondations  et  de 
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d"  presbytère  il  e,   «    '    u  fK,  f '^--  Toutefois, 
que  l'écho.  II  l„i  reveZ  l!  ^*  """•^  '^'"'« 

dans  laquelle  on  il  te„3"!^^P'•™^"  ''^  '"«"»■« 

■^vaite„sade..tiHt'rs,V^^S,;:^Pr^''"" 
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pupitre  pour  le  missel.  «  '  ^""^"^  "° 

Ces  demandes  de  Dunitrp  *.f  ^ 

Pup^re  et  de  canons  d'autel 

19 


i 


390 


MÎÎRK   MARIK-Rt)SK 


I     >     amm\' 


indiquent  que  les  finances  de  la  petite  famille 
n'étaient  pas  des  plus  prospères.  En  effet,  ses  ditfi 
cultes  ne  se  bornaient  pas  à  l'étroitesse  du  local  «i 
à  la  contradiction  des  langues.  Il  fallait  vivre,  et, 
pour  vivre,  on  n'avait  que  les  ressources  de  l'école. 
Suffisantes  peut  être  pour  Mlle  Henriette  et  sa 
S(eur,  elles  ne  l'étaient  pas  du  tout  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  six  personnes  de  plus.  Malgré  son  esprit 
inventif  et  l'assistance  de  trois  sœurs  converses, 
Mlle  Dufresne,  qui  était  à  la  tête  de  ce  départe 
ment  des  subsistances  publiques,  avait  fort  à  faire. 
Son  goût  du  beau  pouvait  dormir,  mais  le  goût  de 
l'utile  et  du  nécessaire  avait  mainte  occasion  de 
s'exercer  et  d'acquérir  tout  le  développement  dont 
il  était  susceptible. 

En  dépit  de  ces  privations,  la  Communauté  était 
heureuse.  La  joie,  la  gaieté  la  plus  franche  et  la 
plus  cordiale  régnait  entre  ses  membres,  du  moins 
parmi  ceux  qui  devaient  persévérer.  Et  même, 
ceux-là  ue  trouvaient  encore  trop  bien  traités.  Ils 
retranchaient  de  ce  nécessaire  qu'on  leur  procurait 
à  grand'peine.  A  l'exemple  d'Eulalie  qu'elle  avait 
choisie  pour  modèle,  Mlle  Marie-Salomé  se  lançait 
dans  la  mortification  de  toute  la  générosité  de  ses 
dix-neuf  ans.  Elle  se  contentait  souvent  de  quel- 
ques pommes  de  terre  cuites  à  l'eau  qu'elle  man- 
geait avec  la  pelure,  par  esprit  de  pénitence.  Elle 
considérait  le  pain  comme  un  objet  de  luxe  et  de 
superflu  ;  un  morceau  lui  durait  du  dimanche  au 
.samedi.  D'autres  fois,  et  cela  était  fréquent,  c'est  à 
genoux  qu'elle  prenait  son  pauvre  repas.  Quand,  à 
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force  d'adresse,  Mlle  D„frcsne  réussiss.;,  •  "" 
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dans  ,a  prière,  la' n^^HoteTrei""^'™'"^»^' 
P.  Allard,  les  secret,  TT  ™nferences  du 

vie  de  si.;„ce  TZ^  '^  ^  i*;  f^"^'  ^°'^^ 
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neur  dans  notre  salle  et  que  nous  appelons  la 
Chaise  de  la  Sainte  Vierge.  Personne  ne  s'y  asseoit. 
C'est  la  chaise  de  notre  vSupérieure,  car  il  faut  dire 
que,  n'ayant  pas  jusqu'ici  de  supérieure,  nous 
avons  élu  Marie  à  l'unanimité  pour  remplir  cette 
charge.  Et  nous  sommes  convaincues  que  la  Vierge 
si  bonne  et  si  maternelle  est  au  mijieu  de  nous, 
qu'elle  préside  à  nos  récréations,  à  nos  études,  à 
nos  classes,  à  nos  repas,  et  que  sa  vigilance  s'étend 
même  sur  notre  sommeil.  Quand  nous  voulons 
obtenir  quelque  faveur,  par  exemple  une  postu- 
lante, nous  berçons  la  Chaise  en  grande  cérémonie. 
Il  s'agirait  d'une  Reine  que  nous  n'y  apporterions 
pas  plus  de  gravité.  Cependant  il  faut  ajouter  que 
cette  gravité  ne  sent  pas  l'étiquette  des  cours,  et 
que  le  sourire  n'en  est  pas  absent.'  » 

Cette  joie  est  de  tradition  parmi  les  saints.  S'il  y 
en  eut  d'austères,  dont  les  lèvres  ne  souriaient 
jamais,  c'est  le  petit  nombre.  Le  plus  grand  nombre 
a  été  d'humeur  joyeuse.  Sainte  Thérèse  ne  voulait 
dans  ses  couvents  que  des  visages  sereins.  De  la 
gaieté  !  de  la  gaieté  !  recommandait-elle.  Il  ne 
s'agissait  pas,  d'après  elle,  d'imitf  ces  dévots 
«  qui  prennent  un  air  refrogné,  n'osent  plus  parler 
ni  respirer,  de  peur  que  leur  dévotion  ne  s'en 
aille.  » 

Elle  exigeait  qu'en  récréation  on  s'occupât  «à 
réjouir  les  autres,  et  que  l'on  se  gardât  d'enfouir 
son  esprit.  » 
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«  Personne  n'en  a  fm,.  f       •        •  ^^^ 
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^a  chère  sainte  Eli/ab^fli  L  u 
la  personne  la  pins  Jl  e  d!  ,  "^'^^  ^^"'^  ^'^'^ 

elle  battait  des  n"ainr^  1  -T^"'"  ^^'^  "^^t, 

^-s  les  dernière:::',;  ^,v:ri^r^^^^'"^'- 

n'étaient  rien  moins  nn.  °1'''\''^' ^^s  occasions 

méchanceté  dan<î  „«       •  tomber  par 

releva  e„  nwIZrr^^r 'f"^:  ^"^  - 
Maître  Conrad  I..i-.„êmc  nui  T    nf  '"'="• 

éta.t   impuissant  à  tarir  U  ^   /     ""'  P^"^' 

radieuse.  Il  avait  bea  ,   I  L""""''  ,f=  ^^"=  J"- 
=»  grâce  souriante  «us  ,?"'°y"^'.="e  conservait 

''"^j;:;--;^eC:ri7sZr'^^^^^^^^ 

f '"P°rain"sTFranS:  d' Assise "Lw"  ^T"^  ™''- 

nSttr^:r.^^^'^'---^-^^^^^ 

et  toi.  Va  prier    Mais  rf  ^"'"'^^  "ï''^  ^^'e» 

frères,  aie  toujours  une  '  "">'  ."  <'^'^^°'  '« 

car  il  ne  couvC  pas    or„Vn '"'f^^"'  j'"^^"-' 
Dieu,  de  montrer  un  air  ,?        /"  '"'  ^"'''^  ^e 

Dans  la  première  R^irrr-'^^^^^™»"^-  » 
obligation  canonique  au  .n'         '"  ''^  '="  J°'^  "»« 
'été  et  l'obéissance    '  "'  ""•'  "ï"^  '^  'bas- 

Il  prêchait  d'exemnlp  Tl  o»        n  • 
chantant  des  cantZes  fa,  '"     ''"  ?"  '^^  "««• 

qu'il  rencontrait   i:^^^::^^^',^-"'""  '  '°'"  ^^ 
tous   une  parole  aimable    Z  ■  ''^^"  P»" 

aimable,   les   conviant  tous   au 
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banquet  d'amour  et  d'allégresse  qui  se  célébrait 
continuellement  dans  son  cœur.  Un  soir  d'hiver 
qu'il  cheminait  avec  frère  Léon  par  un  froid  très 
piquant,  il  traita  cette  question  de  la  joie. 

«  Frère  Léon,  brebis  du  bon  Dieu,  sais-tu  quelle 
est,  pour  les  Frères  mineurs,  la  joie  parfaite  ?  Ce 
n'est  pas  d'édifier  le  monde  par  leur-  sainteté,  de 
chasser  les  démons,  de  rendre  la  vue  aux  aveugles, 
de  ressusciter  des  morts  de  quatre  jours,  ce  n'est  pas 
non  plus  de  posséder  toutes  les  langues,  sciences 
et  écritures. 

—  Qu'est-ce  donc,  Père,  dit  Léon,  que  la  joie 
parfaite  ? 

—  Eh  bien  !  quand  nous  serons  à  Ste-Marie  des 
Anges,  trempés  de  pluie,  percés  de  froid,  couverts 
de  boue,  mourant  de  faim,  nous  frapperons  à  sa 
porte,  le  portier  viendra  tout  en  colère  et  dira  : 

«  Qui  êtes-vous  ? 

—  Deux  de  vos  frères  ! 

—  Ce  n'est  pas  vrai,  criera  le  frère,  vous  êtes 
deux  vagabonds  qui  volent  le  pain  des  pauvres.  » 

«  Et  il  nous  laissera  à  la  porte,  à  la  pluie  et  au 
froid,  et  nous  penserons  que  ce  portier  nous  connaît 
bien.  Et  si  nous  continuons  à  frapper,  et  qu'il  nous 
chasse  avec  un  bon  bâton  noueux,  en  nous  criant: 

«  Allez- vous-en,  méchants  larrons,  allez  à  l'hôpi- 
tal, il  n'y  a  pour  vous  ici  ni  souper  ni  lit  !  » 

«  S'il  nous  prend  par  nos  capuchons  et  nous  jette 
dans  la  neige,  et  que  nous  supportions  tout  cela 
en  pensant  aux  soufiFrances  du  bien  aimé  Jésus, 
Frère  Léon,  voilà  vraiment  la  joie  parfaite  !  » 
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Hon."El;:;i;i  ™:i;:f  «  ^'--  ^-^  >a .  J 
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-uante,  et  la  joie  reprlna  t       'dessr Ir^' 
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l'institut.  On  se  fait  connaître  aussi.  On  donne 
aux  supérieurs  toute  facilité  de  lire  dans  la  cons- 
cience et  de  juger  si  l'on  a  l'aptitude' voulue.  Voir 
et  se  laisser  voir,  tel  est  le  but  de  l'épreuve.  C'est 
ce  qui  dans  les  communautés  se  nomme  le  postu- 
lat. Il  n'engage  pas,  il  est  purement  et  simplement 
une  garantie  en  faveur  du  sujet  qui  demande  à 
atrer,  et  de  la  congrégation  qui  veut  examiner  s'il 
possède  les  aptitudes  et  les  dispositions  requises. 

Or,  Eulalie,  Mlle  Dufresne,  Mlle  Henriette  Céré 
n'étaient  que  des  postulantes.  Elles  avaient  con- 
servé leurs  vêtements  séculiers,  rien  ne  les  dis- 
tinguait extérieurement  des  personnes  du  monde. 
Le  Père  Al|ard  qui  les  suivait  de  près  décida  qu'elles 
avaient  fait  leur  preuve  et  que  le  moment  était  venu 
d'opérer  la  séparation  radicale  en  prenant  le  saint 
habit.  Ce  n'est  pas  l'habit  qui  fait  le  religieux,  dit 
V Imitation.  Non,  mais  il  contribue  à  le  faire  en  lui 
rappelant  à  toute  heure  qu'il  est  désormais  un  être 
à  part,  séparé  du  monde,  mort  au  monde,  ne  vivant 
plus  que  pour  le  ciel.  Le  Père  leur  annonça  que  la 
cérémonie  aurait  lieu  le  28  février. 

Ce  fut  un  événement  dans  la  petite  famille.  Ou 
s'occupa  du  vêtement.  Lequel  prendrait-on  ?  Évi- 
demment celui  des  Religieuses  des  Saints  Noms  de 
Jésus  et  de  Marie  dont  on  voulait  porter  le  nom  et 
dont  on  suivait  la  Règle.  On  le  prépara,  et  on  se 
disposa  à  le  recevoir  par  une  retraite  de  huit  jours. 
L'état  religieux  entraîne  de  telles  obligations,  il 
appelle  à  un  effort  si  persévérant,  que  l'Eglise  mul- 
tiplie les  précautions.  Elle  veut  que  la  postulante 
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uncaux,  et  la  cérémonie  commeiK-a  KM. 

par  la  sainte  me.!,^        ""™^°ï»- Bl'e  commença 
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«  Vierges  prudentes,  préparez  vos  lampes,  voici 
l'Époux,  avancez  à  sa  rencontre  !  » 

Et  Eulalie,  Mlle  Dufresne,  Mlle  Henriette  s'avaii- 
çant  le  cierge  à  la  main  pénètrent  dans  la  chapelle. 
Elles  s'arrêtent  aux  pieds  du  célébrant,  tourné 
vers  elles.  Le  bon  évêque  avait  trop  de  tendresse 
pour  ces  premières-nées  de  la  nouvelle  Congré- 
gation pour,  ne  pas  leur  adresser  quelques  mots  du 
cœur.  Voici  son  allocution,  telle  que  le  pieux  chro- 
niqueur l'a  transcrite  : 

«  Mes  chères  filles,  je  bénis  Dieu  de  toute  l'effu- 
sion de  mon  cœur,  de  ce  qu'il  daigne  nous  réunir 
pour  une  œuvre  aussi  précieuse  qu'agréable  à  sa 
divine  Majesté,  puisqu'il  s'agit  de  vos  fiançailles 
avec  son  Fils  éternel. 

«  Cette  chapelle,  que  l'on  peut  appeler  une  autre 
étable  de  Bethléem,  ce  berceau  de  la  plus  tendre 
enfance  du  Sauveur,  vous  sera  toujours  chère,  car 
elle  est  le  berceau  de  votre  enfance  religieuse. 
Notre  Seigneur,  la  pierre  angulaire  de  l'Église, 
vous  y  choisit  pour  être,  à  votre  tour,  les  pierres 
angulaires  de  l'édifice  qu'il  veut  élèvera  sa  gloire. 

«Je  vous  le  dis,  mes  chères  filles,  c'est  un  bien 
grand  privilège  qre  ce  choix  du  divin  Maître  pour 
une  œuvre  de  cette  importance.  Quelle  correspou- 
dance  à  la  grâce,  quelle  fidélité  de  votre  part  ne  de- 
mande-t-il  pas  ?  Vous  l'avez  compris,  cette  vocation 
sublime,  cette  sorte  d'apostolat,  n'exige  rien  moins 
de  vous  qu'une  mort  complète  à  la  nature  et  une 
vie  qui  vienne  tout  entière  de  Notre  Seigneur.  Vous 
aurez  à  la  communiquer  cette  vie  à  celles  qui  vien- 


399 


SA    VIE   RELIGIEUSE 

dront  se  joindre  à  vous  ;  par  conséquent,  vous  avel' 
a  employer  tous  les  moyens  en  votre  pouvoir  po, 
vous  en  pénétrer  et  en  devenir  des  sources  féconde 
dXr  V   ™"  ^--'/fdier  la  manière  de  fa"e 
de  Notre  Se.gneur  pendant  qu'il  était  dans  le  monde 
et  y  conformer  la  vôtre,  vivifiant  chacun  de  vos 
actes  du  même  esprit  qui  animait  les  siens.  Pa 
cette  union  avec  Jésus-Christ,  vous  vivrez  de  la 
grâce  q„,  est  la  vie  de  l'âme,  et  lorsque  l'âme  et 
.m,e  a  son  d.vm  uiodèle,  elle  est  capable  des  plus 
grandes  choses.  Rien  ne  lui  résiste.  Elle  triomphe 
es  attaques  les  plus  rudes,  elle  endu..  Îs  "o.ïf 
frances  et  la  mort  même,  pour  l'amour  de  Celui  qui 
a  donné  sa  vie  pour  elle.  ^ 

«Jésus  doit  donc  être 'l'objet  de  tous  vos  désirs 
de  toutes  vos  affections.  L'étudier,  le  connatre 
la.mer,  au  point  de  dire  avec  l'apôtre:  .Je  's' 
ma.s  ce  n'est  plus  moi,  c'est  lui  qui  vit  en  moH  .l 
le  faire  connaître  et  le  faire  aimer  d'un  amour 

A  son  école,  vous  apprendrez  l'excellence  de  la 
chante  qn,  est  le  signe  auquel  il  veut  que  l'on 
reconnaisse  ses  disciples.  C'est  à  ce  signe  que  'on 
reconnaîtra  que  vous  êtes  vraiment  ifs  fiUes  des 
Saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie 

«  Une  communauté  est  un  cénacle  où  l'Esprit- 
Samt  se  donne  à  l'âme  fidèl^  et,  je  vous  le  rS 
en  vous  confiant  la  mission  d  étab  ir  une  sembTaMe 
communauté.  Dieu  vous  appelle  à  une  .sorte Tapos 
tolat.  Il  ne  faut  donc  plus  que  la  femme  ordinaire 
apparaisse  en  vous,  mais  la  religieuse,  a^  ,„: 
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VOUS  soyez  des  vases  d'élection  qui  portent  au  loin 
la  gloire  des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie. 

«  Dans  cette  circonstance  si  solennelle,  ne  vou- 
lant pas  retarder  le  bonheur  que  vous  avez  de 
revêtir  les  livrées  de  Celle  que  vous  aimez  connue 
votre  Mère  et  dont  votre  piété  filiale  fait  la  titulaiti' 
et  la  gardienne  de  votre  naissant  Institut,  je  me 
résume  en  pen  de  mots.  Courage  et  persévérance  ! 
Vous  avez  les  armes  eu  mains,  sachez  vous  en 
servir  pour  immoler  le  vieil  homme,  votre  plus 
redoutable  ennemi.  Agir  pour  Dieu,  ne  chercher 
que  Dieu  d«ns  toutes  vos  actions,  n'avoir  en  vue 
que  sa  gloire  et  son  bon  plaisir,  voilà  la  voie  qui 
vous  conduira  à  la  céleste  Jérusalem,  accompagnées 
des  Vierges  que  vous  aurez  conquises  à  l'Époux, 
autour  duquel  vous  chanterez,  sous  les  voûtes 
éternelles,  le  cantique  qui  ravit  les  élus  !  '  » 

A  la  suite  de  ces  paroles  qui  les  réjouirent 
grandement,  car  en  les  proclamant  officiellement 
les  pierres  angulaires  d'un  nouvel  institut,  les 
Filles  des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie,  des 
apôtres  chargés  de  propager  dans  les  âmes  leurs 
deux  grandes  dévotions,  ces  paroles  donnaient  un 
corps  à  leurs  plus  ardentes  aspirations,  les  trois 
postulantes  s'agenouillèrent,  et  le  pontife  leur  posa 
les  questions  suivantes  : 

«  Etes-vous  entrées  librement  et  sans  contrainte 
dans  cette  maison,  et,  après  votre  temps  d'épreuve, 
êtes-vous  dans  l'intention  de  vous  y  consacrer  à 
Dieu  pour  toute  votre  vie  ? 

■  Chroniques. 
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— Oui,  Monseigneur,  parla  miséricorde  de  Jésus- 
Christ,  notre  Sauveur,  nous  persistons  dans  ces 
mêmes  sentiments,  et  nous  avons  bien  la  volonté  de 
ne  servir  jamais  que  lui.  » 

Le  Pontife  bénit  le  voile  comme  il  a  béni  la  robe, 
et  le  présentant  à  chacune  des  novices  : 

«  Recevez,  dit-il,  ce  voile  sacré  par  lequel  on 
reconnaîtra  que  vous  avez  méprisé  le  monde,  et 
que  vous  êtes  soumise  humblement,  véritablement 
et  de  tout  votre  cœur  au  Seigneur  Jésus  qui  vons 
préservera  de  tout  mal  et  vous  conduira  à  1?.  vie 
éternelle.  » 

Elles  se  relèvent,  reculent  d'un  pas  et  redisent 
en  chantant  la  fière  déclaration  d'Agnès  : 

«  Il  a  imprimé  sa  marque  sur  mon  visage,  afin  que 
je  n'admette  plus  d'autre  amour  que  le  sien  !  » 

La  messe  se  poursuit  et  s'achève.  A  la  com- 
munion, les  trois  novices  s'approchent  de  nouveau 
et  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  ce  Jésus  dans  la  main 
de  qui  elles  viennent  de  mettre  leur  main,  scelle  à 
jamais  dans  leurs  cœurs  ces  divines  fiançailles. 

Tout  n'est  pas  dit  encore.  Il  reste  une  dernière 
cérémonie  à  accomplir,  celle  qui,  en  remplaçant 
leur  nom  par  une  nouvelle  appellation,  va  com- 
pléter leur  séparation  du  monde  et  de  la  famille. 
Elles  s'agenouillent,  et  le  Pontife  leur  annonce  le 
changement  en  ces  termes  : 

«  Désormais,  vous  ne  serez  plus  appelée  demoi- 
selle Eulalie  Durocher,  mais  Sœur  Marie-Rose. 

«  Désormais,  vous  ne  serez  plus  appelée  demoi- 
selle Dufresne,  mais  Sœur  Marie-Agnès. 
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«il''Hr;;èt'«;|  "^  ^".^^^  "'"■'  «PPe>éedemoi. 
ncnriette  Lere,  mais  Sœur  Marie-Madel»,„. 

;  Deogralias  !  »  répondent-elles  du  fond  delC 

e  le  chœur  chante  Laudaie  Domi„u,nlf:,:Te: 

toutes  le  Seigneur,   peuples   louez-le  fnnc 
parce  que  sa  miséricorde  s'esf  nL.  "^' 

,ue.avér.éduSeignetre:f:ru:"ern:s! 

dorénavant  ceUes  11?"  ^"'  """^  désignerons 
cette  heur     de    eurnoT  '""r  '^^ù'"'  J"^''"'^ 

-vices,  les  trL   "lins  de  tir  "•  ^""  '""«"' 
sillon  dé  la  vie  r»lf  •  «posaient  dans  le 

Rermer  e    II  1    ^  ?"''  P>-oprement  dite.  Ils  vont 
germer  et    se   transformer    raoidemptif  .    ■ 

devenir  une  Congrégation.  Le  noviciat  a  pon    bu 

Les  tX::  ""'  ^"""°*"°"  ^'  -««  -o'^slncë 

Se'^eûr  T^  ™"'  ^'^^P"^"^^  ^  «'«dier  Notre 
be  gneur,  a  le  connaître  et  à  l'aimer,  ainsi  ou! 
le  leur  a  recommandé  le  saint  évéqu;  et  que  k 
'o"T'  les  Constitutions  qu'elles' attend'em. 

le  œin    tre"  fsT  d'e  1^"'''^  "^'"^"^  ^^-en  de 
dure  est  de  1  imiter.  Nous  ne  verrons  clair 

'  r/,^w//V««,  Sœur  Eulalie  de  Mérida. 
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temps  de  sa  seconde  ^-preuve,  le  postulat  étant  la 
première,  à  être  pauvre  omnie  lui,  chaste  et  pure 
comme  lui,  obéissante  comme  lui,  elle  fera  l'appren- 
tissage des  trois  conseils  évangéliques  qui  l'enra- 
cineront dans  son  nouvel  état,  en  un  mot,  elle 
s'efforcera  de  sortir  de  plus  en  plus  du  monde  et  de 
ses  illusions  par  la  pauvreté,  de  la  chair  et  de  ses 
convoitises  par  la  chasteté,  de  l'esprit  propre  et  des 
inclinations  de  la  volonté  par  l'obéissance.  A  pro- 
portion qu'elle  opérera  cette  sortie,  elle  sera  en  lui, 
elle  vivra  de  lui,  ou  plutôt  c'est  lui  qui  sera  en  elle, 
qui  continuera  en  elle  sa  vie  voyagère.  Car  tel  est 
le  dernier  mot  de  ces  renoncements  et  de  ces  dés- 
appropriations.  L'attirer  en  soi  et  répéter  le  cri  de 
St  Paul,  rappelé  par  le  pontife:  «Je  vis,  mais  ce 
n'est  plus  moi,  c'est  lui  qui  vit  en  moi  !  '  » 

La  novice  n'a  pas  seulement  Jésus  devant  elle. 
Marie  se  tient  à  côté  de  son  Fils  comme  elle  se 
tient  à  côté  de  lui  dans  le  titre  que  porte  la  con- 
grégation naissante.  Ils  sont  inséparables  pour 
tous  les  catholiques  et  tous  les  ordres  religieux  en 
général,  ils  le  sont  en  particulier  pour  la  commu- 
nauté des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie.  C'est 
pourquoi  la  novice  s'étudiera  à  imiter  Marie  afin 
d'imiter  Jésus.  En  suivant  le  Fils  pas  à  pas,  ^  la 
trace  des  exemples  qu'il  a  laissés,  el!.-  arir-^  les 
yeux  sur  la  Mère  pour  voir  comment  elle  imitait 
ses  exemples,  elle  reproduira  dans  son  maintien, 
Jans  ses  démarches,  dans  toute  son  existence,  la 


'hiU'dton  de  Jésus-Christ,  chap.  i. 
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et  Marie  se™„fJiVb?eb::;rfi\^a'!r-^""^ 

plus  tard,  lorsafe  son^        •''  '*"  "  ""  «»'?«- 

rapport  avec  les  enfants    fil!  ,       "'""■"  *° 

comn,„n,Ver  de  ce  t  „tpl  ^'  à  Sf  ^ "'^  ''  '^"^ 
ces  deux  amours  Ai„J  i  '  •  "  '^'"■^  partager 
vivante,  morte  aux  b  en,  h'  T""  "'  """«^  « 
affections  huma  nés.  morte,' la'"7'  "r^  »- 
c'est  ce  que  signifie  le  Z?  ™'°'"^  '""P'-e. 

'oppe  ;  et  en  nSTetemps  l  u"?  "°"'  ""'  '''"''■ 
pour  Dieu,  pour  Jésus  eT'Mriepjr.r'  ^r^  "' 
elle  vit  pour  la  i.i<!tiV«  i      -  •  .  ,'  ^        '**  enfants, 

toutes  L  nob  es   cho     ''"'•"'  '"  '^■"^■'  '^  beauté 
âmes,  et  c'est    e  ,1  dT'  ""'   '°""  ''^"'°^°'  "e^ 

Hue  blanche  ^l  r  vreTl.:  T.ou    '"'"''- 
épaules.  ^'  "°"e  sur  ses 

.8^:11'; tif  "^..t"^^-'^-  -  ee  beau  Jour  du 
Congrégation   dir^^'"^;'  mémorable  dans  la 

M.nU:;iréttnf:rd^rco'''j^-  «'  ^e 

r< '.contraient  enfin  ..Ti  r  """"Pagues.  Elles 
ten.ps  sous  leur  ';:rdresr''''''f  ^'  '"'^■ 
leur  vie  se  changefen  réaHtéT""'J^'■'^^  ^' 
"»e  autre  circon!tan ce  luj  entdt  sa  •""'l°f^' 
se  rapprochait  de   sa  sœnf  T    ?  ■'°'^-  ^"e 

dans  la  vie  religieuse  d^v     ^  .     ''™"  "^'^"""^^e 
"gieuse,  dix  ou  douze  ans  aupara- 
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vatit.  Les  deux  fleurs  de  la  même  tige,  séparées 
par  une  volonté  supérieure,  commençaient  à  se 
rejoindre  et  allaient  bientôt  se  retrouver  pour  tou- 
jours dans  le  Jardin  de  l'Époux,  chacune  à  sa  place 
dans  le  parterre  qui  lui  était  assigné,  mais  confon- 
dant toutes  deux  leurs  couleurs  et  leur  parfum 
dans  le  même  dévouement  à  leur  vocation. 

Sa  sœur  l'ayant  prévenue  pour  la  féliciter,  elle 
lui  répondit  dix  jours  après  sa  prise  d'habit  : 

«  Je  ne  puis  que  vous  remercier  de  la  bonté  avec 
laquelle  vous  vous  occupez  de  moi.  Il  est  vrai  que 
pour  me  parler  ainsi,  vous  n'avez  qu'à  écouter  ce 
que  vous  dit  votre  cœur. 

«  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  le  lan- 
gage de  la  nature,  à  présent  que  nous  sommes 
sœurs  à  deux  titres.  Vous  avez  éprouvé  ce  que  l'on 
ressent  dans  une  famille  à  l'occasion  d'un  nouveau- 
né,  une  joie  qui  augmente  celle  que  j'éprouve  moi- 
même.  Aussi,  suis-je  confuse  de  la  manière  dont 
vous  me  prévenez.  Cependant  j'espère  que  vous 
voudrez  bien  m'excuser  de  mon  silence.  La  pro- 
fonde solitude  du  noviciat  pourra  vous  en  donner 
la  raison. 

«  Oui,  je  suis  revêtue  du  saint  habit  religieux  et 
je  me  nomme  Marie-Rose.  Puissè-je  être  une  rose 
d'agréable  odeur  pour  Jésus-Christ  !  Vous  m'aide- 
rez par  vos  prières  à  remplir  ce  que  ce  nom  mys- 
tique m'impose  d'obligation.  .  .  Engagées  dans  la 
même  voie,  donnons-nous  la  main  pour  surmonter 
les  difficultés.  » 

Elle  lui  parle  ensuite  des  nombreuses  demandes 
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adressé  deux  pour  des  1.,      '"^"^  '"'  ^"  ^™" 
s'intéressait.  P^^onnes  auxquelles  elle 

Marie-Rose  répond  :„  Quant  à  I,  ^  .  „ 
vous  me  parler,  je  »e  puis  pas  ei  °"'"'  ''°"" 
ouvrir  les  portes  de  „i,  "^  '  "^  moment,  lui 
sieurs  demLd':  ntro'^:  éTérersf  '''^'  ''- 
ayons  pu  les  accueillir.  LeTomtre  de,  '"'  °°"' 
verses  est  limité  :  il  fa,„t„  T  "  ^"^"""^  e»"- 
besoins  nous  facilitent  if '"''''"  °°»™aux 

pour  nous  qu'.'„  t™'  ^''l  1""'^''°°  "ï'"  "'«t 
compte  de  sa  demaudêet'H  '''™'^-  ^^  '■'^■"îrai 
Il  n'en  est  pas  de  mêl  7°'  "'^^''"'"-"datious. 

Elles  peuve,?;  tou  ouTs  Sse^Tef^  ''7V 
local  nous  permettra  ri.  i  P^^^°*^^'  ^t  quand  le 
<lans  quelques  TJ^^ts  1^:!^;,  ^'-'-^-î'- 
empressement.  Vous  d?"  ^^«1  ul^^"-^  -« 
admise,  je  ne  le   nui,    V  Trempe   sera 

réserve  tonioursH'»-       "'  ^^"^^  1"^  l'on  se 

«  O'autre.  SmoS^-^r;'  f  ''''"'"  '^  ?"' 
port  avec  nous  par  letL       "^  "    ''  """"^  '"  "P" 
La  prise  d'habt  a,    f  '  T.?^'"^  ^"  Présenter. ,. 
village'  était  Scelle  r„'  1^^P-"e  école  de 
cœurs  le  feu  sacré  d      ^        """  ^^'■"^■-  ^aus  les 
les  raillerie:'  r^Z':  ;TT.:J^'  -""-s  et 
ment.  Quand  l'œuvre  esfden^'yf'  ""•  "°"™- 
qu'à  l'affermir  en  se  ch»!  '"'  """'  "^  servent 

-deetl.aide1;:e:t~:rt^'"-'^^^- 
mars  voyait,  il  e.!f  ,.,-0;    uti,     ;.         *  -^^  ^^^s  de 

autre  se^^e  r e/ll  II;""'  ^"^"^  ^éré  et  une 
er,  la  première  pour  raison  de  santé, 
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la  seconde  parce  que  des  embarras  de  conscience 
sans  cesse  renaissants  la  rendaient  impropre  à 
l'œuvre,  mais,  en  revanche,  il  voyait  la  petite 
famille  s'enrichir  d'une  recrue  qui  devait  persé- 
vérer et  former,  à  côté  des  trois  fondatrices,  une 
des  figures  les  plus  intéressantes  de  la  congré- 
gation. Mlle  Hedwidge  Davignon  demandait  son 
entrée,  et  Sœur  Marie-Rose  la  recevait  à  bras  ou- 
verts, parce  qu'elle  la  connaissait  et  qu'un  secret 
instinct  lui  disait  que  la  Communauté  avait  en  elle 
un  de  ses  meilleurs  soutiens.  Elle  est  aujourd'hui, 
sous  le  nom  de  Mère  Véronique  du  Crucifix  et 
après  cinquante  ans  écoulés,  la  seule  survivante 
de  celles  qui  naquirent  à  la  vie  religieuse  dans  le 
premier  berceau.  C'est  une  raison  de  plus  pour  la 
présenter  au  lecteur. 

Elle  rencontrait  pour  la  première  fois  Sœur 
Marie-Rose,  alors  Eulalie  Durocher,  dans  une  cir- 
constance qui  a  laissé  un  émouvant  souvenir  au 
Canada.  Le  6  octobre  1841,  il  se  faisait  sur  la  mon- 
tagne de  Saint-Hilaire  l'érection  d'un  Calvaire  mo- 
numental, dominé  par  une  croix  gigantesque.  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  cette  montagne 
singulière  qui  s'élance  d'un  seul  jet  du  sol  et  dont 
le  sommet,  d'oii  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique, 
s'arrondissant  et  se  creusant  à  la  façon  d'une  coupe 
gracieuse,  contient  un  lac  superbe. 

Dans  ses  courses  apostoliques,  Mgr  de  Forbin- 
Janson  avait  été  frappé  de  l'aspect  du  lieu.  Il  éri- 
geait des  croix  de  mission  ou  des  chemins  de  croix 
à  peu  près  partout  où  il  prêchait,  et,  à  la  vue  de  la 
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majestueuse  montagne  isolée  A.^ 
l'idée  lui  était  venifd'en  faL  1       '-^  ^'''"^'"^■' 
croix  qui  porterait  Z^        ,      !    ""  P'edestal  d'une 

du  payl  L'hait  sou7  II  ^T'''''''  '^  '^  ^- 
Kulalie  surtout  et  «0^^;  M^L^^é  d^frl^ 
ams,  que  le  seigneur  de  Rouville  et  a^  f  ' 
tout  se  trouvait  prêt.  *    "  J""""  ^^é, 

On  évalue  à  trente  nuMi^ 
de  ceux  qui  se  pressalr       TT""  '"  """'^^^ 
ouaute  prêtres  auatrH  '  '"'■■'^'  ''"  '^^'  Ci- 

pre.euc^  I.  c^'iL'^ir.^^srur'^^^^'^-v',^  '-'^ 

a-oostration.  Hornm^  f  "  ventable  dé- 

.-:âx;"-ire:r'"-^--~ 

foule.  Elle  porte  il       !     ^     ""  ^"  ^"^^nt  de  la 

croissant,  elle  s'arrête  et  l'^!"'  "".'^«""•^  du 
preud  la  parole  II  par^  ^!  ,  "?"".  ■"'«■onnaire 
par  elle  ^e   not?:^;  V^»:;'' 'f'^- c'est 

sa  chaude  harangue  dans  ce  cr  ^  A^  L^"? 
croix  !  »  •     -^u  ciel  par  la 

i/bt'is':ent?ero:r'''  '"  '-"^"'^  "-«""-t, 
voix  lanceu  "s'  'c^^  TT'  t^  ™'"^^^  "^^ 
Vive  Jésus,  vive  a  crot ,  l?'",;'"^'""'-^' 
<'^-. . .  L'enthousiasmTre%ieuxésf>  "••  "'"" 
Le  vieux  sommet  devait  en  t'"  ■""'  """""■ 

ses  fondements.  Ce  n'itit  "lu!  ','•''''''''"'' 
où  acteur  lui-mâ„,  ;,  ^'*".P',"f  '  «Poque  lointaine 

calmes  et  llLnides     nT"   ^  ''  ?'^^^  "^  '«  ^aux 
"fflpides,  un  large  cratère  qui  lançait  à 
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pleine  volée  contre  le  ciel  des  quartiers  de  roche 
enflammés,  pendant  que  sur  ses  flancs  noircis  cou- 
laient des  ruisseaux  de  boue  et  de  feu. 

Maintenant,  ce  qui  s'écoule,  c'est  un  peuple  ému. 
La  cérémonie  est  terminée,  les  évêques  ont  béni 
une  dernière  fois,  les  hommes,  les  femmes,  les  en- 
fants s'éloignent,  le  cœur  riche  de  souvenirs  qui 
alimenteront  les  récits  de  la  veillée. 

Cependant,  dans  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre 
qui  forme  la  quatorzième  station  et  au-dessus  de 
laquelle  se  dresse  la  croix  géante,  il  est  resté  trois 
jeunes  femmes.  Elles  prient.  La  foule  les  a  sans 
doute  empêchées  de  prier  comme  elles  le  désiraient. 
Maintenant,  dans  le  silence  de  la  montagne  rendue 
à  elle-même,  rien  ne  les  dérange  :  Elles  confient  au 
divin  Crucifié  leurs  rêves  les  plus  chers,  elles  les 
déposent  dans  son  sépulcre,  le  conjurant  de  leur 
donner  un  peu  de  cette  vie  dont  il  est  la  source. 

Deux  d'entre  elles  se  connaissent  ;  la  troisième 
est  une  étrangère.  Mais  la  Providence  allait  les 
lier  pour  toujours.  En  sortant,  elles  se  regardent, 
elles  échangent  quelques  paroles.  C'était  "Eulalie, 
Mlle  Dufresne,  et  Mlle  Hedwidge  Davignon.  Elles 
font  route  ensemble,  la  sympathie  s'établit,  et,  lors- 
qu'au pied  de  la  montagne,  il  faut  se  séparer,  elles 
promettent  de  se  revoir. 

A  partir  de  ce  jour,  en  effet,  elle  se  rencon- 
trèrent plusieurs  fois,  Mlle  Hedwidge  habitant  la 
paroisse  de  St-Mathias  qui  n'est  qu'à  trois  lieues 
de  Belœil.  Elle  en  profitait  pour  venir  retrouver 
les  deux  amies  et  s'entretenir  avec  elles  de  l'ave- 
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Longueuil.  La  jeune  fill'e'i^      P--ochamement  à 

q..e  de  les  accoVpa^ne^ ^ai  T°„- "' ''"  ""'"' 
en  avait  parlé  sV  r J,,l  Tu  ,  ^''*^' "''"•  «"« 
était  là,  lorsque  àMi;.,  *'''^''"°'^"'-  ^'le  eu 
gieuses  de  Mar;eme  n"  °''°'"'^  ''«'  '"  «"- 
meut,  Eulalie  et  M  e  D^fr^'"'!  P"^-  ''^'="'""- 
-Pte  et  partireufïo^fltï^ein ''"-"'  '  '^^ 

p"^î^^î:d4:;itir;^;fr 

de  disposer  ]e^  pI,^  ^  ^'^^^^  ^^  suppliant 

la  rouS^:  i^b:urc'^,r  ^™r,* 

dernier  samedi  nu'ellp  L  ^  disait-elle  le 
fou„,isse..ui„i  l'or  ouSerrL"  '"T^' 
b.en  je  ferai  le  voyage  à  pfed  ,         ^''"^•'"■"'  ™ 

dés^rrinuravÎ-fn:;  '7'^''f' ^  ""^  0-^  - 
traut  à    a  mat™  ™"°°  ''*  ^'^"•'•«'■•-  Eu  reu- 

trouva  uue  dé  se;  ^""'  '"  "'""  ^  ''^^'i^*.  elle 
.•euiuieuer  à  B  iiTC^le"  f  -'^'f '^^"  "»" 
C'était  l'occasiou.Elk  la  saisit  K  ''^  ^^  '"^'^■ 
qui  ne  se  doutait  de  rien  e  '  ?  '''"  =*  ""^^^ 
l"i  disait:  Au  revot  ^da' fold'd  "'  "ï"'  ^^"^" 
sentait  qu'elle  ne  la  „  ,      '"^  '^<='"''  ^He 

sait  ses  adieux  ""  P'"^'  1"'^"^  '"i  fai- 
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de  sa  mère.  L'oncle  connaissait  Eiilalie,  il  l'avait 
vue  à  l'œuvre  dans  la  paroisse.  Il  se  rassurait 
justement  où  sa  sœur  se  défiait.  Il  partit  pour 
St-Mathias,  et,  à  son  tour,  il  s'expliquait  si  bien 
que  la  mère  donnait  son  consentement. 

«  Puisque  Dieu  le  veut,  répondit-elle,  dis  à  Hed- 
widge  qu'elle  a  ma  permission.  » 

C'était  le  25  mars,  jour  de  l'Annonciation.  Le 
surlendemain,  la  jeune  fille  se  jetait  dans  les  bras 
de  Sœur  Marie-Rose  et  de  Sœur  Marie-Agnès,  et 
leur  déclarait  qu'elle  ne  les  quitterait  plus. 

Le  berceau  de  la  petite  famille  flottait  donc  douce- 
ment sur  les  eaux,  en  dépit  des  contradictions  et  de 
la  nullité  des  moyens  humains.  S'il  n'y  avait  point 
de  fille  de  roi  pour  le  protéger,  la  Mère  du  Roi  des 
Rois,  la  Vierge  Marie,  veillait  sur  lui  et  se  char- 
geait de  le  conduire  au  port.  Etonnée  des  espé- 
rances qu'il  annonçait  et  convaincue,  en  même 
temps,  de  son  insuffisance,  la  Fabrique  de  Lon- 
gueuil  prenait,  dès  le  mois  d'avril,  en  vue  de  la 
rentrée  prochaine,  la  résolution  suivante  : 

«  Les  maîtresses  qui  enseignent  actuellement 
entreront  en  possession  de  la  maison  qui  est  en 
réparation,  aussitôt  que  les  réparations  seront  ache- 
vées, et  la  constitueront  en  couvent.  Par  le  présent 
acte,  la  Fabrique  s'oblige  à  payer  aux  dites  maî- 
tresses toutes  les  améliorations  qu'elles  jugeront 
nécessaires  pour  faire  de  la  dite  maison  une  école 
et  un  pensionnat.  » 

Ecole,  pensionnat  ou  couvent,  l'intention  y  était  : 
on  voulait  les  favoriser. 
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d  setr;-:  ■"=  °"'^=''^'"  p-  -=<  classas  s 

Classes  ne  détournaient  pas  des  exercices   n»„L 
uns  comme  dans  les  a.iTr..       «^ercices.  Dans  les 

La  seconde  épreuve  de  la  vie  religieuse  fe  nnT   !' 

r;:^t\ttjr"'--^^- -"^^^^^^^^ 

Phère  si  d!ffi^     .    7    '  '^'''^'  P^^  ^^"e  atmos- 
pnere  si  différente  de  celle  dp  V^nr.^         j-     • 

progressaient  dans  l'étude  et  dans  Ta  h  ""■'' 

duite,  et  pariaient  avec  adm^at    ràLt^pa^er 
des^exemp  es  qu'elles  avaient  sous  les  yeuT      '^ 
U  P.  Allard  lui-même  ne  cachait  pas  sa  sati, 
faction.  Il  trouvait  bien  n,,»  i.  •  *' 

"onçaient  pas  le  atin  de  mi  °°™''  "'  P™' 
fesseurs  de'^l'UnUrshé  oueT"  """"^  t^  P™" 
diantes  n'étaient  ^Is  L  ervie  ITw  '"  "'■ 
l'iumilité,  la  docilité  racheta  e't  ces  W' eT? 
somme,  quoinu'il  fM  a^  i  ,  lautes,  et  en 

de  Marb^urg;V!.e:  Jt^UnTd^^^  "^'"^^  ''''-'' 

j^SLSfSrXT;^:;,;^-"- 

suggérait  de  pieuses  réflexionriTflil?' ,      '" 

nhTZ  T""  ""■""  '■  ^o'"'  ^'«"^'^^^^  ni  de  corn 
P  .ments  ;  des  paroles  affectueuses,  un  intérêt  ton 
jours  croissant  ;  et  de  la  part  de  la  dommu^^té  „„" 
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accueil  filial,  des  enfants  en  présence  de  leur  père, 
des  cœurs  qui  s'ouvraient  à  la  confiance  et  à  la 
joie.  On  s'agenouillait  devant  le  crucifix  et  la  blan- 
che statue,  on  se  recueillait  un  instant,  et  la  psal- 
modie commençait.  Avec  quelle  onction  il  récitait 
ces  versets  et  ces  antiennes  qui  exprimaient  si  exac- 
tement la  piété  de  son  âme  et  avec  quel  à-propos  il 
en  faisait  l'application  à  celles  qu'il  avait  autour 
de  lui  ! 

«  Nisi  Dominus  œdificaverit  domum^  m  vanuni  la- 
boravenmt  qui  œdificant  eam.  Oui  disait-il,  si  le 
Seigneur  ne  s'en  mêle,  c'est  en  vain  que  nous  tra- 
vaillerons à  fonder.  Et  pour  que  le  Seigneur  s'en 
mêle,  il  faut  être  généreuses,  ne  rien  refuser  de  ce 
que  la  grâce  vous  demande.  » 
.  Lorsqu'il  s'en  allais,  c'était  un  redoublement  de 
ferveur  qu'il  laissait  derrière  lui,  un  amour  plus 
désintéressé  de  Jésus  et  de  Marie,  le  courage,  l'abné- 
gation, tout  le  parfum  de  sa  grande  âme  d'évêque. 

Les  novices  recevaient  d'ailleurs  encore  des  en- 
couragements. Lorsqu'elles  apprenaient  quelque 
événement  qui  intéressait  la  religion,  elles  s'en 
réjouissaient  et  y  découvraient  un  augure  favorable 
pour  leur  entreprise.  Ainsi,  à  la  fin  de  mars,  les 
sept  premières  novices  de  la  Providence  faisaient 
leur  profession,  et  Mgr  Bourget  érigeait  canonique- 
ment  en  congrégation  régulière  leur  jeune  commu- 
nauté. La  Providence  n'était  que  de  quelques  mois 
plus  âgée  que  la  famille  des  Saints  Noms  de  Jésus 
et  de  Marie.  Il  y  avait  là,  pour  cette  dernière,  un 
encouragement  et  un  motif  d'allégresse. 
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des  chères  ~de   rp"™"""-'.  «"   '«"heur 
coraiminaiité.  >,  ^    P  "^  °"*^^  petite 

Grfs«  ii/Mrtrtr  d'  r'""'  ''''''"''  >-  Sœurs 

dans  le  diocèse  de  Mer  Prn  '\^'"f =-Ro»ge, 
évéque  de  ces  in^eff;  ^^  ^-'n:  d'o™^^ 
Les  quatre  missionnaires,  le  n,at  „  dl  f  i,"""'' 
venaient,  an  milieu  de  l'attendrt  "'  ^^P"'' 

se  consacrer  an  CœnrV  *""'^"f  ^  "ent  universel, 

!>"  sein  de  s^n'^-^o^,  ^e^ea^Ta'^  ""''''"•^• 
e  Longneuil  les  suivait  d.rLardTor''''"'' 
hunnde,  et  se  promettait,  si  D.eu  &!  °  """"' 
'=s  suivre  plus  efficace^eni  dans  ce».  "^''' 
missions  lointaines  ^  ™'^  <*«« 

.ietfdurn-PasTet  '^- ^'"'"'  "'^^■'-  '^  -"" 
y  fonder  let  p'miL'mir"'',*'""'^^''' P°" 
f écrivent  tout  au  long  e""::^^" ,  ^'''''"''"'" 
leur  nationalité  les  hLf  I  °''.'""^'  '^"f  œuvre, 
pour  le  pays  "'  ■""  ™»'  '^■'  '•«ulte; 

«  Puissent,  s'épn'p  «ii^o 
Moutréal  en  parS   ""'ss^nr,"'  '^/^"^"^  ^' 
"^e  la  charité  de  ces  dévoTé    "i  ^et::    ,?  ^''^ 

fa  Pèr  s,    esTnsTaZri    ''""  ^''^'^''"  '^  <^Vn 

'-.entWértfc:s%rt:nriCnt:.- 
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Il  n'y  a  pas  de  cœur  plus  grand  que  celui  qui 
s'oublie.  Il  participe  de  la  largeur  et  de  la  profon- 
deur du  cœur  de  Dieu. 

Le  mois  de  mai  leur  apporta,  comme  de  juste,  sa 
part  de  joie  et  de  consolation.  C'était  le  mois  de 
leur  Supérieure,  le  premier  de  ce  nom  qu'elles  célé- 
braient depuis  leur  entrée  dans  la  vie  religieuse. 
Elles  le  célébrèrent  aussi  pieusement  que  possiblî 
Mais  le  cœur  fit  seul  les  frais  de  la  fête.  Où  étaient 
les  gracieuses  guirlandes  et  les  splendides  parurts 
des  années  précédentes  ?  La  pauvreté  ne  leur  per- 
mettant pas  de  se  les  procurer,  elles  travaillèrent 
«  à  tirer  du  jardin  de  leur  âme  les  fleurs  »  qu'elles 
savaient  les  plus  capables  de  plaire  à  la  Sainte 
Vierge. 

«  Nous  tâcherons,  rapportent  les  Chroniquci  à 
l'ouverture  du  mois,  d'être  des  lampes  ardentes  et 
luisantes,  en  nous  édifiant  les  unes  les  autres  et  en 
éclairant  les  enfants  que  nous  formons  à  la  vertu. 
Chaque  soir,  nous  les  conduirons  aux  exercices  de 
la  paroisse,  et  nous  emploierons  de  tout  notre 
pouvoir  à  honorer  et  à  faire  aimer  Celle  que  nous 
avons  si  heureusement  choisie  pour  notre  première 
Supérieure.  » 

Marie  leur  témoigna  sa  reconnaissance  de  plu- 
sieurs manières  pendant  ce  beau  mois. 

D'abord,  il  se  présenta  deux  postulantes,  une 
converse  et  une  de  chœur.  Toutes  deux  avaient  fait 
partie  de  la  Congrégation  des  demoiselles  de  Belœil 
et  conservé,  pour  leur  ancienne  présidente,  une 
affection  qui  fut  le  moyen  dont  usa  la  Providence 
pour  déterminer  leur  vocation. 
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La  postulante  de  chœur  était  Mlle  Aglaé  Van 
dandaigue    d,t  Gadbois.    Elle  avait   reçu  Te  iZ 
a  deux  nulles  d„  village  de  Belœil,  dans    ne  Va"  ' 

des  plus  chrétiennes  et  des  plus  respectables  Son 
pere  appartenait  à  cette  noble  classe  de  cuit  vatf  ,rs 
canadiens  qui  ont  su  conserver  et  ace  oUre  ,"/ 
ntage  paternel,  élever  leurs  enfants  dansl  crainte 
de  D,eu  et  demeurer  fidèles  à  la  foi,  à  la  langt/e  et 
aux  mœurs  des  ancêtres.  '«ague  et 

Sa  mère  pouvait  être'  proposée  comme  modèle 
aux  épouses  et  aux  mères    Elle  avait  eu  vi"gtsix 
enfauts  ;  sur  ce  nombre,  elle  n'en  conserva  ^ ûe^^^  t 
an  garçon  et  sept  filles.  Tons  les  huit  voulureù; 
renoncer  an  monde  et  se  tourner  vers  Sëu    Le 

bZw  '"'/'""'■T''"-^^'"  ''^'^'  ecclésiasiiqte 
orsqu  une  mort  imprévue  l'arrêta.  Des  sept  filles 
cmq  devinrent   religieuses   de   la   Providence    là 
smeme  entra  che.  les  Sœurs  Grises,  et  la  septième 
est  celle  qu,  vient  d'arriver  à  Longneuil      ^ 

Comme  le  disait  Mgr  Bourget  de  la  mère  d'En 
alie,  Mme  Vandandaigne  avait  transmU  à  ses' 
enfants  le  lait  de  la  vie  et  le  lait  de  la  piété  | 
enfin,  pour  couronner  une  existence  si  pleine  e 
comme  „  ^-^tait  pa,  asse.  de  ces  huit  sacrifices 
es  deux  époux  résolurent,  avant  de  mourir,  de 
faire  de  leur  vaste  habitation  un  asile  pour  les 
vie.  lards  et  les  infirmes.  Ils  l'offrirent  auflLÙ 

;:f:",Vornetr;;:;i:''"^---"--"^ 
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La  nouvelle  postulante  était  une  nature  vive, 
indépendante.  Elle  avait  passé  son  enfance  et  sa 
jeunesse  dans  la  maison  paternelle  où  ses  parents, 
qui  ne  voulaient  s'en  remettre  à  personne  du  soin 
d'élever  leurs  enfants,  lui  faisaient  donner  des 
leçons  particulières.  Mais  la  jeune  fille  préférait 
l'air  de  la  campagne  à  l'atmosphère  d'une  chambre, 
et  le  râteau  ou  le  balai  aux  livres  et  aux  plumes. 
Elle  allait  plus  souvent  au  jardin  et  aux  champs 
qu'en  classe  et  en  étude.  Si  sa  constitution  se  dé- 
veloppa, son  esprit  ne  s'enrichit  guère,  mais  sou 
cœur  resta  généreux.  Elle  en  donnait  une  preuve 
en  accourant,  à  vingt  ans,  avec  l'avenir  qu'elle 
avait  devant  elle,  partager  le  dénuement  et  la  vie 
de  Règle  de  sa  cousine  Hedwidge  et  de  sou  an- 
cienne présidente,  Sœur  Marie-Rose.  Ce  ne  fut  pas 
un  élan  passager.  Elle  persévéra,  mais  toute  sa 
vie,  son  naturel  indépendant  eut  des  sursauts  pé- 
nibles, l'oiseau  habitué  au  grand  air  se  débattit 
contre  les  barreaux  de  sa  cage. 

L'autre  faveur  dont  Marie  signala  sou  beau  mois, 
fut  une  seconde  prise  d'habit  parmi  les  membres 
de  la  Communauté.  Mgr  Bourget,  toujours  dévoué, 
présida  la  cérémonie  pendant  laquelle  il  imposa  à 
Mlle  Salomé  Martin  le  nom  de  Sœur  Thérèse  de 
Jésus. 

La  Sainte  Vierge  leur  réservait  pour  la  fin  du 
mois  la  faveur  suprême,  celle  qui  devait  porter 
leur  joie  à  son  comble.  Elles  avaient  réussi  à  se 
procurer  un  tabernacle  dont  nous  regrettons  que 
les  Chroniques  ne  nous  disent  pas  l'origine.  Nous 
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sommes  réduits  aux  conjecture,  s„r  ..       • 
«lies  que  uous  hasardons   cW  ol  î   T""'  "' 
les  travaux,  Sœur  Mar^VgnÏs'  ut  ,  JT'" 
tous  ses  talents  <liplomatiq„fs  peur  Lrive^l  ""^ 
pareille  conquête   Mak  il  «i      I    -    arriver  à  une 

".bernacle,  l  fauftZLTr  if'lr  "'T'  '^ 
le  divin  Hôte  oui  l'h^K!,     r    l  P"°»ss'on  d'avoir 

prêta  de  t„.u  r/rt^vœ^  de^'se""^  f  °"^^"  ^^ 
31  mai  la  permission  fut  accordée  "  '"''""''  ^'  '■= 

.::ïïTrisrd;ra°mett""''^^^  -  "-•- 

notre  tabernacle  ne  deru::it'';'rdre:t  rV" 
nous  rejouissons  de  ce  au'il  p..  r  f/  ^°"^ 
,..i  nous  avons  tout^b^l'd  1:.!- J"- P°- 
paie  largement  de  retour   Nnc  ^        "°"^ 

sa  présence,  seront  pts  fe^e  tes^To^l  d  ""  '" 
devenue  la  sienn.^  ««ro  ^*=»tes ,  notre  demeure 

Que  rendrons  not'saus'  '""'°°  ^'  bénédiction, 
dont  il  nous  comble  '    T""'"'  """^  '"^^  '^  "-- 

pH^i^blrr  i:fie^i:b'  -r  '-'^'^-^ 

La  Jeune  fille  qui  s^éuit  li      Tc^ros^fond::'"^- 
au  sommet  de  la  montagne  de  %t  H-r  .'"' 

Edwidge   Davignon  reçufu   Zn    f       '''■   *^"" 

Mf  Gaulin,   premier  té   ,edt  kILT"^  t"^ 
prélat  lui  adressa  „„.      •  f,  ^'"g^'oi-    Le 

texte  de  l'ÉvangTe.  "'"'''  ^""""'o"  ^«  « 

«  Marie  a  choisi  la  meilleure  part  oui  „»  1   • 
pomt  enlevée.  »  ^       '     °^  ""  «era 
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fÊÊÊ 


Elle  échangea  son  nom  de  famille  contre  celui 
de  Sœur  Véronique  du  Crucifix.  Un  accident  qui 
aurait  pu  paraître  de  mauvais  augure  à  des  yeux 
terre  à  terre  fut  interprété  d'une  toute  autre  façon 
par  ces  âmes  confiantes.  Le  feu  prit  pendant  l'ex- 
position du  Saint-Sacrement,  aux  fleurs  artificielles 
dont  elles  avaient  paré  l'autel,  et  les  consuma, 
malgré  la  promptitude  des  efiforts.  Entendez  ce 
qu'elles  voient  dans  ce  fait  : 

«  Ne  nous  est-il  pas  permis  d'augurer  de  cet  inci- 
dent que  Sœur  Véronique  du  Crucifix  répandra 
autour  d'elle  le  feu  de  l'amour  divin  ?  C'est  notre 
espérance  comme  c'est  l'ardent  désir  de  notre  chère 
Sœur.'  )) 

La  nouvelle  novice  allait  être,  ainsi  qu'une  de 
ses  compagnes,  l'objet  d'une  décision  qui  ne  man- 
quait pas  de  hardiesse  dans  sa  nouveauté.  Mgr 
Bourget,  les  Pères  Oblats,  Sœur  Marie-Rose  vou- 
laient fonder  une  congrégation  enseignante.  L'ins- 
truction de  la  jeunesse,  l'enseignement  dans  les 
écoles  et  les  couvents  était  le  but  qu'ils  se  pro- 
posaient, la  fin  particulière  de  la  Congrégation. 
Mais  on  n'avait  ni  méthodes,  ni  procédés  spéciaux, 
on  pratiquait  ce  qui  se  pratique  couramment,  et 
l'expérience  de  tous  les  jours  démontrait  que  l'on 
avait  mieux  à  faire.  Le  P.  Allard  était  le  premier 
à  convenir  que  ses  conférences  pédagogiques  ne 
suffisaient  pas  à  former  des  maîtresses  de  choix.  Et 
il  était  d'une  importance  capitale,  au  début  de 
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-  inspirations   S      ^T  ^''""""^^  " 
'■•amerait  immédiatement  TacZ     ''""■?""  '""  «"" 
voie  désirée.   Seulement  t  '^""«^''.'^S'"'»-  dans  la 
trouver  cette  voie   Or  ell       ^"""™   ^'='"  ^e  la 
^l.ercher  chez  le  '  Frèr      d^^^'"'-   devoir  aller  la 
Leurs  preuves  étaifnt  Ste/  ^ifa     •  '^''^^'---• 
nence  de  près  de  deux  s    c  ;     EtT"  T  ^''P^' 
paient  des  pauvres  av»„,f..;        P"'^'  'Is.s'occu- 
dans  les  viHes  et  dansas  ^a    "  '"'^"'^  '''  P-P'^ 
'eur  ne  voulait  point  d-lut^ebu^""-  "^"^  ^°''■^- 

taire.  Il  eu  a  découverte  J!.'^"^"»"'"^  ^'^™en- 

règles.  Il  s'est  fait  le  Sat  :  ^e"  ''  'T""  '^^ 
q«i  a  toutes  les  passions  tpl      "  P^"P'e  »>t,tiu 
raison.  H  a  mc^lédan^T  •        ^""""^  ^'  »»in^  de 
et  la  science,  1    sa"  seVtTa t  "T^ '■""^  "'  P'^'^ 
et  les  punitions,  et^il  a  d  été ""e  "  ''^-"Pe-es 
parfaite,  qu'elle  duredepu  s  bien  °t  d?"'"'""°"  ^' 
presque  sans  avoir  été  modifiée   L     '"•"'' ''°'' 
écrit  pour  les  enfants  oui  n»  P"'^""^'"'  "  a 

C'est  précisément  de    esVnT":'  "'"•  "   '  " 
rien  que  s'occupait  Sœur  M»      ^      '"'"  °"  ^^^^nt 
faire  pour  les  SHes  ce  qL  itTv  "Z",  ^"'  ™"'='" 
fait  pour  les  garçons  '  '''  '^  ^^"e  avait 

tr:irei::ttfur:et?°"^™'*'  '°"^-<'-  ^'i- 

elle  s'appelait  lu  M  ':ccr„r^'  '"f  ""'^  ^"^-^ 
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En  conséquence,  après  avoir  pris  des  arrange- 
ments à  Montréal,  les  supérieurs  de  la  commu- 
nauté décidèrent  d'envoyer  deux  novices  à  l'école 
des  Frères.  Elles  assisteraient  aux  classes,  étudie- 
raient les  procédés  et  les  moyens  disciplinaires, 
résumeraient  chaque  soir  ce  qu'elles  auraient  vu 
dans  la  journée,  rendraient  compte  chaque  diman- 
che de  leurs  notes  et  de  leurs  observations  de  la 
semaine,  et,  de  cette  manière,  on  espérait  arriver  à 
composer  un  ensemble  de  règles  et  d'usages  que 
les  sœurs  s'approprieraient  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, et  qui  feraient  loi  dans  la  congrégation.  Les 
deux  novices  logeraient  chez  les  Religieuses  de  la 
Providence,  dans  leur  maison-mère  de  la  rue  Sainte- 
Catherine,  et  de  là,  elles  se  rendraient,  chaque 
matin,  à  l'école  St-Jacques,  qui  n'est  qu'à  deux  pas. 

Le  choix  des  Supérieurs  désigna  Sœur  Véro- 
nique du  Crucifix  et  Sœur  Thérèse  de  Jésus.  Dire 
qu'elles  en  furent  flattées  serait  exagéré.  Leur 
cœur  se  troubla,  au  contraire,  à  cette  nouvelle. 
Elles  venaient  de  sortir  du  monde,  leur  robe  noire 
et  leur  voile  blanc  attestaient  qu'elles  n'en  vou- 
laient plus,  et  voilà  qu'il  leur  fallait  y  rentrer.  Car 
les  bonnes  Sœurs  s'imaginaient  qu'en  allant  à 
Montréal  elles  se  replongeaient  dans  le  siècle. 

Le  P.  Allard  sut  les  réconforter,  et  pour  les  ras- 
surer plus  complètement  comme  pour  leur  tracer 
une  ligne  de  conduite,  il  leur  remit  à  la  chapelle, 
et  suivant  un  certain  cérémonial,  comme  si  elles 
partaient  pour  la  Rivière-Rouge,  un  règlement  en 
douze  articles  dont  le  préambule  était  ainsi  conçu  : 
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Seigneur  q„i  vous  Hdo '''"'' '""'""^  Notre 
toujours  les  yeux  sur  v^^^'  P™""  ^"^^^i--  H  a 
cherche  le  vôC  Ou"  leT-lf'j'"""^  '<"'  '«« 
pas!  Afiu  de  ne  pas  vo„!  '  """'  ''^«^-^''^ 
sagesse  et  de  prud^e4  "u  ''"''"■  ''^^  '^'"'^"l^  de 
de  vous  conse'^^verTures  '  ™r  °°'  f  ''°""^^.  -' 
%>es  ,ue  vous  aurL^robslr  ,,'^^''^^'  ™'^'  '- 

des  parents.  '^'  ^"*"d  '"ême  ce  serait 

supérieure.  ""  "^  ^  «^'■'e  autorisées  par  la 

«  S'il  y  a  permission  de   causer  a    vu 
repas  parler  bas  et  le  n,oi„s  Se       "'""  "^^^ 
Etre  dw  discrétion  absolue. 

-|-rp-t:daria™t-^----- 

pa:sarorp:ÏuT  '""""'"^'  ^'-■-  ^  ^'«  avertie 

«  Dans  la  cellule,  en  mettant   en 
observations  de  la  iôumr         ,      f   ™'"'aud  les 
jamais  après  la  prière         '  ^"^"^  *  ^"'^  ^''^'  et 

"  Ne  pas  oublier  que  l'on  «.* 
d-s  le  monde,  en  p^;:  L^eml  T  ''"'  ''^^"«^ 
«Je  vous  donne,  disai>  p»  f   *    • 

-devons  don.  rs^rvS^:;-tlî 
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tresse  et  pour  protectrice.  Vous  serez  pleines  de 
confiance  en  Dieu,  au  nom  et  pour  l'amour  de  qui 
vous  quittez  votre  couvent,  et  vous  devez  espérer 
qu'en  vous  conformant  à  ces  règles,  vous  reviendrez 
plus  fermes  que  jamais  dans  vos  résolutions.  » 

Elles  auraient  reçu  les  Tables  de  la  Loi  sur  le 
mont  Sinaï  qu'elles  n'auraient  pas  été  plus  impres- 
sionnées ni  moins  résolues  à  les  observer,  envers 
et  contre  tout.  La  suite  nous  montrera  si  elles  pré- 
sumaient trop  de  leur  courage. 

Elles  commencèrent  leur  mission  le  i"  juillet. 
Jusqu'à  là  fin  du  mois  d'août,  deux  mois  durant  par 
conséquent,  elles  assistèrent  à  toutes  les  classes  qui 
se  faisaient  dans  la  matinée  et  dans  l'après-midi.  A 
cette  époque,  les  vacances  s'ouvraient  beaucoup  plus 
tard  que  maintenant.  Fidèles  à  leur  consigne  elles 
observèrent  attentivement  les  rouages  de  cette  orga- 
nisation qui  fait  de  l'Institut  des  Frères  le  premier 
corps  enseignant  qui  existe.  Tantôt  dans  une  classe, 
tantôt  dans  une  autre,  elles  étaient  tout  yeux  et 
tout  oreilles,  s'eiForçant  de  saisir  sur  le  vif  ce  qui 
frappait  un  inspecteur  de  l'Université  très  com- 
pétent en  la  matière,  «  les  procédés  multiples  et 
bien  concertés,  les  questionnaires,  les  résumés,  les 
épreuves,  les  examens,  cette  discipline  en  un  mot 
qui  excelle  à  donner  le  pli,  à  développer  les  facultés 
de  l'enfant  et  à  fixer  les  résultats  de  l'instruction.'  » 

Les  cbers  Frères  étaient  d'une  prévenance  par- 
faite. .  .  surtout  le  directeur,  le  cher  Frère  Facile, 
qui  portait   bien  son   nom.   Il  répondrit  à  leurs 

I  Picault,  inspecteur  général  de  l'Université  de  France. 
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étaient  vennes  à  canser  I  f  \'ï"=^'i°'>^.  -Iles  en 
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de  remarques.  Elles   les   coordl         "'  '""'^é^ 

=l":nési'''«-^-°^- 
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"  Les  très  chers  Frères  de  l'école  St  I, 
acquis  un  droit  inoubliaKT.  -  *'t-Jacques  ont 
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quer  à  nos  chères  no™,"  es  les  nn  T'  '  ~'"""""'- 
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avec  autant  de  sagesse  ollK'^°f'"'  '""J"""-» 
^™^»„  ^         ^"^  "^^  bienveillance.'  » 
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Elles  n'ont  pas  oublié  non  plus  les  religieuses  de 
la  Providence,  sans  lesquelles  leurs  deux  novices 
eussent  été  bien  embarrassées  «  en  terre  étrangère 
et  en  pays  ennemi.  »  «  Nous  conservons  un  souve- 
nir qui  durera  aussi  longtemps  que  nous  de  la 
généreuse  et  cordiale  hospitalité  des  bonnes  Sœurs 
de  la  Providence.  Le  nom  de  leur  fondatrice  et 
supérieure,  la  Révérende  Mère  Gamelin,  vivra 
éternellement  dans  nos  cœurs.'  » 

Sœur  Véronique  du  Crucifix  et  Sœur  Thérèse 
de  Jésus  Qut  droit  aussi  à  une  place  à  part  dans  les 
annales  de  la  communauté.  Leur  soin  à  s'acquitter 
de  la  mission  délicate  qu'on  leur  avait  confiée, 
n'était  égalé  que  par  leur  candeur.  Un  jour  qu'elles 
se  promenaient  dans  le  jardin  de  la  Providence 
avec  la  Révérende  Mère  Gamelin,  celle-ci  leur 
offrit  des  framboises.  Elles  les  acceptèient  poli- 
ment, mais  n'osèrent  pas  les  manger,  la  Règle 
défendant  de  manger  entre  les  repas.  Elles  les 
retinrent  adroitement  entre  leurs  mains  tout  le 
temps  de  la  promenade.  Rentrées  dans  leur  cellule, 
elles  eurent  une  délibération  qui  ne  fit  qu'aug- 
menter leur  perplexité.  Si  la  Règle  défendait  de 
prendre  quelque  chose  entre  les  repas,  le  règlement 
que  le  Père  leur  avait  remis  à  la  chapelle  contenait 
une  clause  qui  donnait  à  penser.  «  A  moins,  disait 
la  clause,  d'y  être  autorisées  par  la  Supérieure  de 
la  maison.  » 

Cette   autorisation,  ne  l'avait-elle  pas  puisque 
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daus  son  dévouement  pour  elles,  Mgr  Bourget  se 
chargea  lui-même  de  la  cérémonie. 

Le  dimanche,  4  du  mois  d'août,  à  l'issue  de  la 
grand'-messe,  la  Communauté  se  dirigea  proces- 
sionnellement  vers  la  nouvelle  demeure.  En  tête, 
marchait  Sœur  Marie-Rose,  portant  la  croix.  Der- 
rière venaient  les  pensionnaires,  les  postulantes  et 
les  novices,  suivies  du  clergé  et  d'un  certain  nombre 
de  paroissiens.  C'est  donc  la  croix  à  la  main,  la  croix 
vaillamment  portée,  que  Sœar  Marie-Rose  fit  son 
entrée  dans  ce  couvent  dont  elle  allait  être  la  pre- 
mière supérieure  canonique.  La  Providence  l'aver- 
tissait de  te  qui  lui  était  réservé. 

«  Une  supérieure  est  le  porte-croix  de  sa  Com- 
munauté, disait  Mme  Barat,  fondatrice  et  première 
supérieure  également.  » 

Elle  devait  en  faire  l'expérience.  Le  bon  évêque 
s'acquitta  de  la  cérémonie  avec  sa  piété  habituelle. 

Les  Sœurs  le  suivaient  de  salle  en  salle  en  priant 
de  toute  leur  âme. 

«  En  traversant  les  diverses  salles  dont  nous 
ignorions  la  destination,  nous  avons  prié  Dieu  de 
ne  pas  permettre  que  ces  murs  fussent  témoins  de 
la  moindre  faute  grave  de  notre  part.'  » 

La  maison  prête  sous  tous  les  rapports,  on  opéra 
le  déménagement.  Ce  ne  fut  pas  sans  serrement  de 
cœur  que  la  petite  famille  quitta  la  vieille  demeure 
qui  avait  été  le  berceau  de  sa  vie  religieuse.  Il  lui 
semblait  qu'elle  laissait  quelque  chose  d'elle-même 
dans  les  mansardes  et  jusque  dans  le  réfectoire  du 
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Noms  de  Jésus  et  de  Marie  de  France  profitait 
d'une  occasion  pour  l'envoyer  à  sa  jeune  sœur  du 
Canada.  C'est  un  simple  Frère  Oblat  qui  l'appor- 
tait, celui  à  qui,  cinquante  ans  après,  la  ville  de 
Lowell  aux  Etats-Unis,  faisait  de  si  imposantes 
funérailles  sous  le  nom  de  P.  Garin.  Il  apportait 
aussi  une  statuette  revêtue  du  costume  des  reli- 
gieuses françaises  pour  servir  de  modèle  à  celui 
des  religieuses  canadiennes.  Elle  était  vraimeut 
charmante  la  statuette  avec  sa  robe  noire,  sa  pèle- 
rine de  chanoinesse,  son  col  de  fine  .oile  qui  entou- 
rait le  cou  d'une  mince  corolle  blanche,  son  bandeau 
qui  recouvrait  le  front  au-dessus  des  yeux  et  son 
voile  d'une  blancheur  de  neige  des  Alpes  qui 
encadrait  sa  figure  de  madone,  le  voile  noir  qui 
s'étendait  sur  le  tout  et  retombait  jusqu'au-dessous 
de  la  taille  en  replis  gracieux,  et,  sur  la  poitrine, 
ce  beau  crucifix  incliné  vers  le  cœur  comme  celui 
des  Oblats  et  retenu  autour  du  cou  par  un  simple 
cordon.  La  petite  famille  lui  fit  fête.  Après  l'avoir 
contemplée  et  admirée,  elle  la  salua  de  la  plus 
belle  appellation  qu'elle  put  trouver,  elle  l'appela 
Sœur  Bienvenue. 

Quant  au  livre  des  Constitutions,  c'est  avec  un 
respect  profond  qu'elle  le  prit  dans  ses  mains. 
Chacune  le  baisa,  ensuite  on  l'ouvrit  et  lecture  fut 
donnée  à  haute  voix  des  premières  pages.  Ces  pre- 
mières pages  indiquaient  ou  plutôt  proclamaient 
nettement  la  fin  de  la  Congrégation.  La  voici,  telle 
que  novices  et  postulantes  l'entendirent,  telle  que 
l'entendront  d'âge  en  âge  celles  qui  leur  succéderont. 
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Mais   ce  q„e   nous   „e   po„^„„3  transcrire    c'est 

sanctification  de  chacnn  H.   e  ^^ /^alut  et  la 

l'horreurTu  v  ,fd  s'irtl"""'  ''"■;  '"'^"'^ 

fi^PQ  -Pli  enfants  qui  leur  sont  con- 

tées. Elles  auront  pour  rèele  fiv^  A.  ^ 

inviolablement  attach&s  ''  d«»^ureront 

-o^tloùfiéerets",  ^""^  •""  '"  ^"f-'»  '-^ 

c«"P  deSee':tt^ar„rir,r  '?^^"- 

.urna,i^s  du  chrétien.  particSL'^  if^i^:: 
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g   "que,  le  symbole  des  apôtres,  les  commande- 
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uients  de  Dieu  et  de  l'Église,  le  confiteor  et  les 
actes  de  foi,  d'espérauce,  de  charité  et  de  con- 
tritiou. 

«  Ensuite,  elles  leur  développeront,  d'une  ma- 
nière plus  appropriée  à  leur  âge,  les  principaux 
mystères  de  la  foi,  les  vertus  théologales,  les  effets 
que  produisent  les  sacrements  dans  les  âmes  bien 
préparées.  Pour  la  lettre,  elles  se  serviront  tou- 
joursducatéchisraediocésain.Ellesdonneront  aussi, 
une  fois  chaque  semaine,  une  courte  explication 
de  quelques  vérités  du  Saint  Évangile.  Enfin,  elles 
ne  laisseront  échapper  aucune  occasion  de  faire 
connaître  et  de  faire  aimer  Jésus-Christ,  revenant 
sans  cesse  à  sa  doctrine  et  à  ses  exemples. 

<f  Les  Religieuses  des  Saints  Noms  de  Jésus  et 
de  Marie  ouvriront  des  écoles  dans  tous  les  lieux 
où  elles  sont  établies.  Elles  y  enseigneront  la  lec- 
ture, l'écriture,  la  grammaire,  la  géographie,  l'his- 
toire, le  calcul,  etc.  Elles  doivent  aussi  former 
leurs  élèves  à  la  bonne  tenue  d'une  maison,  au 
travail  des  mains,  comme  le  tncot,  la  couture,  la 
broderie  et  autres.  Dans  les  pensionnats  où  cela 
sera  jugé  utile  ou  nécessaire,  elles  enseigneront  le 
chant,  la  musique,  le  dessin  et  les  autres  connais- 
sances ou  arts  d'agréments,  qui  complètent  une 
éducation  solide  et  soignée  ;  mais  ces  connaissances 
dont  on  fait  tant  de  cas  dans  le  monde,  ne  seront 
aux  yeux  des  Sœurs,  qu'un  accessoire  et  comme 
un  appât  dont  elles  se  serviront  pour  faire  goûter 
à  leurs  élèves  la  science  du  salut. 

((  Elles  s'appliqueront  à  faire  avancer  dans  la 
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di.nanche  et  les  Zr^f  T     r""  '"  ^''•"''^•■.  'e 
..o">bre  et  le  "aTr  et      ''^  ''*"R'"-".  Si  l^-ur 

clmnt   de.,  caL.,Tu  ^""  "PP-'^d^nt  le 

Frnes  d„  catt     :,;  Z;;':'^""'""  ''"^'''"- 
récréation  honnête  Pleureront  quelque 

>fin  de  ,es  encourage^rsllpt^erire' p' ^"'"' 
résignation,  les  minv  r,,,»  n  ,'  Patience  et 

poser  à  recevoi    avec  17  ^  ";'"?■"•  "^  '^'^  -i''- 

-É...etde,e:;:^Arr.ir-— -t 

'■éducation,  dars  esé  0  reTîe?o"  ""'™"'"''  ^' 
traction  religieuse  priman?,    ?  P^^^^'onnats,  l'ins- 

■es  eonnaissLce;/X:     u'st^r'™"'"-' 
n'étant  qu'un  accessoire  et  un  appât  L  i"^'^"^-' 
«'«««^•«w  -dominant  t„„f      ^^    '  ^  ^'"'''''  """»' 
I  «r  les  enfants  e   les   ete  "'  ^''  '^'"^'"^"'  "«- 
»  pensionnat,  le!  It^v^e  drnsTrnT  '  '"'^''^  ^' 
possible,  les  attirer  à  la  mafson  Z         "°' ''"^ 
congrégation,  les  accompagnTrTusau.àT"''"'  '" 
«près  les  avoir  sauvées  et  s'éti     ^    -       '"°''''  ^'' 
^'  ^  être  sauvée  soi-même 

I    ''f«''«/<„„  (.repartie,  ' 

'.  lie  seule  chose  est  iifcessaire. 
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arriver  devant  Dieu,  une  gerbe  d'âmes  à  la  main, 
voilà  le  but,  voilà  la  raison  d'être  du  nouvel  Institut. 
Et  pour  atteindre  ce  but  et  remplir  cette  fin,  les 
Constitutions  ouvrent  les  portes  de  l'Institut  à 
deux  classes  de  religieuses  :  Les  unes,  qui  s'appel- 
lent Sœurs  converses  s'occupent  des  travaux  ma- 
nuels et  représentent  Jésus  et  Marie  dans  leurs 
humbles  labeurs  de  Nazareth  ;  les  autres,  qui  ont 
le  titre  de  Sœur  de  chœur,  s'appliquent  à  la  réci- 
tation de  l'Office,  à  l'administration  ou  à  l'ensei- 
gnement et  représentent  Jésus  dans  ses  prières  et 
ses  enseignements  de  la  vie  publique,  Marie  dans 
les  jours  qui  suivirent  la  Résurrection  et  l'Ascen- 
sion lorsque,  entourée  des  Apôtres  et  des  Évan- 
gélistes,  elle  les  mettait  au  courant  de  l'enfance  et 
de  la  jeunesse  de  Jésus.  Mais,  Sœurs  converses  et 
Sœurs  de  chœur,  les  unes  et  les  autres  ne  forment 
qu'une  seule  et  même  famille,  dont  tous  les  mem- 
bres sont  liés  au  même  degré  par  les  trois  vœux  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance. 

Les  Constitutions  règlent  ensuite  l'organisation 
et  le  gouvernement  de  la  Congrégation.  Elles  se 
divisent  en  trois  parties,  la  première,  que  nous 
venons  de  citer  et  de  résumer,  étant  consacrée  à 
l'exposé  de  la  fin  et  des  œuvres. 

La  première  de  ces  trois  dernières  parties  traite 
des  moyens  les  plus  propres  à  accomplir  ces 
œuvres  et  à  réaliser  cette  fin,  et  ces  moyens  sont 
les  vœux,  les  sacrements,  l'oraison  mentale,  les 
examens  de  conscience,  la  lecture  spirituelle,  la 
récitation  de  l'Office,  les  retraites,  le  silence  et  le 
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recueillement,  la  modestie  et  Pesnn.  A  •    ''' 

tion,  la   charité  et   l'nn  !  ^^  ^^  mortifica- 

coulpeetladirLdon     ""''°^"^^^S-"-'la 

'  '^^'»  repas,  des  recréations  Hpc  .>,„i  j-  7 
la  n.ort,  des  obsèques  et  des  "uffraLTr  r'  ''' 
prévu,  savamment  combiné  il  Z?  ^'""  ^"' 
pas  une  circonstance  oui  IV.  ./  P*'  "°  ^<^'«' 
où  ils  puissent  se  mode"  r  s„rt  "  ""'•"^  ?"?■•« 
des  divins  Modèles,  Jé:us  et  Marie    "  """""^^ 

delCS^cXil^etst^^'-f^n^™. 
cette  dernière  son  A  «If     .    Supérieure  générale, 

l'Econome,  la  Secrétaire  f'n  ''  «""-assistante 
des  Novice,  la  SeL.T"'  '"  ^'"'^^^^ 
rieures  local  s  la  pÔX  lîq  ^""^^'  '^^  «"P^' 
tWcaire,  l'Infirmière  .?  inalS'"''  î"  ^"'"°- 
«tre  admises,  les  sœur,  .   ^  ^'"^^^^   P<""- 

noviciat.  "'  converses,  le  postulat,  le 

'■avons  vu,  en  ^bsen?;  fa T^  'è  rtelf^'  "'"^ 

ms  connaissance   le  jour  dfL   T      '''.'™'"'" 

Sœurs  y  conformaien    déjà   let  I  "f  """■  °°' 

l'enseignement,  le  postulat  et  !  1  "f  P°" 
seuls  degrés  anin„»l.  '.  t  noviciat,  les  trois 

existenc!  rel,v"euse  C  P"™°"^  J-^-ïu-là  leur 
«.ails  à  mesu  e Tue  cette'  ""T""'  ^'"^  P'"^  d^ 
"  .ue  nous  avan  e":'  l^  r"St  ^  "'^^'""''^^^ 
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CHAPITRE  II 

LA   PROFESSION.  —  LA   SUPÉRIORITÉ. 
SEPTEMBRE  1844  X  SEPTEMBRE  1845 

Les  fondatrices  achèvent  leur  noviciat.  —  La  Congrégation  est  insti- 
tuée canoniquement.  —  Les  premiers  vœux.  —  Sœur  Marie-Rose, 
supérieure.  —  Incorporation  de  la  Congrégation  ou  sa  reconnais- 
sance civile.  —  Examen  public  des  Élèves.  —  Profession  de  Sœur 
Véronioue  du  Crucifix  et  de  Sœur  Thérèse  de  Jésus.  —  Améliora- 
tions dans  le  couvent.  —  Fête  de  Sœur  Marie-Rose. 

La  nouvelle  maison  ressemblait  plus  que  la  pre- 
mière à  une  maison  religieuse.  Elle  était  plus 
vaste  aussi.  C'est  un  corps  de  bâtiment  d'environ 
soixante-dix  pieds  de  long  sur  un  peu  plus  de  la 
moitié  de  large.  Il  est  construit  entre  cour  et  jardin, 
la  cour  en  avant  du  côté  de  la  route  et  le  jardin  en 
arrière.  Il  avait  porté,  dans  le  temps,  le  nom 
d'hôtel,  l'hôtel  Roussel,  et  il  n'avait  ni  cette  galerie 
à  ciel  ouvert  qui  règne  aujourd'hui  le  long  de  la 
•  façade,  à  la  hauteur  du  premier  étage,  ni  cette 
sorte  de  portique  qui  décore  la  porte  d'entrée.  On 
arrivait  à  cette  dernière  par  un  simple  perron  de 
cinq  à  six  marches. 

Au-dessous  s'étend  le.  rez-de-chaussée  qui  pour- 
rait tout  aussi  bien  s'appeler  le  sous-sol,  car  il  est 
pour  une  bonne  moitié  d'un  niveau  inférieur  au 
niveau  de  la  cour  et  du  jardin.  En  entrant  ou  a 
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sont  n,aintenant  IlstlJT,  «f  ^"  P'^^s  q« 
t^uve  une  seconde  trte  ^"  T  ^^  ""'^°" '- 
dans  toutes  les  ^ÔL^C^^UIT  ;"  ^^'  ^^^'^-^ 
intérieure.  On  l'ouvre  et  -on,"'.  "°"" '^P°"^ 
corridor  qui  traverse^  .  '™"™  ''^'■s  un 

et  qui  lapart  geen  d  u  ":r''''r  ^'^  '""«-« 
a  ajouté  les  petites  pièce"  Xû^'      ""''  '"^  ''™ 

«  qui  fout  pe„..-tl  ceLTerVuirGra^:^--'''" 
l'escalier  que  '  en  fo  ^  «^^ncree.  Gravissant 

et  l'on  a  anto,.  oe  sofuu  c';»^?''^  '".  ^«°"<'' 
bres,  les  unes  petites  les  a,!^  ^  ^'^  ^^  '^''«u>- 
second  escalier  u^ène  au  tri" '"''/■■"■'■^"-  Un 
divisé  en  deUK  vas'ssanef"^  ''^«^  -""'  -' 

■a  rd.^trtraird'"""^  -'-™'-  ^ 

9ui  est  aujourd'LuTun^;  r  patr:  "' "  ^  ^°"' 
route  par  une  erille  à  i,,  .    P^«erre  séparé  de  la 

'a  rout'e,  des  jafdS,  des  a  l^es     "T"  '  ^"-'^'^  ^^ 
et,  à  la  distance  d'un  fort ttd  ^"    ''"''  ""''=°''^' 
tueux  Saint-Laurent  que  l'in  d.  "'""''  '^  "^J^^ 
«l^appées.  De  l'autre'cïté  du  tr'"''  ''"  '""-««^ 
vons  Hochelaga  qui  étaff  ,     "Z'^"^*'  ""us  aperce- 
■•arrivée  de  Ja'cq„\"  Sa    ie  "e't  o^T'^'^  ""^^^^  ^ 
partie  de  Montréal  dont  W       ^      ""^'utenant  fait 
tures,  les  clochers  fuient  t  "î"""''  '^^  '"'"•ufac 
tant  le  fleuve  etlr,  .^T        '  '^  ""^^^'-'^  «n  remon- 
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met:  "e  aux  Sœurs,  et  que  les  Sœurs  organiseront 
en  buanderie  ;  entre  le  couvent  et  l'église,  mais 
plus  en  avant,  le  presbytère  ;  plus  loin,  l'extrémité 
de  la  place  et  sur  la  route,  l'ancienne  résidence 
des  Oblats,  occupée  aujourd'hui  par  les  Frères  des 
Écoles  Chrétiennes,  et  enfin,  presque  en  face  du 
presbytère,  la  maison  d'où  l'on  vient,  le  berceau  de 
la  Communauté. 

Le  premier  soin  des  fondatrices,  après  avoir  re- 
connu les  lieux,  fut  de  fixer  la  destination  des 
étages  et  des  pièces  correspondantes.  Elles  pla- 
cèrent au  rez-de-chaussée,  cela,  va  sans  dire,  la 
cuisine  ,et  ses  dépendances.  Quelques  semaines 
après,  la  Fabrique  leur  ayant  fait  construire  un 
appentis,  en  même  temps  qu'elle  leur  concédait 
l'usage  d'un  hangar  voisin  et  de  la  maison  dont 
nous  parlions  il  n'y  a  qu'un  instant,  elles  déga- 
gèrent le  rez-de-chaussée  qu'elles  employèrent  à 
d'autres  usages,  et  transportèrent  la  cuisine  et 
leurs  provisions  dans  l'appentis  et  dans  le  hangar. 
Au  premier  étage,  elles  mirent  deux  classes  dans 
la  pièce  de  droite  en  entrant,  et  de  la  pièce  de 
gauche,  elles  furent  assez  habiles  pour  en  faire  un 
parloir,  le  réfectoire  des  élèves  et  leur  propre  réfec- 
toire. Elles  se  réservèrent  la  jouissance  exclusive 
de  la  moitié  du  second  étage  ;  les  élèves  n'avaient 
pas  le  droit  d'y  pénétrer.  C'était  le  cloître  qui  con- 
tenait, du  côté  du  jardin,  la  salle  du  chapitre,  la 
salle  de  la  Communauté,  le  dortoir  des  Sœurs,  et 
du  côté  de  la  cour,  la  lingerie,  l'infirmerie  et  deux 
cellules.  L'autre  moitié  fut  attribuée  aux  élèves: 
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elle  renfermait  une  «jaIU  a^    -     ^    . 

^■ouvrage  et  nZ^'t^l^'^^^-  T'  -""^ 

étage  se  divisait  égalen,ent°„Z"  moitié?^' 

fondatrices  apportaient  ":;;  ^^^nt^nr  '" 
seule.  C'est  dire  combien  les  IT  .""^ 

qu'elles  distribuèrent  d'éfaee  e^t^  ."'"'''"' 
piètre  figure.  Nazareth  sTcflda^  ITl/^'''''"' 
salle  du  chapitre  était  L     ,       .     Bethléem.  La 

conservée  danf  e  m  L  éSt"  if  ™"^'^-  °°  ''^ 
six  à  huit  chaises  de  "époque  de  ''•  '„"'~''  ''' 
françaises  comme  on  ^'ÂZ5  Xl'ftlfr^ 
teuil  dans  lequel  s'asseyait  le  P  A,l    J  '^''■ 

conférences  •  la  tabl^   Z  "^  P*»"'  «« 

'-'-o ,   id.  laoïe  lecouverfp  /In   «,  >^ 

qui   occupait  la   dIscp  H't;  ,    ^^"^^  ^^P^s 

p-itif.  ?,  y  a^'trfi ,  ~,^arbi''°~°'^^ 

gnon  des  bons  et  des  mauv»;.  ."'^P^^^e  compa- 

la  tête  toujours  peuchérauXis  t"'   '  ^™"''''  ^ 
La  blanche  statue  n  w'  ,.       ""J"""  ""««s. 

-/oigts  d'Xv::rMat.A;:^Tni''iTb°-^ 

que,  sous  un  g-lobe    ii«o     •  -u     ,  ^°^^  '^^^  a  fabn- 

délicatesse  sauf  til,""  tX'ts  V;^^  'T 

calme  et  bienveillanfo  ,.    f^^  ^a,  l  immaculée, 

les  mains  tndue'p°;;:tdr''"  "^""^  '°""='«^ 

mystique,  une  supeX  gtnSr  ï"  ''"^'^™^^ 
pieds  avec  ses  l»r„.o  «Jf'f  "'"«'  s  épanouit  à  ses 

lettes  de  sang         ^      """"^  "''"^^^  "^  «°»tte- 
La  chapelle  n'avait  en  partage  que  la  lumière  qui 
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entrait  par  ses  quatre  fenêtres,  et  la%blaiîclieur  de 
ses  murailles. 

«  Son  excessive  propreté  et  l'éblouissante  blan- 
cheur des  murs,  disent  les  Chroniques^  voilà  toute 
sa  parure  et  toute  sa  richesse.  Nous  avons,  cette 
nuit,  recouvert  d'une  toile  bien  blanche,  la  table 
qui  sert  d'autel,  et  préparé  toute  chose  pour  rece- 
voir du  mieux  possible  Celui  qui  viendra  demain 
résider  dans  notre  modeste  tabernacle.  Puissions- 
nous  ne  jamais  le  contrister  dans  sa  nouvelle 
demeure  !  » 

Après  l'organisation  matérielle,  l'organisation 
hiérarchique  et  la  distribution  des  emplois.  La  mai- 
son comprenait  une  population  d'un'"  centaine  de 
personnes  :  trente-trois  pensionnaires,  de  soixante 
à  quatre-vingts  externes,  cinq  novices  et  une  po;  - 
tulante  de  chœur,  deux  no-'nces  et  une  postulante 
converses.  Il  fallait  une  supérieure.  On  recon- 
naissait que  Sœur  Marie-R'fse  réunissait  les  qua- 
lités voulues,  ses  compagnes  elles-mêmes  admet- 
taient sa  supériorité,  mais  d'après  la  maxime  que 
pour  savoir  commander,  il  faut  avoir  appris  à  obéir 
et  sur  l'avis  de  Monseigneur  de  Montréal  qui  avait 
ses  vues,  elle  dut  d'abord,  comme  les  autres,  être 
soumise  à  Sœur  Marie-Agnès  qui,  sans  être  supé- 
rieure, fut  revêtue  d'une  certaine  autorité.  Cette  der- 
nière reçut  en  outre  les  trois  charges  de  lingère,  de 
sacristine  et  de  maîtresse  des  ouvrages. 

Sœur  Marie-Rose  eut  à  garder  la  porte  et  à 
veiller  sur  l'ensemble  de  la  maison.  Sœur  Marie- 
Madeleine  devint  maîtresse  du  pensionnat  et  sur- 
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veillante  générale  des   élèves    FlU  f  .  ^       ,^' 
cHa.^ée  dW  eusse  che.,re.re/"'^^  P'- 

enseignement  anx  éiève«;  ,1^  i       °^  J^,®"^  ^«  °ieme 

postulante  de  chœu  M  le  AlrcLn  ^T'  •'-=' 
sous-maîtresse  à  l'extern»,.  I  !  Gadbms,  devait 
verses  eurent  la  oui  ^e  '  la " ''èT,"""^  '°''- 
e^^^ja  postulante  .Hu't  le'S;'  L^C^ 

aes'cZu'irrltrJrTef -r^'  ^"^  '='  '-- 
d'une  bonne  maiso     Z  •     ^'*''*'  *  >^  ««"«^ 

tour  de  rôle  feire  I^      -  ^"''T^^^'^  «^^vaient  à 

pensionnat  lit  li/lT"?'  '""^  '^^  ^^"«  ^•' 
moins  recherohi  le  d7nT'  '"'  ""•'  '°"'^^°'' 
quait  de  piano,  et  lerretorci:Zr„Tdr  "'^"• 
ne  permettaient  même  pas  d'enfl  ,  "^'^P"^^" 
d'en  acquérir  un.  M.  .e'c:rt;rsW^i's:if  n"'' 
;e  ~,  à, a  maison,  levai  diSi:-^ 

uiie  hgne  de  conduite  convenue  L es  ConTrf  ? 
traçaient  celle  de  la  portièrrH^l    i    ^^''^^^"^^«"s 
sacristine    Quant    .n'       ^  ^'°^^'^  ^^  ^^  ^^ 
elles  enrenf^  .'^    maîtresses   enseignantes 

eues  eurent  a  se  conformer  à  la  m^fU  j  ^"'■cb, 

fruit  des  observations  de  Sœur  vi"      ''"^'""^' 

Sœ..  Thérèse  à  l'école  des  Frères        "'"^  ^'  '^ 

Chaque  sœur  devait  entrer  à  la  chapelle  pour 
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adorer  le  Saint-Sacrement  et  saluer  la  Sainte  Vierge 
avant  de  se  rendre  en  classe.  En  y  arrivant,  elle 
s'agenouillait  de  nouveau  pour  réciter  la  prière 
qui  suit  : 

«  C'est  vous,  Seigneur,  qui  êtes  ma  force  et  ma 
patience,  ma  lumière  et  mon  conseil,  c'est  vous  qui 
me  présentez  les  enfants  confiés  à  mes  soins.  Ne 
m'abandonnez  pas  à  moi-même  un  seul  instant. 
Donnez-moi  pour  la  conduite  des  autres  et  pour 
mon  propre  salut,  l'esprit  de  sagesse  et  d'intelli- 
gence, l'esprit  de  conseil  et  de  force,  l'esprit  de 
science  et  de  piété,  surtout  l'esprit  de  votre  sainte 
crainte  et  un  zèle  ardent  pour  procurer  votre  gloire. 
J'unis  nies  travaux  à  ceu:.  de  Jésus,  et  je  prie  la 
très  Sainte  Vierge,  les  anges  et  les  saints  de  me 
protéger  dans  l'exercice  de  mon  emploi.  » 

A  huit  heures,  la  classe  commençait  par  la  réci- 
tation du  Vent  Sancte  et  de  VAve  Maria^  l'oflPrande 
de  son  travail  et  un  dernier  appel  à  l'assistance 
divine  :  «  Mon  Dieu,  nous  allons  faire  cette  action 
pour  l'amour  de  vous.  Donnez-nous,  s'il  vous  plait, 
votre  bénédiction.  » 

La  maîtresse  donnait  le  signal,  et  les  élèves  pre- 
naient Ifc^rs  places.  Elle  leur  accordait  un  quart 
d'heu  e  pour  revoir  les  matières  qui  faisaient  l'objet 
de  la  leçon.  Le  quart  d'heure  écoulé,  la  leçon  était 
récitée.  La  récitation  devait  durer  autant  de  temps 
qu'il  fallait  pour  s'assurer  que  les  élèves  possédaient 
leur  matière.  Ni  interruption,  ni  explication  pen- 
dant ce  temps  ;  la  récitation  seule.  Lorsqu'elle  était 
terminée,  la  maîtresse  revenait  sur  la  leçon  précé- 
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dente  et  s'assurait  qu'elle  avai't  l^l  u- 
Elle  n'abordait  l'expHcàtioTH         ?'*"  ~™P"^"- 
qu'après  avoir  .^^^^^^^^t^,^  '''=°''  '^"  i""^ 
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elle  est  épnisée,  que  les  sections'^ont  été   t.ccSre 
ment  interrogées  et  on  Ml  r,Nr  o    1      j,  ,    '^"^^^ssive- 

On  passe  alors  à  une  autre  matière    hi..  • 
géographie,  arithmétique,  etc.,  Z!^J:'Z; 
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]^P«!  .0^1      '  /=\^eurs  lacultes,  un  moment  éveil- 
lées par  la  récitât  on  et  les  exnliVaf,-««        •      • 
-.bersurelles-même::7j~;-;-^. 
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eiFort  pour  revenir  à  l'attention  et  à  l'application. 
La  Sœur  se  servira  avantageusement  à  cette  fin  de 
répétitrices  qui,  en  se  chargeant  des  plus  jeunes 
pour  la  récitation  des  leçons,  lui  permettront  de 
consacrer  plus  de  temps  à  les  expliquer.  La  maî- 
tresse des  études  l'initiera  à  l'emploi  judicieux  de 
ce  moyen. 

Si  l'élève  récite,  elle  ost  debout,  si  elle  lit,  elle 
reste  assise.  Mais  -^v.'elle  lise  ou  qu'elle  écite,  si 
elle  fait  une  faute,  la  Sœur  ne  manquera  ^>as  de  la 
reprendre.  Elle  veillera  à  ce  qu'elle  obîerve  les 
pauses  et  à  ce  qu'elle  appuie  exactement  sui  les 
syllabes.  Il  n'y  a  point  de  minuties  dans  l'ensei- 
gnement. Sans  détails  et  sans  minuties,  il  n'y  a  ui 
corps  ni  substance,  il  n'y  a  plus  qu'une  connais- 
sance vague  et  superficielle,  une  espèce  d'enve- 
loppe lâche  et  flottante  sous  laquelle  il  n'y  a  rien. 

Pour  entretenir  l'émulation  dans  sa  classe,  la 
maîtresse  recourra  aux  bons  points,  aux  bonnes 
notes,  à  des  compositions  qui  auront  lieu  tous  les 
huit  jours  ou  tous  les  quinze  jours.  Elle  maintien- 
dra un  silence  rigoureux,  car  rien  ne  trouble  l'ordre 
et  n'empêche  l'application  comme  le  bruit.  C'est 
pourquoi,  elle  ne  souffrira  pas  que  l'on  quitte  sa 
place  ou  que  l'on  parle  sans  permission.  Elle  don- 
nera l'exemple  en  parlant  elle-même  le  moins  pos- 
sible et  à  voix  basse. 

Enfin,  la  classe  qui  s'ouvrait  par  la  prière,  se 
terminait  par  la  prière.  Dans  la  matinée,  on  réci- 
tait le  Sîib  iuum  ;  dans  l'après-midi,  la  prière  du 
soir,  précédée  d'un  examen  de  conscience.  A  un 
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i""  janvier.  Les  classes,  les  exercices  reprirent  donc 
leur  cours  r-^gulier,  mais,  semblait- il,  avec  une 
ardeur  plus  grande.  On  aurait  dit  que  les  Consti- 
tutions dont  la  petite  famille  faisait  son  étude 
assidue  lui  communiquaient  une  impulsion  inac- 
coutumée. Chacune  entrait  dans  son  emploi  de 
toute  l'énergie  qui  l^nimait,  «  oubliant,  à  l'exemple 
de  St  Paul,  ce  qu'il  y  avait  derrière  pour  se  pencher 
en  avant,  afin  d'atteindre  le  but  sublime  auquel 
Dieu  l'appelait  par  son  Fils.  » 

Une  des  charges  qui  exerce  le  plus  le  caractère 
dans  une  communauté  est  sans  contredit  celle  de 
portière.  Il  faut  être  sur  pied  du  matin  au  soir, 
interrompre  une  prière,  une  lecture  ou  un  ouvrage 
au  premier  coup  de  sonnette,  et  se  montrer  d'une 
égalité  d'humeur  inaltérable.  On  représente  la 
famille  religieuse  à  la  porte  :  que  penseraient  et 
que  diraient  les  visiteurs  si  l'on  arrivait  maussade, 
impatiente?  Il  faut  se  posséder  par  conséquent, 
être  maîtresse  de  ses  nerfs,  avoir  déjà  l'habitude 
du  recueillement.  Autrement,  cette  existence  de 
va-et-vient  incessant  aurait  promptement  raison  de 
l'esprit  intérieur,  si  nécessaire  aux  progrès  de 
l'âme.  On  ne  saura  qu'au  jour  du  jugement  ce  qui 
se  dépense  à  toute  heure  de  vertu  dans  ce  poste 
infime. 

Sœur  Marie-Rose  était  la  mieux  qualifiée  pour 
l'occuper.  Ses  antécédents  l'y  avaient  préparée.  A 
St-Antoine,  dans  le  mouvement  d'une  maison 
comme  celle  de  son  père  ;  à  Belœil  dans  son  rôle 
d'infirmière  et  de  visiteuse  des  pauvres,  elle  avait 
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Au  mois  de  janvier  précédent,  Sœur  Marie-Rose 
écrivait  à  son  frère  qu'elle  avait  avancé  pour  lui 
six  q,  sept  francs  et  trois  deniers,  qu'elle  le  priait 
de  lui  rembourser  cette  somme,  que  son  trousseau 
et  celui  de  sa  compagne  n'étaient  pas  complets, 
qu'il  leur  fallait  encore  tant  et  tant  de  verges  de 
toile,  et  que  l'argent  brillait  par  son  absence. 
Depuis,  il  n'avait  pas  dû  faire  de  fréquentes  appari- 
tions. Les  dix  louis  qu'elles  acceptaient  en  échange 
de  leurs  vacances  le  disaient  clairement. 

Mais  ce  n'est  pas  lorsqu'on  nage  dans  l'abon- 
dance que  l'esprit  inventif  se  montre,  c'est  dans  la 
pénurie,  lorsqu'il  faut  utiliser  le  moindre  objet, 
accomplir  des  prodiges  avec  rien.  Jamais  le  génie 
de  Napoléon  n'a  lancé  de  plus  prodigieux  éclairs 
que  lorsque,  réduit  à  quelques  milliers  de  soldats, 
il  tenait  tête  à  l'Europe  dans  les  plaines  de  la 
Champagne. 

Sœur  Marie-Agnès  convenait  à  la  situation.  La 
sacristie  et  la  lingerie  étaient  deux  théâtres  où  ses 
facultés  créatrices  pouvaient  se  déployer  au  large. 
Un  morceau  de  papier,  un  chiffon,  un  bout  de 
ruban,  quelques  brins  d'herbe  ou  de  mousse,  se 
transformaient  entre  ses  doigts  et  devenaient  une 
parure  qui  dissimulait  la  nudité  du  tabernacle. 
S'inspirant  sur^^out  comme  Sœur  Marie-Rose  des 
prescriptions  de  la  Règle,  elle  veillait  à  ce  que  le 
peu  que  l'on  possédait  fût  propre,  elle  préparait  ou 
rang  ait  les  ornements  comme  s'ils  eussent  été 
de  drap  d'or,  elle  sonnait  la  messe,  allumait  les 
cierç-^s,  soignait  la  lampe  comme  s'il  se  fût  agi 
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De  leur  côté,  les  novices  converses  essayaient  de 
se  plier  à  leur  genre  de  vie.  Mais  la  sève  généreuse 
faisait  défaut.  Elles  trouvaient  que  la  cuisine  man- 
quait de  variété,  que  le  nécessaire  y  jouait  un  plus 
grand  rôle  que  le  superflu  ;  elles  remarquaient  que 
le  lavage  et  le  repassage  revenaient  trop  souvent. 
Elles  s'étaient  figuré  une  autre  existence  :  mécon- 
tentes, prêtant  l'oreille  à  une  voix  qu'il  est  rare 
que  l'on  n'entende  pas,  la  voix  du  découragement, 
elles  commençaient  à  regarder  par  dessus  les  murs 
du  couvent  et  à  se  dire  qu'elles  seraient  plus 
heureuses  dans  le  monde.  Seule,  la  postulante, 
Mlle  Eléonore  Prévost,  tenait  bon. 

Elle  était  née  à  Boucherville.  Ayant  perdu  ses 
parents  de  bonne  heure,  elle  avait  été  adoptée  par 
un  de  ses  oncles  qui  habitait  St-Hilaire.  Eulalie 
qui  résidait  alors  à  Belœil,  n'avait  pas  tardé  à 
remarquer  cette  jeune  fille  dont  la  sagesse,  la  piété, 
les  façons  avenantes  attiraient  l'attention.  Elle 
avait  été  heureuse  de  la  recevoir  dans  sa  congréga- 
tion d'enfants  de  Marie,  au  sein  de  laquelle  Eléo- 
nore puisait  comme  tant  d'autres,  le  goût  de  la  vie 
religieuse.  Six  ou  sept  mois  après  l'installatio  de 
son  ancienne  présidente  à  Longueuil,  elle  \cnait 
la  trouver  et  lui  demandait  la  faveur  de  faire  partie 
de  sa  cor  munauté.  Comme  elle  cousait  bien,  Sœur 
Marie-Agnès  lui  remit  une  aiguille  et  un  dé.  Elle 
avait  vingt-neuf  ans  :  elle  savait  ce  qu'elle  voulait. 
L'aiguille  et  le  dé  ne  suffisant  pas  à  son  activité, 
on  y  ajouta  les  fleurs  artificielles,  et,  plus  tard,  le 
ménage.  Elle  s'en  tira  à  la  satisfaction  générale. 
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racheta,  d'avance  U  ^It^LZ^^^Zl'"''' 
deux  compagnes.  procname  de  ses 

Les  Sœurs  enseignantes  ne  demeumip«f 
arrière.    Mlle   Aglaé    Gadbois    ™      '/'l^" 
nature   et   s'eflPorçait   sincèrement   de     erm'' 
charge  de  sous-maîtresse  Mai.  lli      ?     !    P^'""  ^^ 
,ue  dfficne.e„t.  NCt'Ï      "^^^^aif  et"' 
savait  guère  enseigner  et  donnait  fort  à  &r!^? 
maîtresse  titulaire,  Sœur  Marie-MadeTein/ if  ,     ? 
tout,  sa  bonne  volonté  était  évMente    "»  f 
l«s  yeux  sur  le  reste.  ''™^^te ,  on  fermait 

Sœur  Thérèse    de   Tésus   et    «„       „- 
du  Crucifix   se  distiniuarentl.         J  Véronique 
Elles  enseignaient    :fc  X/erd  ""  ''"^^=- 

attrayante.  Outrelefrançat,a^,tr:uré:af': 
les  deux  langues  de  son  enfance  fa^ré?^;-       ' 
naissait  à  fond  le  calcul    ^11.  P'^«""ere  con- 

que point  de  proUème,  ^ùw,"'  "'"T''"''  P^^^ 
Elle  excellait  aussi  àd?  ^      ,     "^  P*^'  '•^=™d«- 

et  à  exciter  ;arm"enes':r  K,™-"  "^^  ^'^«^ 
bon  Frère  FacilTlu    »t    . '•     "'  é°>«lation.  Le 

L'an  des  artrjou  "un™  f:"s:f„;rt  r  '""'''■ 
moins  souvent  possible  et!  •■''^P™'''  '« 
Elle  s'entendait  à  eit!!t'  P?"'""  '"«■•enient. 

-i»  devoir,  la  Lsée  de  T'  ''-''""^  P"  '''"-°»^ 

f7  <^'^t;e  agS  f  1  %rvi:::e^r  ■  '^ 

également  le  don  d'insinuer  des  gX  si  m  ni 
rapport  avec  la  condition  fi.ture    EuL  7     '  " 
—  pour  se  délasser,  ellfa^daf  S^ X^! 
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Agnès  à  l'économat  et  à  la  lingerie.  Aucun  tra- 
vail ne  lui  répugnait.  Grande  et  robuste,  elle  se 
'chargeait  de  fardeaux  que  plus  d'une  femme  n'au- 
rait pu  soulever.  La  Communauté  avait  fait  dans 
sa  personne  une  riche  acquisition. 

Sœur  Marie-Madeleine  aimait  l'enseignement. 
Elle  avait  quarante  ans,  et,  depuis  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  elle  s'y  adonnait,  soit  dans  une  école 
publique,  soit  dans  son  particulier.  Car  bien  qu'elle 
fût  d'une  famille  des  plus  à  l'aise/  elle  réunissait 
les  enfants  d'alentour  et  leur  faisait  le  catéchisme. 
Le  catéchisme  était  son  livre  favori  ;  elle  l'expli- 
quait à  merveille.  Il  contient  plus  de  science  que  les 
ouvrages  des  philosophes,  mais  à  une  condition, 
c'est  de  l'en  extraire,  et  pour  cela  de  préparer  sa 
leçon  par  la  prière  et  la  réflexion.  C'était  son  habi- 
tude. Elle  la  conserva  jusqu'à  ce  que  l'âge  l'eût 
contrainte  de  renoncer  à  l'enseignement. 

Une  de  ses  compagnes  lui  ayant  dit  dans  son 
étonnement  :  «  Quoi,  ma  mère,  à  votre  âge  vous 
préparez  encore  votre  catéchisme  1  » 

Elle  répondit  :  «  Ma  Sœur,  on  doit  toujours  se 
préparer  pour  parler  du  bon  Dieu.  » 

C'est  dire  avec  quelle  conscience  elle  s'acquittait 
de  son  emploi  de  maîtresse  du  pensionnat  et  de 
surveillante  générale.  Les  enfants  l'aimaient  :  elle 
avait  le  talent  de  les  attirer,  surtout  les  pauvres. 
Elle  était  aux  petits  soins  avec  elles,  la  nuit  comme 
le  jour.  Longtemps  après,  une  de  ses  élèves  lui 
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eiw""  '°  --ene.-vous,  „,a  >.ère,  ,„;  disait- 

>a  -t'^aats^f  ru:r '?^^^^^^  ^o'" 

droite,  mais  non  !  '"*  '^''»"  '»  »>ain 

raiTamais'"," ■  "'"  ^^  '°''°  =----  Je  -  l'onbli,. 

Avec  des  maîtresses  animées  H'„«  «       , 
e  pensionnat  ne  pouvait  c^ZTrospTjTl  T' 
des  internes  avait  triplé    l'étn H?  p       ,-       """^^^ 

applaudissent  à  vos  travaux  et  le^  ^'  "  ""''""^ 
Seigneur,  car  ils  aimeuTd^un  partfcT"'""  "" 
ceux  qui  les  élèvent  dans  la  crainte  rn""  ""°"' 
.03.  lent  en  leurs  tendres  LTZt^:: r  ""' 
Ainsi  se  passèrent  les  moi..  ^«   "'=™™n.  » 

tobre  et  de  novembre    bTus  le    ''''""'"■'■  '''°^- 
tembre,  la  petite  hJu  ■        "'"'*'"  ^^  sep-      . 

qui  l'intéressé  eurUn'd''''''f  ""^'""^^  '«"'«"« 
drale  était  n'mm,  co^^TZ'^  '^  ^^"'^- 
C'était  M.  l'abbé  PrTnce  ou!  ^'  ^%,^'"''S^t- 
Sœur  VéroniQue  n/n         •  ^       ^"""'  Thérèse  et 
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église  en  métropole.  Désormais  leS  diocèses  du 
Canada  formaient  une  province  ecclésiastique  com- 
posée de  Québec,  Montréal,  Kingston  et  Tr>ronto, 

Le  29,  Mgr  Bourget  présidait  à  une  cérémonie 
imposante  dans  l'égi\i:e  de  Longueuil,  l'ordlration 
du  P.  Brunet,  oblat  de  Marie.  L".  Coii.raunauté 
tout  entière  3  prit  un  vii"  intérêt.  Dans  l'après-midi, 
le  bon  évêqiîv»  venait  la  voir.  Il  encourageait  les 
SoEL  rs,  If'^ir  disait  d'avoir  confiance,  que  Dieu  était 
avec  elles,  que  si  elles  faisaient  tout  ce  qui  dépend 
d'elles,  i'  ferait  certainement  le  reste,  et  sa  béné- 
dictioti  qu'il  donnait  toujours  avec  tant  de  foi  et 
qu'elle:};  recevaient  de  même,  achevait  de  remplir 
leurs  âmes  de  consolantes  espérances.  Le  lende- 
main, le  R.  P.  Honorât  les  bénissait  aussi.  Il  par- 
tait avec  les  Pères  Flavien  Durocher,  Boiirassa  et 
Fisette,  pour  aller  fonder  un  établissement  dans  le 
Saguenay. 

Le  mois  d'octobre  leur  apporta  l'écho  des  services 
funèbres  que  l'on  célébrait  à  Montréal,  à  St-Laurent, 
à  Terrebonne,  etc.,  pour  le  repos  de  l'âme  de  Mgr 
Forbin-Janson,  décédé  en  France  au  mois  de 
juillet  dernier.  Le  sommet  du  mont  St-Hilaire 
avait  également  le  sien,  au  pied  de  la  croix  monu- 
mentale, et  celles  des  Sœurs  qui  avaient  été  té- 
moins du  magnifique  spectacle  qu'il  présentait  trois 
années  auparavant,  firent  des  réflexions  qui  leur 
valurent  un  sermon. 

Cependant  la  Communauté  était  à  la  lie  d'un 
événement  capital.  Pour  lui  donner  un  j  1,.:  it  d'ap- 
pui inébra   i.ble,  comme  pour  coapev  court  aux 
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les  trois  foLaSesT"'^"?"'  ^'/'-•"^«^ 
vtgt     '"--"'^-Conception  de  la  très  Sainte 

u"  regara  humide  de  reconnaissanre  Pii^o 
en  partie  le  costume  religieux   el  es  J^^T    '™"f 
vie  religieuse,  mais  rien  nf  Tes  liai     ellT,.''!      '" 
pas  religieuses.  Un  coup  de  InTl'  ^    "™' 

vait   les  disperser    T  f    ?  quelconque  pou- 

°  "">perser,  et,  tout  en  se   confianf  à  i„ 
Providence,  elles   savaient  que   les  rûn,T 
circulaient  étaient  camble,^!,.     ""«"^  î"! 
■eurtéte.  Que  ^eliZ^]l'^:'C.ZT,  '"■  ' 

^  A  tt'rr;.^"  f  c.:e^pret;ay;è 

P.US  cette  ^r^^,^^,^:^:^^-^ 

officielle.  ''"'•  '""■•  «'^'^-ee  serait 

Elles   se  préparèrent  pour  le  grand  iour    T . 
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des  mains,  et  d'apprendre  parfaitement  les  Règles 
et  Constitutions.'  » 

Mais,  au  moment  de  se  lier  par  les  vœux,  il  faut 
quelque  chose  de  plus,  un  effort  de  toute  la  per- 
sonne qui  porte  à  la  hauteur  de  la  circonstance. 

«  Bien  que  tout  le  temps  du  noviciat  doive  être 
une  préparation  à  la  profession,  néanmoins,  quand 
ce  moment  approchera,  les  novices  redoubleront 
de  ferveur  pour  attirer  sur  elles  les  grâces  de  Dieu, 
dans  une  circonstance  si  importante  de  leur  vie. 
Elles  ne  se  contenteront  pas  de  suivre  les  exercices 
de  piété,  ordinaires  au  noviciat,  elles  vaqueront, 
pendant  dix  jours,  aux  saints  exercices  de  la 
retraite/  » 

Le  noviciat  avait  été  rude,  probablement  que  la 
Congrégation  n'en  reverra  jamais  de  semblable.  Si 
la  vieille  nature  ne  devait  pas  mourir  un  quart 
d'heure  après  nous,  selon  le  mot  de  St  François  de 
Sales,  elle  y  serait  restée  tout  entière.  Indépen- 
damment du  milieu  défavorable  dans  lequel  il 
s'était  écoulé,  l'école  d'un  côté  avec  ses  ap^:)urte- 
ments  insuffisants,  de  l'autre  le  couvent  avec  son 
installation  hâtive  et  ses  charges  multiples,  par- 
dessus la  gêne,  l'avenir  gros  de  nuages,  les  cri- 
tiques, les  railleries  ;  le  P.  Allard  n'avait  rien  fait 
pour  en  adoucir  les  arêtes.  Convaincu  qu'il  fallait 
placer  une  base  à  toute  épreuve  dans  les  fonde- 
ments du  nouvel  Institut,  il  s'était  ingénié  à 
rudoyer  les  fondatrices.  Il  ne  pouvait  les  attaquer 


1  Constitutions,  du  Noviciat, 

2  Constitutions,  du  Noviciat. 
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de  la   Congrégation   reposeraient  sur  elle    II  I, 
laissait  à  genoux  devant  les  autres  m  7 
position  humiliante  par  JemZt  ;    '        '  ""^ 
sir  à  la  froisser  et  à  'h^m    e"  uTore  ZT' t'' 
sant  les  reproches  les  plus  durs  '  '  "''''■ 

.afhtSHfattfefirSS'"''"'-"'^- 
.utre.  Maître  Conrad  de  Ung  etil  nt?""  "T  ""■ 

ks  derniers  recoins  de  l'amour-propre.  '"' 

I.à,il  les  tournait  et  les  retournait  dan^i  1=  „i  • 

Soeur  se  -Wr  elleXt^rruX   ^er:: 
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sance,  St  ^..  /  0  .mart  que  notre  gloire  la  plus 
pure,  c'est  le  témoignage  de  notre  conscience. 
Maintenant,  elle  ne  savait  plus  où  elle  en  était. 
Elle  n'entendait  plus  le  témoignage  de  sa  cons- 
cience, elle  n'entendait  qne  1^  -'oix  âpre  et  mor- 
dante du  P.  Allard.  EUv;  ne  voyait  que  sa  misère 
et  son  néant,  elle  se  considérait  comme  une  péche- 
resse, indigne  de  devenir  religieuse,  tout  au  plus 
capable  d'être  admise  par  charité  au  rang  de  Sœur 
converse. 

Écoutons  Mgr  Bourget:  «  Elle  ne  fut  pas  plus 
tôt  au  noviciat  que  le  P.  Allard  la  soumit  à  de 
rudes  épreuves.  Quoique  accoutumée  de  longue 
main  à  la  soufifrance,  elle  se  trouva  dans  un  raoude 
nouveau,  lorsqu'il  lui  fallut  passer  par  toutes  ^es 
humiliations  qui  font  mourir  la  vieille  nature  et 
habituent  l'homme  spirituel  à  ce  renoncement  qui 
est  le  premier  pas  à  faire  par  quiconque  veut  suivre 
le  divin  Maître  :  «  Si  quelqu'un  veut  venir  à  ma 
suite,  qu'il  se  dépouille  et  qu'il  se  renonce  !  » 

«  On  sait  que  les  discours  les  plus  éloquents  n'en 
apprenner  '  pas  beaucou  dans  ce  genre,  qu'il  n'y 
a  que  la  pratique  qui  fasse  connaître  ce  qu'est  ce 
renoncement  si  essentiel  au  bonheur  et  à  la  per- 
fectiou  Je  l'c-at  religieux.  C'est  pourquoi  la  fervente 
novice  disait  confidentiellement  que  sa  vertu  d«ns 
le  mon^e  lui  paraissait  une  .liusion  complète.  >> 

Le  P.  Allard  écriv-  de  '^  a  côté  :  «  Sœur  Mirie- 
Pose  était  Lellemen  jjéi  rée  de  son  indiguité 
qu'elle  disait  et  croyait  qu'il  ue  lui  serait  pas  permis 
de  faire  profession.  Elle  aurait  voulu  être  admise 
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parmi  les  Sœurs  converses,  et  elle  le  demauda.  Ne 

té  aTl        "  '  ?"•  '"'  ^^^'^'*"  -«  -™Pl^ 
ce  aux  exercées   du  noviciat   et  recevait  sans 

s  emouvcr  les  reproches  les  pl„s  humiliant    cS 
ce  qm  lu,  inspirait  une  haute  idée  de  la  coulpe 

Elle  avait  aspiré,  étant  dans  le  monde  à  des 
i:races  extraordinaires  :  elle  s'en  accusait  comme 
d'une  Illusion  impardonnable. 

L'illusion,  l'aveuglement,  voilà  ce  que  se  renro 
chent  ces  Times  avides  d'idéal,  ..  mesure  qu'eues 

tent  d  m  brouillard  intense  qui  leur  dérobait  la 
vue  de  leurs  misères  et  même  de  leurs  „  crimes  l 
comme  i^us  entendrons  tout  à  l'heure  Sœr  r  Marié: 
Ro.ç  le  dire  a  un  de  ses  frères.  Elles  aperçoivent 
ne,,,.,  une  multitude  de  taches  qui  ies'^couvren 

urL;"r••^'"^'""'l^^^  -î"^  D'"'  '--  donné 
sur  leur     teneur,  c'est  le  rayon  de  soleil  qui  tra 

verse  u,.  cùan-bre  et  qui  montre  des  myriades  de 

grams  de  pou      '  re  voltigeant  dans  sa  clarté  Leur 

ero"t;,  !  ^'""""="  P™fon<i  qu'elles  ne  sZ 

d  être  foulées  aux  pieds,  est  le  fond  qu'elles  finis 
sent  par  atteindre.  Mais  c'est  alors  V'e  les  son." 
nç^hes  :   en   touchant   leur   néant,  elll   touchen 

brass'ei    rtr-'^'f  ""^^  ^^  rapprochent  et  s'em- 
brassent, 1  infini  en  bassesse  et  l'infini  en  grandeur 

red:S:"  7'^'  '^  P^™'^  ^'  ""-""  "^ 
nere  ae  1  Jipouse  du  Cantique 

«Je  suis  noire,  je  suis  vide,  je  n'ai  plus  en  propre 
que  .a  nuit,  et  cependant  je  suis  belle,  car  c'esTIe 
soleil  qu,  m'a  décolorée,  le  soleil  de  l'am.ur  , 
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Cet  état  d'âme  est  parfaitemeut  décrit  par  une 
religieuse  de  Québec  qui  vivait  deux  siècles  aupar- 
avant, Mère  Marie  de  l'Incarnation.  Si  Sœur  Marie- 
Rose  avait  analysé  ses  sentiments,  elle  n'aurait  pas 
pu  les  mieux  rendre  : 

«  Au  moment  de  ma  conversion,  il  me  semblait 
que  j'étais  détachée  de  tout  parce  que  j'avais  tout 
sous  mes  pieds  ;  mais,  hélas  I  je  ne  connaissais 
pas  ce  qu'il  y  avait  encore  en  moi  de  superflu,  et 
c'est  ce  que  le  divin  Jésus  ôte  tous  les  jours.  Plus 
j'approche  de  lui,  plus  je  reconnais  que  j'ai  encore 
quelque  chose  qui  me  nuit,  et  je  crie  sans  cesse  à 
ce  divin  Epoux  qu'il  retranche  tout  sans  pitié.  Il 
le  fait,  et  c'est  un  martyre  continuel. 

«  Un  excès  de  douleur  intérieure  me  poussait  à 
lui  confesser  toutes  les  fautes  que  j'avais  com- 
mises. .  .  Mes  imperfections  se  rendaient  présentes 
à  mon  esprit,  et  ce  qui  autrefois  m'avait  paru  comme 
rien,  me  semblait  horrible.  Ah  !  qui  pourrait  expri- 
mer ce  que  la  divine  pureté  exige  des  âmes  qui 
sont  appelées  à  la  vie  intérieure  !  Combien  l'amour 
divin  est  terrible,  pénétrant,  inexorable,  et  irrécon- 
ciliable ennemi  de  la  nature  dont  il  n'y  a  que  lui 
qui  connaisse  les  voies  détournées  !  .  .  . 

«  Piquée  d'un  amour  douloureux  qui  la  faisait 
crier  comme  Job  sur  son  fumier,  mon  âme  disait  : 
«  Qui  me  donnera  des  larmes  de  sang  pour  pleurer 
toutes  mes  fautes  ?  »  O  mon  céleste  Epoux,  com- 
ment avez-vous  permis  qu'une  âme  que  vous  avez 
tant  chérie  vous  ait  fait  tout  ce  tort  ?  Comment  ne 
l'avez-vous  pas  jetée  sous  les  pieds  des  démons  ? 
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cœur  n'avaient  point  de  oart  I  II  f    i.  ^.       "^       '  '* 

le  comprendre,  et  pou  «uL  "i  ne  f"  "' """^ 
purgatoire  le  leur  apprendra  Tù  .  T'  P^''  '^ 
profonde  dans  laouXT,   T        '''"  ''*  '^  ''^"■«^^ 

3'^'ait  raite  s^nr^ti^uf^'  '^-f  it  l"' 
mement  avoir  et  dan«  I.  u      ■     l  "°y^'t  legiti- 

d'humiliation  que  lui  iusp.rStT  t'''"'"^'"  =' 

Ni  amertume   „i    décourlgemeut     eT  ".'''"''•     ' 
qu'elle  était    <5««  "^«i^ement.    hUe    était   ce 

-  Cet  ^Tonr/ceTefe-llf •    ^ '~ 
pur  encens.  Pourvu  qu'il  .'adn^f  ^ir^rrét": 
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sa  servante,  «  c'était  bon  autrefois,  à  l'époque  des 
illusions  et  de  l'aveuglement,  »  mais  la  servante  de 
ses  servantes,  elle  ne  demandait  pas  autre  chose. 
Douce  aussi,  elle  restait  sous  l'averse  des  reproches 
du  P.  Allard.  Elle  n'avait  que  ce  qu'elle  méritait, 
elle  s'abîmait  dans  son  indignité. 

La  bonne  Sœur  Véronique  en  versait  des  larmes 
d'attendrissement. 

Le  noviciat  avait  donc  été  une  rude  école.  La 
Congrégation  des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de 
Marie  en  sortait  dans  la  personne  de  ses  fonda- 
trices, prête  à  tout,  capable  de  tous  les  dévoue- 
ments. Elle  pouvait  prononcer  les  vœux  qui  allaient 
changer  ses  fiançailles  en  mariage  indissoluble.  Le 
P.  Allard  promenait  un  regard  de  satisfaction  sur 
son  œuvre  dont  le  souvenir  devait  l'accompagner 
jusqu'au  tombeau. 

Longtemps  après,  de  retour  de  ses  missions 
d'Afrique,  vieilli,  courbé,  retiré  à  Rome  d'où  l'on 
juge  sainement  les  hommes  et  les  événements, 
il  parlait  encore  avec  émotion  de  la  ferveur  des 
trois  novices.  Volontiers,  il  se  fut  écrié  à  l'exemple 
de  son  confrère  du  xiii^  siècle  :  «  O  Seigneur 
Jésus,  que  de  merveilles  vous  faites  dans  les  âmes 
qui  sont  à  vous  !  » 

Avant- d'entrer  en  retraite.  Sœur  Marie-Rose  se 
disposait  à  écrire  à  Sœur  Sainte  Cécile  pour  l'in- 
viter à  sa  profession,  lorsqu'elle  apprit  qu'elle  était 
malade.  Elle  lui  écrivit  néanmoins  : 

«  Chère  Sœur,  au  moment  où  je  me  proposais  de 
vous  inviter  à  ma  profession,  la  pénible  nouvelle 
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de  votre  maladie  m'a  élé  annoncée  et  a  rempli 
que  c  eût  ete  pour  moi  nne  vive  satisfaction  de 

;  ii::.TT'  "  "^  ""--^^  ^--  >"  -  - 

avec  tan?d     K     .''"'  ™"'  ^™^  *■«*'  «™»t  -"oi, 
avec  tant  de  bonheur.   Mais  Dieu  en  a  disposé 

autrement  et  pendant  qu'au  pied  des  autels  Tm, 

consacrera,  au  Seigneur,  vous  serez  peuSre  s"r 

un  ht  de  douleur  à  lui  offrir  le  sacrifice  de  Zl 

souffrances.  Veuillez  me  faire  part  de  vos  me'rites 

pour  combler  le  vide  des  miens,  et  unir  votr^slcrf 

fi     a  ce  „,  que  j'offrirai,  afin  de  stippléer  fses 

défauts  Je  compte  sur  vos  prières  et  ^^'^4  de 

Il  Xîte  :  f  "  "  ''  ™^  ^--  Sœurs   , 

ve'.:rrrei;^  .ivè'd^Lb'rt  "n  "°^''^''  ^^^■ 
ïrhrs:tr^-trs:r 

pelle  au  troisième  étage  vit  se  déro  1  r   poVr  la" 
preunere  fo.s  les  cérémonies  d'une  vêtur^  '         ' 

dées  à  Bouchervilil  ^  uroiiv^rfe 'd?,™  crH:: 

1  uT'a  Urd  ail  S'-""?""  °«  --"^"" 
i,e  1-.  Allard  alla  lui-même  les  chercher. 

te  8  ,e  jour  se  leva  enfin  sur  la  c-rconstance  U 

P  us  solennelle  de  la  vie  de  Sœur  MartRose  et  de 

srrns  rff  ""  ^'"^-'■^'  '^  ^^?-n'e 

iieu  dans  I  église  paroiss  aie,  elle  avaif  U& 
auuoucee,  Monseigneur  la  présidait,  ré J™  pot 
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vait,  à  peine,  contenir  la  foule  qui  se  pressait  dans 
ses  murs. 

A  l'heure  fixée,  l'évêque  faisait  son  entrée  en 
graiide  pompe,  assisté  de  M.  Brassard,  curé  de 
Longueuil,  de  M.  Théophile  Durocher,  curé  de 
Belœil,  et  de  trois  Pères  Oblats,  le  R.  P.  Guignes, 
supérieur,  le  P.  Allard  et  le  P.  Aubert. 

Les  trois  fondatrices  avaient  des  places  réser- 
vées, pi  es  de  la  balustrade.  De  chaque  côté,  se 
tenaient  Sœur  Thérèse  de  Jésus  et  Sœur  Véro 
nique  du  Crucifix,  représentant  la  Supérieure  et 
la  Maîtresse  des  Novices  qui,  d'après  les  Constitu- 
tions, devaient  les  accompagner.  En  arrière,  il  y 
avaity  pour  porter  leurs  cierges,  trois  jeunes  filles 
choisies  parmi  les  plus  sages,  Mlles  Hortense 
Dufresne,  Julie  Trempe  et  Hortense  Benoit.  Toutes 
trois  entreraient  un  jour  dans  cette  Congrégation 
qui  recevait  en  ce  moment  sous  leurs  yeux  son 
baptême  de  vie. 

Deux  autres  enfants  portaient  les  croix  et  le 
livre  des  Règles,  Hermine  Marchand,  nièce  de 
Sœur  Marie-Madeleine,  et  Christine  Durocher, 
nièce  de  Sœur  Marie-Rose. 

La  vieille  église  offrait  un  coup  d'œil  intéressant. 
L'autel  étincelait  de  ses  parures  des  jours  de  fête, 
le  Pontife  avait  revêtu  ses  riches  ornements,  le 
voile  de  mousseline  blanche  recouvrait  la  tête  et 
les  épaules  des  fondatrices  et  de  leurs  assistantes, 
les  enfants  étaient  habillées  de  blanc.  Les  fidèles 
regardaient  et  priaient. 

Au  dehors,  il  y  avait  fête  aussi.  Le  soleil  brillait 
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de  tout  son  éclat,  le  ciel  était  limpide  la  vieil  J 
mère  nature  s'enveloppait  de  son  mame;u  d  W 
une  ne,ge  fine  tombée  des  jours  précédent  le 
fleuve  encore  libre  poursuivait  sa  course  éërnèlle 
vers  l'océan,  sa  vaste  nappe  ressemhl,;?  '""^''^ 
feu.  du  soleil,  à  une  glac'e'auTmnie  ^0^.  ^ 
jours  en  mouvement  et  toujours  miroitants  tout' 
eta,  pur,  tout  était  joyeux,  tout  chantait,  au  ddë 

et  en  vous  il  n'y  a  pas  la  moindre  tache  » 

Le  saint  sacrifice  commença.  Au  graduel  M  Bra. 
sard  demanda  la  bénédiction  de  Monsei^uenr    !" 
.entant  en  chaire,  il  lut  le  Maude^ntTulïr^;:^' 
la  nouvelle  Congrégation.  <=ngeait 

Voici  ce  document  :  .  Ignace  Bourget,  par  la  mi 
sencorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-sfège  anôs 
»^.que,  evêque  de  Montréal,  à  tons  ceuxTunet 
^^  présentes  verront,  salut  et  bénédiction  en^Not:: 

dite  Marie-Agnés,  Eulalie  Durocher'ditf  M    fe' 
Rose,  nous  ont  supplié  de  leur  permettre  de  fon^f 
une  communaté,  dans  le  but  de  Lvailler  pfus  fa d 
lement  à  la  sanctification  de  leur  '>,„!      ^ 
oraut  à  l'éducation  des  jeu^    "ernnës'de'T"" 

z  «S"',  '^^  '^""  p-"esT:::me  V  ï: 

cure  et  MM.  les  margnilliers  de  la  paroisse  dl 

"igne  de  tont  éloge,  ont  fait  préparer  aux  dit.. 
Sœurs,  avec  les  deniers  de  l'église,  nue  vas'^t  blue 
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maison  pour  qu'elles  s'y  livrassent  à  l'enseignement, 
ce  qu'elles  ont  fait  avec  succès  depuis  le  mois  d'août 
dernier  que  nous  leur  avons  ouvert  la  dite  maison, 
en  la  bénissant  solennellement;  et  comme  après 
mûr  examen,  nous  nous  sommes  convaincu  que  les 
dites  Sœurs  s'étaient  formées  par  les  soins  des 
Révérends  Pères  Oblats,  à  la  connaissance  et  à  la 
pratique  des  devoirs  de  la  vie  religieuse,  et  que 
d'ailleurs  leur  dessein  vient  de  Dieu  :  nous,  voulant 
nous  acquitter  de  nos  obligations  dont  une  des 
principales  est  de  procurer  aux  brebis  confiées  à 
nos  soins  une  éducation  religieuse,  et  en  même 
temps  donner  aux  dites  Sœurs  un  témoignage 
public  de  la  vive  satisfaction  que  nous  éprouvons 
de  leur  généreux  dévouement  à  une  si  belle  œuvre, 
avons  accédé  à  leur  demande. 

«  A  ces  causes,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  et 
de  l'avis  de  nos  vénérables  frères  les  chanoines  de 
notre  cathédrale,  avons  réglé,  statué  et  ordonné, 
réglons,  statuons  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

«  Article  premier.  —  Nous  établissons  cano- 
niquement  dans  notre  diocèse  une  congrégation 
séculière  sous  le  titre  de  Religieuses  des  SainU 
Noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et  nous  permettons 
aux  dites  Sœurs  Marie-Henriette  Céré  dite  Marie- 
Madeleine,  Marie -Joseph  Dufresne  dite  Marie- 
Agnès,  Eulalie  Durocher  dite  Marie-Rose,  d'en 
être  les  premières  professes  en  faisant  les  vœux 
simples  de  pauvreté,  chasteté,  obéissance,  et  de  se 
consacrer  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

«  Article  2^.  —  Nous  donnons  aux  dites  Reli- 
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fuses  des  Saints  Noms  de  Jésus  et  A     a.    •  ' 

•autorisation,  le  pouvoir  de  recevo  r  dL  ""' 

de  les  présenter  à  k  ,. ,  !     .  *™"^  "^^  "ovices  et 

l'approbation  de  l'Ordin'airf  "'"  "''^'^"^^'  "- 

"  Article  3-.  _  Nous  voulons  que  les  R*  l 
Constitutions,  approuvées  nar  l?Tn  !  ^  ^' ^' 
Révérendissime  Charles  iTI  P""nssime  et 
évêque  de  Marseille  p:Vrtr"L'  ^e  Ma.enod, 
Noms  dejésus  et  de  Marie  étaw"""  "^^  S'"'"' 
cèse,  soient  suivies  dans  la  Cong  éltlro""  "°' 
— ns,  par  le  présent  ManSHaruTr: 

^^S^^S^^Z^ÙZà  --^  -n. 
'io",  et  celle  de  nos  snccreurf  "''-^  ^' J""^'^" 

-Se--;;i^t:~^^^^^^ 

de  Dieu,  conjurant  cette  vTer"    „,       "^""'  ^^--^ 
d'avoir  pour  agréable 'îJS/r--,'-he 

par  le  .èle  d^  Re  ilt     Z'  '''"'  """  '^  <''<>^èse,      • 
répandre  la  dévotion   On    1    '  "T'^  ^''^'""'  ^  en 
l'ur  école,  acqul  e^t  '  '°    °*''  "■^''™''"  * 

■•-ourd;rNrs\:::ri^rfs--«"^^'- 

seconder  la  bonne  volont-   t,  Cf/.''  ^^"S-™-- 
"P"»t  les  vocations  rL^t;:t^  ^^^^ 
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religion  ait  à  se  réjouir  de  la  naissance  d'une  Con- 
grégation destinée  à  venir  en  aide  à  celles  qui  depuis 
longtemps  se  dévouent  à  l'œuvre  de  l'éducation  ! 

«  Que  toutes  et  chacune  des  paroisses  de  notre 
diocèse  aient  un  jour  le  bonheur  de  posséder  une 
maison  de  quelqu'une  de  ces  pieuses  familles  :  nous 
félicitons,  en  particulier,  la  paroisse  de  Longueuil 
des  avantages  que  lui  assure  l'Institut  qui  prend 
aujourd'hui  naissance  dans  son  sein. 

«  Sera  le  présent  Mandement  publié  en  ce  jour 
dans  l'église  de  St-Antoine  de  Longueuil,  avant  la 
profession  des  susdites  Religieuses,  et  ensuite  con- 
servé dans  les  archives  de  leur  Communauté. 

«  Donné  en  la  maison  presbytérale  de  Longueuil, 
le  huit  décembre  mil  huit  cent  quarante-quatre. . .  » 

La  lecture  terminée,  le  R.  P.  Guignes  prit  la 
parole.  Son  discours,  écouté  religieusement,  roula 
sur  la  nécessité  des  institutrices  congréganistes 
pour  aider  les  familles  et  le  clergé  à  remplir  leur 
grand  devoir  d'éducation,  et  sur  la  sublimité  de 
la  vie  de  ces  femmes  qui  est  une  immolation 
continuelle. 

Lorsqu'il  eut  fini,  le  P.  AUard,  revêtu  de  la 
chape,  s'avança  vers  le  Pontife  qui  venait  de  se 
placer  sur  son  siège  préparé  au  milieu  de  l'autel. 

«  Monseigneur,  lui  dit-il,  la  Sainte  Eglise  Catho- 
lique notre  mère  demande  que  vous  daigniez  bénir 
et  consacrer  ces  vierges  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter,  et  les  unir  par  une  alliance  spirituelle 
à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils  du  Très- 
Haut.  « 
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d'une  cérémonie  ^uTÏotTetTu'  ""'"Z"  '"^" 
avait  le  charge  de'.a'  nouUutf    ^""'  -°'"'''^' 

vo«'ren™:„tTCen"r^-^'-«-. 

qu'un  autre,  .avait'^à 'quoi  s'en  ttnir      ""''  -"'"^ 
j'atteste  qu'elles  en  sont  dignes  .'  ''  '""'  '' 

enpîrétn'r?'^^''"'^^^^''°'-''«0^-''ep.ns 

vierges  ici  présLts  5^.t    «"béL  ir'""'"^  '^^ 
et  les  „„ir  par  une  'alliance  s^     el^Z^' 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils  du  Trèsll,; 
Pu.s,  regardant  les  trois  novices  11  .h?  1 
uu  ton  grave  :  „  ^«„,,,  venez  il'      ''''"^  """ 

e"^  font  quelques  ptslmS,'^»^'"' 
«Voici  que  nous  venons  de  tout  tiofr.  ,' 

V  cucis,    mes   iilles,    écoutpy  mrv,"     • 
ense,guerai  la  crainte  du  Seigueurt        '  '"  '""^ 
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Elles  se  lèvent,  et  pendant  qu'elles  s'approchent 
lentement,  elles  chantent  :  «  Voici  que  nous  venons 
de  tout  notre  cœur,  nous  avons  ta  crainte  et  nous 
cherchons  à  voir  ta  face  :  Seigneur,  ne  nous  con- 
fonds pas,  mais  agis  avec  nous  selon  ta  mansué 
tude  et  l'immensité  de  ta  miséricorde.  » 

Elles  s'agenouillent,  s'inclinent  profondément  et 
chantent  ensemble  : 

«  Reçois-moi,  Seigneur,  selon  ta  parole,  afin  qu'il 
n'y  ait  plus  d'iniquité  qui  domine  en  moi  !  » 

L'évêque  les  interroge  :  «  Persistez-vous  dans  la 
résolution  de  vous  consacrer  à  Dieu  dans  la  Con- 
grégation des  Religieuses  des  Saints  Noms  de 
Jésus  et  de  Marie  ? 

— Oui,  Monseigneur,  c'est  là  tout  notre  désir. 

— Consentez-vous  à  observer  les  Règles  que  le 
susdit  Institut  vous  impose  ? 

— Oui,  Monseigneur,  nous  nous  y  soumettons 
avec  joie,  et  nous  espérons  avec  la  grâce  de  Dieu, 
y  être  fidèles. 

— Vous  sentez-vous  assez  de  zèle  pour  vous  dé- 
vouer à  l'éducation  chrétienne  des  jeunes  filles? 

— Oui,  Monseigneur  !  aidées  de  la  grâce  de  Dieu 
et  sous  la  protection  de  sa  Sainte  Mère,  nous  vou- 
lons y  consacrer  tous  les  instants  de  notre  vie.  »> 

Le  prélat  entonne  le  Venï  Creator.  L'hymne 
achevée,  il  procède  à  la  bénédiction  des  voiles  noirs 
qui  vont  remplacer  les  blancs,  car,  cette  fois,  les 
novices  seront  bien  mortes  à  la  terre  ;  c'est  un  adieu 
qu'elles  lui  disent  pour  toujours. 

Il  récite  les  deux  magnifiques  oraisons  de  l'Eglise, 
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les  asperge  d'eau  bénite  et  i^r.  v  '" 

sien,  il  dit  :  '     '  imposant  à  chacune  le 

donnée  v.ai„e„,:Cb,  „::::  r  fo't  PÎ  ''''■' 
de  ton  cœur  et  à  De-Déf,„>A       '    .    ^^^'^  l'énergie 

Jésus,  lequel  te  d?    n'd"!  ioC' ^^^^      ^"  ^^^«^ 
à  la  vie  éternelle  !  ^  °'^^  ^^  ^^  ^o°d"ise 

Lorsqu'elles  l'ont  rep.,    «n 
à  genoux  :  .  I,  a  posé  sa' ni  '  """"'  '""J""» 
»fi"  que  je  n'ai  pdZrTZî  ""  "r°  "^''»=' 

Le  célébrant  récite  une  /  ''"'  '"  "''"■  » 

laquelle  les  nouvel  es  conL  -  '^  °''''""''  ^P'^' 
,  "Voici  qne  je  v^  ceTeTarta«T '^.'°"' ^ 
je  tiens  ce  qne  j'ai  esnér4  ''^^"'^'  que 

ciel  à  Celui  que  placée  :rfJ'  '""'  ""'«  <'^°'k 
tout  mon  amour'' r  '*  '"'•'•^' J'^'  »"ué  de 

rerrre^t'rtriV""""  P^foudément  et 
générale.  Certes  Jatèr'  f"  "i"-  ^^  ''émotion 
c'était  touchant  c'étJtl!  ''  ""■''"'■  <='^'^"  '=^-. 
daus  ce  qu'elle  a  de  'nr"""  "'""■'  '''""''«« 
'■Méal.  /e  doute  qt  e  ,  "r""  -^"^  ^'^'^"î^"  ^-^ 
pourtant  en  cérémonie       T'^  ""'  ^'«"'^udait 

RomcenaitjamÏÏconn^d"      "  '^  ^"'^'^^  «  ' 
Ces  trois  femmes    et  K,     5    f^P"""^  ^  «'^-oi  : 

«fâche,  des  ""nés  filles  ;:•  "'"''^^"  -- 

cierge  à  la  main     ma' e  .    T^'. '°^'  ''«''°'«.  'e 
«■ais  se  consume    TnlLl  '"  ''"'  ™  ''^^°^- 

™-et  InvisibTe  qne  e  "hifr  "^'  '^  -^-^  fi.é 
Dieu  inconnu   et  qu'el  ef       T,"""  ''PP^'^i^nt  le 
qu  elles   appellent   le  Seigneur 
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Jésus,  et  lui  chantant,  dans  l'innocence  de  leur 
âme  et  dans  la  générosité  de  leur  cœur  : 

«  Voici  que  je  vois  ce  que  j'ai  tant  désiré,  que  je 
tiens  ce  que  j'ai  espéré,  et  que  je  suis  unie  dans  le 
ciel  à  Celui  que,  placée  sur  la  terre,  j'ai  aimé  de 
tout  mon  amour  !  » 

Il  se  fait  une  illumination  soudaine  dans  l'âme  la 
plus  endormie,  ce  monde  pour  lequel  nous  sommes 
créés  passe  dans  un  éclair  devant  les  yeux,  et  l'on 
sent  vibrer  au  plus  profond  de  son  cœur  ce  que 
le  P.  Lacordaire  nommait  le  «  froid  glaxve  du 
sublime.  » 

La; messe  pontificale  suivit  son  cours.  A  la  com- 
munion, Sœur  Marie-Rose,  Sœur  Marie-Agnès, 
Sœir:  Mf-de-Madeleine  se  lèvent  et  s'agenouillent 
à  h  l'able  sainte.  Le  Pontife  se  tient  devant  elles, 
la  sainte  hostie  entre  les  doigts.  Alors,  l'une  après 
l'autre,  lentement  et  dans  le  silence  imposant  de 
l'église,  elles  prononcent  la  formule  de  leurs  vœux: 

«  Au  nom  de  la  Très  Sainte  Trinité,  en  pré- 
sence de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de  la  très 
Ste  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  de  toute  la  cour 
céleste,  et  de  mes  sœurs  ici  présentes,  moi,  Sœur 
Marie  ....  je  promets  à  Dieu  tout  puissant,  et  à 
vous,  mon  Illustrissime  et  Révérendissime  Père 
en  Dieu,  Monseigneur  Ignace  Bourget,  évêque  de 
Montréal,  qui  tenez  la  place  de  Dieu,  et  à  vos  suc- 
cesseurs légitimes,  pauvreté,  chasteté  et  obéissance, 
dans  la  Congrégation  des  Religieuses  des  Saints 
Noms  de  Jésus  et  de  Marie,  conformément  à  l'es- 
prit de  notre  Institut.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  !  ' 
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Et  tour  à  tour,  elles  reçoivent  Celui  \  nui  .1/" 
se  donnent  si  généreuscneut.  Le^ir  forU'  " 
est  écrite,  est  déposée  sur  l'autel  AU,  "J'  ^ 
évangile,  les  trois  professes  sWn.T  """"' 
fois.  Elles  s'ageno'uillen  et  r?  l^r^^"- 
çroix  qu'elles  vont  recevoir,  r  réc^  ,  '„  "  ^' 
ks  encense,  les  asperge   et  dit  en  1  ■'^' 

ce  sign..-  sacré  :  "  ''"■•  "-«"«'ant 

croix  et  .a^rtd^."cl  -rr^^tit  t  ^'""'^T 

pecnes,  abn  que,  votre  carW^r«  «^u     ^ 

de  la  divine  bonté  vnL  ^""^^  ^''^^  ^'^^^^ 

me  Donte,  vous  puissiez  arriver  à  la  r^l^of^ 

récompense  !»  ^  céleste 

^es  C:::.^^  "^  "^"^  '^  "-  <=-  I^ê^'es  et 

.:nf  rire^cJïJ:  vtjiiirt^^ -■•^-- 

.iation  pour  la  vie'éter.ieUe  h,         °"  ™'"  ""P'" 
-Le  Te  Deum  est  chatif^  o<-  i«^  rjM 

eu  causant  de  la  ce  émonie  1  ,    1-  ?''  '■'"■■'°*' 
effet   c'étaif  „„   ,   ,    """"^  «'  «^^  l'événement.  En 
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Institut  se  propose,  sa  fin  spéciale,  l'enseignement, 
la  prédication  ou  la  contemplation,  et  sa  fin  géné- 
rale, la  tendance  à  la  perfection;  ces  éléments  se 
rencontraient  dans  son  sein  avec  le  même  caractère 
canonique.  Les  éloges,  les  encouragements,  les 
approbations  qui  lui  viendront  par  la  suite,  du 
Saint-Siège  ne  seront  que  la  confirmation  de  l'acte 
d'autorité  épiscopale  qui  la  créait.  Ils  lui  seront 
nécessaires  pour  porter  au  front  ce  sceau  de  l'in- 
faillibilité que  le  Saint-Siège  peut  seul  imprimer, 
en  déclarant  qu'elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
atteindre  sa  double  fin,  mais  ils  ne  lui  donneront 
pas  l'existence  et  ils  ne  seraient  pas  venus  si 
l'approbation  de  l'Ordinaire  ne  les  avait  précédés. 
Elle  existait  à  partir  de  ce  jour,  elle  recevait  la 
vie  et  l'impulsion  de  l'un  de  ceux  qui  ont  le  droit 
de  les  communiquer. 

Dans  l'après-midi,  Mgr  Bourget  mettait  la  der- 
nière main  à  son  œuvre,  accompagné  du  curé  de  la 
paroisse  et  du  R.  P.  Guignes,  supérieur  des  Oblats, 
il  gravissait  le  perron  qui  conduit  à  la  porte  d'entrée 
du  couvent,  il  gravissait  les  deux  escaliers  qui  con- 
duisaient à  la  chapelle.  Là,  appelant  devant  lui  les 
trois  professes,  il  faisait  un  nouvel  acte  qui  fut  un 
coup  de  foudre  pour  Sœur  Marie- Rose. 

En  rochet  et  en  camail,  de  sa  pleine  autorité,  les 
Sœurs  n'étant  pas  assez  nombreuses  pour  procéder 
aux  élections,  il  nommait  Sœur  Marie-Rose,  Supé- 
rieure, Maîtresse  des  Novices  et  Dépositaire  ;  Sœur 
Marie-Madeleine,  assistante  et  Maîtresse  du  Pen- 
sionnat ;  Sœur  Marie-Agnès,  Maîtresse  des  Ou- 
vrages. 
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Il  appelait  ensuite  les  novices  et  les  postulantes 
et  leur  présentait  les  trois  dignitaires,  lenr  ordon 
na„t  de  les  respecter  et  de  leur  obéir  en  tout    En 
s.gue  de  r«n,on  qui  allait  exister  entre  elle   et  fes 
confondre  en   un    seul   cœur  et  une  seule  âme 
postulantes,  novices,  maîtresse  des  ouvrages  asl 

C;:T"T  '"""'''"'  -^^"^  '-  brafrûn  Te 
autre  et  se  donnaient  le  baiser  de  paix    Sœur 

alors  qu  elle  se  croyait  digne  tout  au  plus  d'être 
Sœur   converse,    elle  n'aurait  jamais    soupçonné 
que  le  choix  de  l'évêque  l'élevàt  à  de  telles  charges 
Les  pensionnaires  entraient  à  leur  tour  dani  ,a 

.rn^:îir""'^r";  '--PP-nait  les  nomt 
nations  qu  il  venait  de  faire.  Le  salut  et  la  béné 

<!.otion  du  Saint-Sacrement  terminaient  enfin  cettt 
journée  si  bien  remplie. 

Tel  fut  ce  8  décembre  ,844  qui  vivra  dans  la 

canon  r'""  T"'    ^^'^"'"^   1"'^"-  Erection 
anonique,  profession  des  premières  Mères,  organi- 

«fon  du  gouvernement,  bénédiction  du  ciel  en 

couragement  de  la  terre,  tout  y  était.  Il  n'y  ava^t" 

ait  sous  d  heureux  auspices.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
rencontrerait  plus  de  difficultés  et  de  contr" 

Actions;  au  contraire,  ce  n'est  qu'à  cette  conTt  ™n 
ue  'œuvre  de  Dieu  s'enracine  eUe  développe.  Ma" 
1    ah  d'I""  "  '■'r™"  "^"^  '='  Plantad'on,  e 

J«us  et  de  Marie  ses  titulaires  et  ses  protecteur? 

nés,   Eulalie  de   Mérida,   Eulalie    de 'Clone; 
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Eulalie  de  Rome,  la  douce  Agnès,  l'aimante  Marie- 
Madeleine  et  jusqu'au  sévère  St  Bruno,  qui  avaient 
attentivement  suivi  du  regard  les  cérémonies  de  la 
journée,  veilleraient  sur  sa  frondaison  et  sauraient 
la  couvrir  de  fleurs  et  de  fruits. 

Le  lendemain,  l'excellent  évêque  revint  au  cou- 
vent. Il  y  passa  même  une  partie  de  la  journée.  Il 
vit  en  particulier  chacune  des  nouvelles  Mères  et 
ne  dédaigna  pas  d'entrer  avec  elle  dans  les  détails 
de  sa  charge.  Il  avait  de  l'expérience,  l'Esprit  de 
Dieu  l'assistait:  chacune  de  ses  paroles  portait 
coup  et  devenait  un  trait  de  lumière  qui  éclairait 
la  Sœur.  Le  fardeau  reçu  la  veille  les  avait  acca- 
blées les  unes  et  les  autres,  surtout  la  Supérieure 
et  Maîtresse  des  Novices.  Au  sortir  de  l'entre- 
tien, voyant  nettement  ce  qu'elles  avaient  à  faire, 
elles  se  sentirent  plus  fortes  et  plus  confiantes. 

«  C'est  un  rayon  de  miel,  disen  !  Proverbes, 
que  la  parole  du  sage.  C'est  une  eau  profonde, 
ajoutent-ils.  Il  s'y  trouve  à  la  fois,  dit  l'Ecclésias- 
tique, du  sentiment,  de  la  science  et  de  la  doc- 
trine. »  Mgr  Bourget  était  ce  sage. 

Après  avoir  entretenu  les  professes,  il  convoqua 
le  reste  de  la  Communauté  dans  la  salle  du  Cha- 
pitre. Il  donna,  aux  diâférentes  maîtresses,  de  sages 
conseils  pour  la  direction  des  élèves  et  leur  recom- 
manda à  toutes  de  rester  unies. 

«  L'union,  disait-il,  fera  votre  force  :  qu'elle  soit 
l'âme  de  votre  petite  Communauté.  Ce  que  je  vous 
souhaite  par-dessus  tout,  c'est  de  pratiquer,  avec  une 
perfection  croissante,  la  belle  vertu  de  charité.'  » 

'  Chrofngues. 
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En  même  temps,  son  secrétaire  commençait  le 
premier  registre  de  la  Congrégation.  Il  y  inscrivait 
le  Mandement  d'érection,  l'acte  authendque  de  la 
profession  des  fondatrices  et  l'acte  par  lequel  Sa 
Grandeur  leur  avait  conféré  leurs  charges  Nous 
avons  déjà  le  Mandement;  voici  les  deux  autres 
documents  qui  ont  naturellement  leur  place  dans 
cette  histoire  : 

«  PROFESSION  DES  SCEURS  MARIE-MADELEINE, 

MARIE-AGNÈS   ET   MARIE-ROSE 

(S  décembre  1844) 

«  Ignace  Bourget,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et 
la  grâce  du  Siège  Apostolique,  évêque  de  Montréal 
a  tous  ceux  a  qui  il  appartiendra  savoir  faisons 
que    le   huit  décembre   mil    huit   cent   quarante- 
quatre,  après   avoir   insti-ié   canoniquement  une 
Congrégation    de   filles,  comme  il   appert  par  le 
Mandement   ci-dessus,   nous   avons,  en  célébrant 
la  messe  solennelle   dans   l'église   paroissiale  de 
i5t-Antoine  de  Longueuil,  assisté  du  R.  P.  AHard 
^l'}'\^^^'  ■^'>^^'^^  des  RR.   PP.   oblats,  de  M.' 
Théophile  Durocher,  curé  de  Belœil  et  du  R    P 
Aubert,  O.  M.  I    reçu  à  la  profession  dans  la  nou^ 
velle  Congrégation  des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de 
Marie,  le^  Sœurs  Marie-Madeleine,  Marie-Agnès 
et  Marie-Rose,  canoniquement  examinées  et  iueées 
vraiment  appelées  à  fonder  le  nouvel  Institut   et 
eur  avons  donné  la  bénédiction  des  Vierges,' en 
présence  de  M.  Brassard,  curé  de  Longueuil    in- 
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signe  bienfaiteur  de  cette  Communauté  naissante, 
du  R.  P.  Guignes,  supérieur  des  RR.  PP.  Oblats. 
de  plusieurs  membres  de  la  Congrégation,  de 
beaucoup  de  marguilliers  et  de  fidèles  de  la  dite 
paroisse. 

«  Donné  eu  la  maison  presbytériale  du  dit  Lon- 
gueuil,  les  jour  et  an  que  dessus,  sous  notre  seiug 
et  sceau,  etc.  » 


«  ÉLECTION  DE  LA  SUPÉRIEURE,  DE  L'aSSISTANTK, 
DE    LA    MAITRESSE    DES    NOVICES,    DE    LA 
(    DÉPOSITAIRE   ET  DE   LA   MAITRESSE 
DES   OUVRAGES 

«  Ignace  Bourget,  etc.,  à  tous  ceux  à  qui  il  appar- 
tiendra salut  et  bénédiction  en  Notre  Seigneur. 
Savoir  faisons  que,  le  huitième  jour  de  décembre 
de  l'an  mil  huit  cent  quarante-quatre,  nous  nous 
sommes  transporté  en  la  chapelle  intérieure  des 
Sœurs  des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie  pour 
procéder  à  la  nomination  d'une  Supérieure  et  des 
principales  Officières  de  la  nouvelle  Communauté, 
canoniquement  instituée  par  notre  Mandement  de 
ce  jour,  où  étant  nous  avons  donné  toutes  les 
dispenses  nécessaires  et  requises  en  pareil  cas,  et 
après  avoir  récité  le  Veni  Creator^  assisté  de  M. 
Brassard,  curé  de  cette  paroisse,  et  du  R.  P.  Gui- 
gnes, supérieur  des  RR.  PP.  Oblats,  nous  avons 
de  notre  pleine  et  entière  autorité,  nommé  Supé- 
rieure, Maîtresse  des  Novices  et  Dépositaire,  Sœur 
Eulalie  Durocher  dite  Marie- Rose  ;  Assistante  et 
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Maîtresse  du  pensionnat,  Sœur  Henriette  Céré 
dite  Marie-Madeleine  ;  et  Maîtresse  des  Ouvrages, 
Sœur  Marie-Joseph  Dufresue  dite  Marie-Aguès. 

Et,  en  conséquence  de  cette  nomination,  nous 
avons  institué  la  dite  Sœur  Marie-Rose,  Supérieure 
de  la  maison,  avec  pouvoir  par  nous  de  la  régir, 
gouverner  et  administrer,  tant  au  spirituel  qu'au' 
temporel,  sous  notre  autorité,  visite,  correction  et 
juridiction,  jusqu'à  ce  que  nous  jugions  à  propos 
d'ordonner  à  la  dite  Communauté  de  procéder  à 
l'élection    d'une    nouvelle    Supérieure    selon    les 
Règles  et  Constitutions  que  nous  avons  approuvées 
ou  que  nous  jugerons  à  propos  d'approuver  pour 
son  boii  gouvernement,  enjoignant  aux  dites  Sœurs 
des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie  de  la  recon- 
naître pour  leur  Mère  et  Supérieure  légitime,  et  en 
cette  qualité  de  lui  rendre  l'honneur,  l'obéissance 
et  le  respect  qu'elles  lui  doivent.  Nous  voulons  pa- 
reillement que  la  dite  Sœur  Marie-Rose  soit  con- 
sidérée comme  dûment  autorisée  à  diriger  le  novi- 
ciat et  la  procure  de  la  Communauté,  et  que  la  dite 
Sœur  Marie-Madeleine  ait  toute  l'autorité  attribuée 
par  la  Règle  à  l'assistante  et  à  la  Maîtresse  du 
Pensionnat  et  la  Sœur  Marie-Agnès,  celle  que  la 
Règle  confère  à  la  Maîtresse  des  ouvrages. 

«  Donné  à  Longueuil,  sous  notre  seing  et 
sceau  ...» 

L'administration  ainsi  constituée  essaya  ses  for- 
ces quelques  jours  après.  Le  12  décembre,  elle 
sassembla  en  conseil  pour  la  première  fois.  La 
séance  eut  lieu  dans  la  salle  du  Chapitre.   Les 
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Chroniques  ne  rapportent  pas  sur  quoi  l'on  délibéra, 
mais  il  faut  croire  que  ce  n'était  pas  pour  le  plaisir 
de  se  voir  en  conseil  que  l'on  s'était  assemblé, 
puisque  la  séance  commença  et  s'acheva  par  la 
prière,  et  que  le  P.  Allard  tint  à  honneur  d'enre- 
gistrer de  sa  main  la  délibération. 

Quinze  jours  après,  le  28,  Mgr  Bourget,  dont  la 
sollicitude  était  infatigable,  se  trouvait  de  nouveau 
au  sein  de  sa  famille.  Il  lui  consacrait  plusieurs 
heures  et  décidait  entre  autres  choses,  que  la  Com- 
munauté suivrait  la  méthode  de  St  Ignace  pour 
l'oraison,  que  les  Sœurs  se  feraient  un  strict  devoir 
de  l'étude  afin  de  se  rendre  capables  de  remplir  les 
obligations  de  leur  état,  que  nulle  ne  serait  admise 
en  qualité  de  Sœur  de  Chœur  si  elle  n'avait  pas  les 
qualités  voulues  pour  enseigner;  que  Sœur  Véro- 
nique du  Crucifix  était  secrétaire  et  qu'aucuue 
lettre  ne  sortirait  de  la  maison  sans  avoir  passé 
sous  ses  yeux  ;  enfin  que  l'on  s'appliquerait  à  for- 
mer les  enfants  à  la  simplicité,  au  chant,  au  tra- 
vail, à  la  propreté  et  à  la  bonne  tenue. 

Nous  surprenons  sur  le  fait  un  de  ces  évêques 
créateurs  et  organisateurs  d'autrefois,  dont  on  a  dit 
qu'ils  ont  formé  la  France  et  l'Europe  comme  les 
abeilles  forment  leur  ruche.  Actifs,  dévoués,  intel- 
ligents des  besoins  de  leur  époque,  ils  s'occupaient 
continuellement  de  remédier  à  quelque  misère,  de 
combattre  quelque  désordre,  de  rétablir  ou  de  main- 
tenir la  piété,  la  religion,  la  justice,  la  propriété  et 
surtout  le  mariage,  d'apporter  une  pierre  à  l'édifice 
qu'il  s'agissait  de  reconstruire  après  l'écroulement 


;    Il 
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du  vieux  monde  sous  les  coups  des  Barbares  Dans 

eta,ent  les  ordres  religieux.  Ils  en  envoyaient  des 
essaims  partent  où  il  y  avait  à  défricher,  à  soula! 

S.  au  X'  siècle,  l'Europe  est  sortie  des  épou- 
vantes  de  la  fia  du  monde  „  avec  sa  blanche  pa™  è 
deghses  toutes  neuves  ;  »  si  au  xii,',  elle  est  sort  e 
victorieuse  enfin  des  dernières  convulsions  de  la 
barbarie,   avec    ses    cathédrales,   ses    armées    de 
statues  qui  parlaient  du  ciel,  ses  croix,  ses  cal 
vai^s  qui  s'élevaient  dans  les  carrefours  ou  sur  le 
bord  des  routes  et  qui  étaient  des  leçons  vivantes 
de  patience  et  de  charité,  avec  le  royaume  de  Meu 
devenu  sensible,  le  monde  idéal  dressé  au  bout  du 
u  onde  réel  .  comme  un  magnifique  pavillon  d'or 

Le  bon  Mgr  Bourget  était  un  de  leurs  succès- 
seiirs.  II  ne  se  bornait  pas  à  fonder,  il  suiv^de 
près  ses  fondations,  allant  de  l'une  à  l'antre,  l'hiver 
omme  l'été  ainsi  que  nous  le  voyons  poir  ceUe 
de  Longueuil.  Grâce  à  ses  conseils,  le  pavillon  d'or 
Ce  ™iè'  ^"""""""'^  s'affermissait  dans  la 
L'année  touchait  à  son  terme,  et  l'on  arrivait  au 
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jour  de  l'an.  Cette  anuée,  le  jour  de  Tau  était  un 
mardi.   La  Supérieure  accorda  la   permission  de 
causer  et  de  s'amuser  du  matin  jusqu'au  soir.  On 
gardait  les  élèves  pendant  ces  jours  de  dissipation 
mondaine  :  elles  ne  devaient  sortir  que  du  4  au  9 
pour  passer  la  Fête  des  Rois  avec  leurs  parents. 
On  ne  pouvait  songer  à  les   faire  travailler:  ou 
s'occupa  de  les  récréer.  Sous  l'impulsion  de  S(cur 
Marie-Rose,  les  maîtresses  donnèrent   l'exeuiple. 
Elles  organisèrent  des  jeux,  elles  .se  firent  enfants 
avec  leurs  élèves.  Mlle  Aglaé  Gadbois;  Sœur  Marie- 
Ursuie  depuis  le  6  décembre,  se  relâcha  de  la  con- 
trainte à  laquelle  elle  se  soumettait  énergiquement 
pour  entrer  dans  l'esprit  de  sa  vocation.  Son  voile 
blanc  voltigea   de  salle   en  salle,  entraînant  les 
élèves  dans  des  rondes  interminables,  comme  jadis, 
à  Fontaine-Française,  le   panache   de    Henri  IV 
entraînait   les    escadrons   dans    des    chevauchées 
furieuses  à  travers  les  rangs  ennemis.  Sœur  Thé- 
rèse et  Sœur  Véronique  déposèrent  leur  gravité 
accoutumée,  et,  si  elles   ne  sautèrent   pas,  elles 
rirent  de  tout  leur  cœur.  Sœur  Marie-Madeleine, 
Sœur  Marie-Agnès   ne  restèrent   pas   en   retard. 
Sans  imiter  la  vivacité  d'allure  de  Sœur  Marie- 
Ursule,  elles  eurent  un  regain  de  jeunesse  des  plus 
prononcés.  Quant  à  Sœur  Marie-Rose,  elle  était 
l'âme  de  cette  allégresse.  Dès  le  matin,  elle  avait 
distribué  des  cornets  de  bonbons  aux  maîtresses 
comme    aux    enfants, — selon    l'habitude    de    nos 
chères  mères  canadiennes, — dit  la  plume  recon- 
naissante du  chroniqueur.  Dans  la  journée,  on  ia 
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a.ns.  s'écoulèrent  les  deux  Zrs  „„     "         '*"'• 
y  eut  promeuade  en  vokuj  ^"'"'•ent.  II 

pour  e„,p,cher  Pen"n:;r  '.    .XeTê'r  - 
Dieu,  nous  avons  réimd  ra«      /'^"^uire.  «Grâce  a 

Le  4,  ies  élév  sS^  '»' '"  «'•-'^"«.» 
voulut  donner  à  sa  Pn».  :    *'"■  ^ane-Rose 

repos.  Or,  H  n'y  e„  Zr^a?''  ''"'^""  J°"^^  ''^ 
rafraîchissant  ^ur  l'Ce  c'tL^  'T  ''"''  ^'  P'"=' 
retraite.  Elle  venait  d'  "L'ICd  ^^^  ""'""^ 
ses  deux  compagnes    It       ,         f '''■'''"'"  *™<= 

^û  nnterro„.'prf  ^;.  "    ;r?  Tu'  'l-r'^"' 
emplois  dans  les  classes  T!       .         ,  '^"'^«'■e°'s 

.rouvées  exclues,  t  t  '  5,  e^uTrnf"  "^'^"' 
«a.ent  plus  depuis  plus  d'uu  TZylZ^T' 
devrcances  au  mois  d'août  e!  W  ™.!  .•  r  •'^.^'' 
charges  les  absorbait  rT  ■      """■P''eité  des 

«ionc  en  retraite  pour  tr^is  tZ'  ''^"'^'"" 

et  ^er:  -  '^'  -"-rssr: 

Sœur  VéroTiir„,«   Q         ^/  .  '         ^   Inerese   et 
véronique.  Sœur  Marie-Rose  fut  obligée  de 
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profiter  de  l'absence  des  élèves  pour  les  envoyer 
encore  à  Montréal,  à  l'école  des  Frères.  Elle  s'était 
aperçue,  à  l'usage,  que  la  méthode  d'enseignenitiit 
adoptée  présentait  des  lacunes,  qu'elle  ne  répondait 
pas  à  tous  les  cas  qui  surgissent  dans  la  pratique, 
bref  qu'elle  avait  besoin  d'être  complétée  par  de 
nouvelles  explications.  C'était  pour  les  demander 
que  les  deux  Sœurs  durent  s'absenter.  Mais  comme 
cette  absence  n'était  que  de  trois  jours,  et  comme 
d'un  autre  côté  les  deux  compagnes  avaient  quel- 
que expérience  du  redoutable  voyage,  elles  par- 
taient d'un  cœur  plus  léger  que  la  première  fois, 

Profitons  de  cette  retraite  pour  jeter  un  coup 
d'œil  en  arrière.  La  petite  famille  avait  perdu  deux 
de  ses  membres,  les  deux  novices  converses  dont 
nous  pressentions  la  défection  au  mois  d'août  der- 
nier, mais  en  revanche  elle  s'était  accrue  de  cinq 
autres,  parmi  lesquelles  trois  persévéreront,  Mlles 
Reed,  Marie  Portier  et  Delphine  Clément. 

Mlle  Reed  était  irlandaise.  Elle  fut  la  première 
de  cette  nationalité  qui  entra  dans  la  Congrégation. 
Le  ciel  s'était  plu  à  réunir  en  sa  personne  les 
grâces  extérieures  et  les  qualités  de  l'âme.  Elle 
s'appelait  Margaret  de  sou  nom  de  baptême  et 
méritait  de  porter  ce  nom.  La  marguerite  est  une 
fleur  sans  prétention  qui  habite  les  prairies  ou  le 
bord  des  ruisseaux.  Le  monde  la  dédaigne,  on  la 
foule  aux  pieds,  mais  les  enfants  s'en  tressent  des 
couronnes,  et  les  âmes  pieuses  en  décorent  les  autels 
de  la  Sainte  Vierge.  Elle  est  si  gracieuse  dans  sa 
blanche  toilette  aux  franges  délicates,  et  si  élo- 
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quente  avec  sou  cœur  dW  r,.,; ..      ui 
l'ère  universel  ■       e  fuî^  T  ■"'•™''>-er  au 

Mlle    Reed   e' ait   ,1      -    .  u,'"' ■"  ^"^  *'"'^  '  » 

elle  même  et  mettant   ^  r..  i:.  7      énergie  contre 

s'assouplit  promptement  et  édifir  l/n  '    "^ 

Pa-oc  obéissauL  et  sa  fidéHté  à  a  rZT'""''' 

f humilité,   n'a^bton  "^■<,ut7a7acf7'  "'''^ 
lante  converse  *.f  n'    ^  ^^^^  ^®  Postu- 
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et  de  bonté  qui  ont  fait  de  sa  vie,  un  modèle  digne 
d'être  proposé  à  la  longue  suite  de  Sœurs  con- 
verses dont  se  glorifie  l'Institut. 

Le  P.  AUard  prêcha  la  retraite  de  trois  jouis. 
Elle  finissait  à  peine  que  les  élèves  rentraient  satis- 
faites de  leurs  vacances  et  joyeuses  de  revoir  leurs 
maîtresses.  Sœur  Marie-Rose  réunit  sa  Commu- 
nauté et  fit  une  nouvelle  répartition  des  emplois. 

Sœur  Marie-Madeleine,  assistante  et  directrice 
du  pensionnat,  était,  en  outre,  chargée  d'une  classe 
à  l'externat  :  elle  en  eut  une  seconde  pour  les  jeunes 
Sœurs  qui  avaient  besoin  d'être  formées.  Sœur 
Marie-Agnès,  maîtresse  des  ouvrages  et  sacristine, 
dut  enseigner  le  dessin  deux  fois  par  jour.  Sœur 
Thérèse  de  Jésus  reçut  la  double  charge  de  lingère 
et  de  réglementaire.  Avec  cela,  elle  avait  à  ensei- 
gner le  français  et  l'anglais,  à  se  perfectionner 
dans  le  dessin  et  le  piano,  à  surveiller  les  pension- 
naires à  l'étude  du  soir,  et  à  visiter  deux  fois  par 
semaine  la  classe  de  Sœur  Marie-Ursule  qui,  mal- 
gré son  bon  vouloir,  n'inspirait  pas  une  confiance 
illimitée  dans  sa  façon  d'appliquer  la  méthode 
convenue.  Sœur  Thérèse  était  infatigable,  la  supé- 
rieure l'appelait  son  bras  droit.  Sa  mission  accom- 
plie à  l'école  des  Frères,  elle  s'était  hâtée  de 
revenir,  ainsi  que  sa  compagne.  Sœur  Véronique 
du  Crucifix,  secrétaire  du  conseil  et  chargée  d'une 
classe  au  pensionnat,  eut  à  seconder  Sœur  Made- 
leine auprès  des  jeunes  sœurs.  Trois  fois  par 
semaine,  elle  les  groupait  autour  d'elle  pour  l'étude 
raisonnée  de  la  grammaire.  Outre  sa  classe  des 
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tous  les  sa  JrdL'      Z:SL^l^f^^''^ 
-■res  qui  faisaient  leur  méuage  '  ^'°''°- 

Voilà  pour  les  Sœurs  de  chœur    f)n   i         • 
elles  n'étaient  pas  ménagées  Le-  q^,  ™"' 

l'étaient  aussi  peu.  Mlle  l'écm      ?    '  """"'''"^ 

il  lui  fallait  rendre  compte  de,  d^"'"'  '""''"'' 
département.  ^         '  dépenses  de  son 

La  rieuse  Mlle  Delphine  Clément  devint  cuisi 
mère.  On  pensa  que  sa  bonne  humeur  habitnTn 
ne  serait  pas  de  trop  pour  rendr.  i  i  "^°""="e 
sants.  „  Ma  Sœur,  iHit  T,  1  -  ?  "'  ''PP^"^" 
remettant  son  ob^ieuce  ave.  tinT?  '"  '"' 
-ti.^.qneprescHt^aT.^rre;i2l-t 

paHoir,tcf"r,eTescSr-'^°,°:?^^''^ 
e.  le  réfectoire,  à'chauff    'ir'stCe  %t'f- 


388 


MÈRE   MARIE-ROSE 


«  Ces  charges  sont  minimes  et  quelques-unes 
sont  basses,  dit  en  terminant  Sœur  Marie-Rose, 
mais  il  n'y  a  rien  de  petit  au  service  de  Dieu,  et 
dans  la  vie  religieuse  les  derniers  des  emplois 
doivent  être  les  plus  estimés  parce  qu'ils  contri- 
buent à  rendre  humble.'  » 

Après  cet  arrêt  momentané,  la  Communauté 
reprit  sa  marche  avec  un  nouvel  élan.  La  Supé- 
rieure donnait  l'exemple. 

«  Que  la  Supérieure,  disent  les  Constitutions,  se 
pénètre  bien  de  l'importance  de  sa  charge  et  de  sa 
responsabilité  devant  Dieu,  qu'elle  la  regarde 
moins  comme  un  honneur  que  comme  un  fardeau 
qui  l'oblige  à  plus  de  régularité,  et  qui  exige  d'elle 
la  disposition  habituelle  de  se  sacrifier.  » 

Elle  était  loin  de  voir  un  honneur  dans  sa  nomi- 
nation, elle  n'en  considérait  que  la  responsabilité, 
et  cette  responsabilité,  si  elle  ne  l'efifrayait  pas, 
parce  qu'elle  l'avait  reçue  des  mains  de  Dieu  en  la 
recevant  de  son  évêque,  ne  servait  qu'à  l'entretenir 
dans  ses  sentiments  ordinaires  d'humilité  et  d'oubli 
de  soi.  Elle  avait  plié  un  instant  sous  le  fardeau, 
les  larmes  avaient  jailli  de  ses  yeux,  mais  descen- 
dant en  elle-même  et  y  retrouvant  sa  bonne  volonté, 
elle  s'était  relevée,  assurée  que  la  grâce  ne  lui 
manquerait  pas  et  résolue  à  faire  son  devoir.  Se 
considérer  comme  une  mère  au  milieu  de  sa  petite 
famille,  aimer  les  Sœurs  comme  ses  enfants  en 
Jésus-Christ,  les  honorer  comme  les  épouses  du 
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Dieu  Sauveur,  les  accueillir  toutes  avec  une  éeale 
bonté  sans  se  laisser  aller  à  des  préférences  ou  â 
des  prédilections,  les  éconter,  les 'ont  er  ,es "n 

Eu  somme,  sa  charge  ne  lui  demandait  q„e  de 
se  montrer  ce  qu'elle  avait  toujours  été    bonne 
affectueuse,  exemplaire.  Quant  lux  moyens  que 
m   nd,q„a,ent  les  Constitutions  pour  la  relhr 

Ïrenrie?'"'  "=  --'"--'  l'assM-Ut^à  S 
pnêre,  elle  les  connaissait  de  longue  date    II  „e 

s  agissait  que  de  s'y  appliquer  avec  plus  de  ferve,rr 

Lut   'r     ■'•  ''  '^  '"™"  -  ■"'  ^--i'  P  s 
aetaut:  elle  venait  encore  Hp  cV«  o».        •  • 

pendant  sa  dernière  retmhe  ='PP™--o«°er 

L'humilité  est  la  première  qualité  dans  une  supé- 
neure  la  condition  absolument  nécessaire  Zl 
recevoir  la  lumière  et  la  force  dont  le  ne  peu'  ^e 
passer.  S^ur  Marie-Rose  rechercha  les  occasions 
e  humilier  et  d'être  humiliée.  Elle  eontinurde 
suivre,  avec  les  postulantes  et  les  novices  les  con 
ereuces  du  P.  Allard,  priant  le  Père  d    ne  pas" 

n  avait  pas  besoin  de  la  permission.  Il  la  traita 
comme  par  le  passé,  sinon  pis,  la  foudre  tombanTde 

-actdnrs"'"  ''T  ^"'  "'  ^  contenta  pa 
a  accueillir  ses  reproches  comme  une  rosée    elle 

ZZTnt"'''  ^-^""'^'  '^^  -™"-nTsou  ' 
regard  de  Dieu,  s'mgéniant  à  en  exprimer  le  s„r 
pour^en  inonder  son  cœur  et  y  noye^  toTal^ 
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Lorsque  les  Sœurs  étaient  à  leurs  oflSces  et  qu'elle 
ne  craignait  pas  d'être  remarquée,  elle  allait  dans 
les  endroits  les  plus  vils  de  la  maison,  les  nettoyait, 
et  si,  contre  son  attente,  une  converse  survenait  et 
voulait  lui  arracher  des  mains  le  balai  ou  le  tor- 
chon, elle  refusait  avec  douceur,  mais  aussi  avec 
sa  fermeté  ordinaire. 

Mais  ce  n'est  rien  d'humilier  le  corps  si  l'esprit 
ne  l'est  pas.  Le  sien  l'était,  il  se  complaisait  dans 
de  bas  sentiments  de  lui-même.  La  lettre  que  l'on 
va  lire  et  qu'elle  écrivait  à  son  frère  Flavien  dans 
ces  circonstances,  nous  permet  de  pénétrer  dans 
son  iiitérieur  et  de  vérifier  ce  que  nous  disions 
plus  haut  sur  l'idée  qu'elle  se  faisait  de  ses 
imperfections  : 

«  Permettez  que  je  vous  distraie  un  peu  de  vos 
occupations  pour  vous  faire  part  de  mon  bonheur, 
je  veux  dire  de  ma  profession  religieuse.  C'est  le 
jour  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Ste  Vierge 
que  cette  bonne  et  tendre  Mère  a  bien  voulu  mettre 
un  terme  à  mes  longs  désirs.  Je  ne  vous  parlerai 
pas  de  la  cérémonie,  ce  n'est  pas,  je  pense,  ce  qui 
vous  intéresserait  le  plus.  Dieu  a  été  infiniment 
bon  et  plein  de  miséricorde  pour  moi,  je  ne  crains 
pas  de  vous  le  dire  parce  que  vous  connaissez  mon 
indignité  et  les  crimes  sans  nombre  que  ce  divin 
Sauveur,  j'espère,  m'a  pardonnes.  Ah  !  aidez-moi, 
cher  frère,  à  me  rendre,  je  ne  dis  pas  digne,  mais 
moins  indigne  du  bonheur  dont  je  suis  en  posses- 
sion :  je  ne  puis  y  penser  sans  me  sentir  animée 
du  désir  de  travailler  avec  plus  d'ardeur  à  ma 
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llttttl  Y  '"P»-''""^  <!■"  pèse  snr  moi 
est  grande,  je  le  sens  tous  les  jours,  de  plus  en 

f\ns,  ma,s  puis-je  me  plaindre?  Di;u  m^a  eo„ 

dmte.  Jev.s  en  paix  au  milieu  de  mes  Sœur    ë 

e  mes  nombreuses  occupations.  Prie.  Mar^  n"tre 

tendre   Mère,   qu'elle  m'obtienne    surtou     d°ê  r! 

bonne  rehgieuse.  afin  que  je  puisse  suivre  le  che 

z^i^r-  r^  ^'  ^  -"^"'^^  ---^ 

Si  la  responsabilité  d'une  supérieure  est  ^rave 

::  ;at/rnTe'':rr:ut^^^^^^^^ 

épaules,  il  ,  a  de'  l^l^Z^^  ^^ 

e  surl7t'  fr  """'''■^"'^  "^  -  '-">>-  "pa 
paix  I?  '  "''"■«"  "  °'^"  '^  ™"'.  i-  suis  en 

Ia™ronS'!l'''n"'"  """^  "^"^  «"«  P^'suasion  de 
a  volonté  de  D.en  pour  lui  inspirer  confiance  car 
.  la  Supérieure  maintient  l'ordre,  la  régnlarTlé  L 
ferveur,  si  elle  est  l'horloge  qui  fait  m^r^^v. 
communauté,  c'est  à  la  maires^  t^i'Z^^ 
rouages   convenables,   c'est-à-dire  à   prépara  le! 
religieuses  eu  façonnant  les  novices  à  ces  Lw 
udes  d'ordre  et  de  régularité.  Dan    ce  but  iï  ,ui 
fe     dinger  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  elles,  corrig  r  ce 
qu.    peut  y  avoir  de  défectueux,  fortement  leur 
uculquer  l'amour  des  vertus  solides.  Lwlir  dé 
la  Congrégation  est  dans  ses  mains 

u-e    dt  df'l^mn"?  '"  Constitutions,  de  se  fai„ 

«"-^-^rn-ferCrK-sf 
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perfection  et  son  avancement  en  tout  genre  dé- 
pendent presqu'entièrement  de  la  manière  dont  les 
novices  auront  été  formées,  puisque  l'esprit  qu'elles 
auront  puisé  dans  le  noviciat  deviendra  à  la  longue 
l'esprit  de  la  Congrégation.  » 

C'est  pourquoi  les  qualités  qu'elle  doit  posséder 
ne  sont  pas  communes. 

«  Il  faut  qu'elle  soit  très  intérieure,  d'une  vigi- 
lance infatigable,  parfaitement  instruite  des  Règles, 
expérimentée  dans  les  voies  de  Dieu,  douée  du  dis- 
cernement des  esprits  pour  juger  des  vocations 
véritables  sans  se  laisser  éblouir  par  des  qualités 
apparentes,  pleine  de  cette  douceur  insinuante  qui 
gagne  les  cœurs  et  la  confiance,  et  assez  ferme 
pour  maintenir  la  vigueur  de  la  discipline  ...')) 

Supérieure  et  maîtresse  des  novices.  Sœur  Marie- 
Rose  ne  visait  qu'à  être  l'instrument  de  Dieu.  Toute 
son  application  était  de  connaître  sa  volonté,  et  elle 
la  connaiss-'it  par  la  prière  et  par  l'observation 
attentive  des  mouvements  de  la  grâce  dans  son 
cœur.  D'ailleurs,  elle  trouvait  comme  toujours  un 
point  d'appui  précieux  dans  les  Constitutions.  Elle 
n'avait  qu'à  les  suivre  pour  son  propre  compte  et 
à  les  faire  observer  par  chacun  des  membres  de  la 
famille.  La  tâche  n'exigeait  pas  de  grands  efforts, 
la  bonne  volonté  étant  générale,  les  Sœurs  et  la 
plupart  des  postulantes  la  secondant  de  leur  mieux. 

La  Congrégation  avait  l'existence  canonique.  Il 
lui  restait  à  acquérir  l'existence  légale  et  la  per- 


«  Constitutions,  IVe  partie,  Parag.  6. 
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sonnalité  civile,  ce  qui,  dans  le  pays,  s'appelle 
l'Incorporation.  La  Supérieure  s'oca.pa  de  lesob' 
tenir.  Dans  l'intervalle,  elle  eut  à  se  réjouir,  avec 
ses  compagnes,  d'un  nouveau  genre  de  mission  en- 
trepris par  les  Oblats. 

Le  13  janvier  sur  la  demande  des  évêques,  le 

les  cnantiers.  On  désigne  sous  ce  nom  des  agglo- 
mérations de  bûcherons  et  de  charpentiers  dlfsé- 
mines   pendant  l'hiver  dans  les  forêts    du  Haul 
Canada  pour  abattre  des  arbres  et  les  transformer 
en  bi  lots.  Ces  malheureux  étaient  jusqu'ici  aban 
donnes  a  eux-mêmes:  ils  n'avaient  ni  messe    ni 
sacrements,  ni  exerrces  quelconques  du  culte'  Ils 
retournaient  durant  ces  cinq  à  six  mois  à  la  vie 
e  nature  avec  ses  excès  les  plus  grossiers.  Les 
eveques  en  gémissaient,  mais  comment  aborder  ces 

Les  Oblats  se  chargèrent  de  l'œuvre  qui  n'a  pas 
ete  interrompue  depuis.  Tous  les  ans,  depuis  cin 
quante  ans,  deux  ou  trois  Pères  s'élancent  suris 
races  de  leurs  aînés.  Lorsqu'ils  reviennent,  aprè 
es  quelques  mois  d'existence  de  forêt,  ils  ont  le 
eint  basané,  des  barbes  de  druides,  un'e  odeur  Je 
boucane  a  tuer  tous  le.    .:crobes  en  circulation  et 
sous  leurs  vêtements  les   ph.s   intimes,  certains 

Les  Sœurs  se  réjouirent  de  cette  nouvelle  preuve 
du  ^ele  des  Oblats.  Elles  se  regardaient  comme 
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faisant  partie  de  leur  famille.  Les  bons  Pères, 
disent  les  Chroniques^  ne  les  appelaient-ils  pas 
«  les  Sœurs  Oblates  ?  « 

Un  autre  événement  qui  arriva  huit  jours  après 
fit  battre  leur  cœur  de  Canadiennes,  C'était  le 
retour  de  trente-huit  exilés  que  le  gouvernement 
anglais  avait  déportés  en  Australie,  à  la  suite  des 
troubles  de  1837.  I^s  ne  rentraient  pas  tous,  il  en 
restait  encore  une  quinzaine  ;  néanmoins,  lorsque 
les  trt;nte-huit  mirent  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie, 
la  joie  fut  grande.  Nos  Sœurs  y  prirent  part. 

«  Elle  sera  plus  grande,  racontent  les  Chroniques, 
quand  lés  autres  reviendront.  Ce  jour-là,  nous  redi- 
rons de  tout  cœur  les  strophes  que  nous  devons  à 
la  plume  patriotique  de  M.  Gérin-Lajoie.  » 

Le  8  février,  elles  reçurent  la  visite  de  Mgr  de 
Kingston,  délégué  par  Mgr  de  Montréal  pour 
bénir  le  chemin  de  croix  de  leur  chapelle.  Le  pré- 
lat leur  donna  des  nouvelles  des  PP.  Telmon  et 
Dandurand  qu'il  avait  dans  son  diocèse,  à  Bytown. 
Il  en  était  enchanté.  La  localité  qui  ne  faisait  que 
naître  et  à  laquelle  un  brillant  avenir  était  réservé 
sous  le  nom  d'Ottawa,  changeait  d'aspect  devant 
le  zèle  des  missionnaires.  L'église  paroissiale  qui 
devait  devenir  une  cathédrale,  s'élevait  rapidement. 
Encore  quelques  mois,  et  elle  serait  terminée.  Dans 
son  contentement  d'avoir  si  bien  réussi  en  emme- 
nant cette  première  colonie  de  religieux.  Sa  Gran- 
deur en  emmenait  une  seconde  composée  de  Sœurs 
Grises.  Ce  fut  à  cette  époque  que  ces  religieuses 
s'installèrent  à  Bytown  au  nombre  de  quatre.  La 
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colonie  a  prospéré  Elle  est  Maison-Mère  aujour- 
dhm,  et  ele  possède  dans  la  capitale  qui  a  rem- 
place  la  pente  localité  d'autrefois,  plusieurs  magni- 
fiques  établissements  d'éducation  et  de  charité 

Le  lendemain  de  cette  visite,  il  y  avait  un  mois 
que  la  Coinmnnauté  sortait  de  retraite.  Pour  se 
conformer  a  la  Règle,  la  Supérieure  prescrivit  la 
retraite  du  mo,s^  a  première  qui  se  faisait  dans  la 
Congrégation.  Elle  dure  un  jour  seulement  et  l'on 
a  soin  de  choisir  un  dimanche  ou  un  samedi,  afin 
de  n  être  pas  dérangé  par  les  élèves. 

«Ces  chères  élèves  ont  respecté  notre  solitude 
rapportent  les  Chroniques,  et  bien  qu'elles  aieni 
SUIVI  leur  règlement  ordinaire,  nous  ne  les  avons 
guère  entendues.  Nous  sommes  heureuses  de  cons- 
ater  que,  désormais,   nous   pourrons   facilement 
accomp  ,r  ce  point  de  nos  Saintes  Constitutions.» 
Eifectivenient,  les  élèves  se  ressentaient  de  la 
faveur  de  leurs  maîtresses.  Elles  s'appliquaient, 
les  classes  étaient  sur  un  bon  pied.  SœurVarie: 
Rose  résolut  d'appeler  le  public  à  en  juger    Au 
dernier  examen  mensuel  qui  eut  lieu,  elle  avait 
mvite  un  certain  nombre  de  personnes  du  dehors 
a  y  assister.  Deux  jours  après,  les  Mélanges  Reli- 
lieux  rendirent  compte  de  la  séance  en  ces  termes  : 
Un  bon  nombre  de  nos  lecteurs  se  seront  sans 

a  la  Chambre  pour  réclamer  l'incorporation  des 

.rr:  t"  ^^-  ^"^^^  ?*  J^^"'  ^'  <*«  «arie,  quelîe 
kl'  T"""*"'^  ''°'"  '=  """^  paraissait  pour 
la  première  fois  sur  les  papiers  publics. 
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«  Un  petit  examen  du  mois  nous  ayant  fourni 
l'occasion  de  visiter,  samedi  dernier,  ce  nouvel 
établissement,  nous  avons  été  étonnés  qu'une  ins- 
titution si  avancée,  et  destirée,  par  son  immense 
utilité,  à  faire  époque  dans  notre  pays,  eût  fait 
encore  si  peu  de  bruit  et  fût  si  peu  connue.  Nous 
croyons  donc  rendre  un  véritable  service  à  nos 
concitoyens  en  leur  donnant  quelques  renseigne- 
ments sur  l'origine,  le  but  et  les  heureux  commen- 
cements de  cette  institution. 

«  Pour  en  trouver  l'origine,  il  n'est  pas  néces- 
saire'  de  remonter  bien  haut,  puisqu'il  n'y  a  pas 
deux  ans  que  les  fondatrices,  au  nombre  de  trois, 
se  sont  réunies  à  Longueuil  et  qu'elles  n'ont  fait 
leur  profession   que  le  8   décembre  dernier.    On 
comprend  donc  que  c'est  un  nouvel  Ordre  de  Reli- 
gieuses, et  quand  on  connaîtra  la  fin  qu'il  se  pro- 
pose, on  comprendra  mieux  qu'il  doit  en  être  ainsi. 
puisque  la  religion  seule  peut  inspirer  assez  de 
courage,  de  désintéressement,  d'abnégation  et  de 
dévouement  pour  renoncer  à  tout,  s'abandonner  aux 
seules  ressources  de  la  Providence,  et  se  consacrer 
pour  le  reste  de  sa  vie  à  l'enseignement,  et  quel 
enseignement  !  Celui  des  pauvres  les  plus  délaissés, 
ou  tout  au  plus  des  classes  les  plus  ordinaires  de 
nos  campagnes.  Car  le  but  principal  de  cet  Institut 
est  de  former,  à  l'instar  des  Frères  des  Écoles  Chré- 
tiennes, un  corps  de  religieuses  enseignantes,  qui 
puissent  aller,  sans  grandâ  frais,  faire  l'école,  dans 
les  villages.  On  peut  juger  par  là  de  l'importance 
de  cette  Congrégation.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
satisfaisant,  c'est  le  succès  qu'elle  obtient. 
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"  L«  njfthode  est  à  peu  près  celle  des  Frères  des 
Ecoles  Chrétiennes,  ce  qui  suffit  pour  la  reeom 
mander  et  en  assurer  la  réussite.  Au'ssi  avonsTous 
ele  agréablement  surpris,  samedi  dernier,  dn  pro 
grès  des  élèves.  II  n'y  a  pas  six  mois  qu^  le  peT 
s.onnat  est  ouvert,  et  il  compte  déjà  tren te-dnc" 
peus,onna,res;  un  plus  g,  ,nd  nombre  d'ex terTes 
requene  aussi  la  maison.  Plusieurs  ont  répondu 
veo  fachté  sur  la  première  partie  des  grammaires 
française  et  anglaise,  sur  l'arithmétique  ruTu W 
fractions  décimales,  sur  l'histoire  sainte,  «c' On  ^ 

.zrqnrn:Vs\tr,e';r"'''  '^  -Si: 

J^»  m  n^ge, a  couture,  le  tricot,  if^tte'-S 
le  beurre,  le  fromage,  etc.,  sont   enseignés  aux 

menTsi  r;  '""'^^  '""'  ^PP^^^ier  un  enseigne 

era  senti  dans  nos  campagnes,  et  que  nos  habi 

tants  ne  manqueront  pas  d'eu  profiter  e"  de  j'en 

courager  par  leur  coopération.  » 

Sœur  Marie-Rose  goûta  ce  succès  qui  était  la 

^icu  ae  ce  premier  succès,  et  lui  en 
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renvoyer  toute  la  gloire.  C'est  le  moyen  assuré 
d'obtenir  de  sa  divine  bonté  de  nouvelles  faveurs. 
C'est  de  tout  cœur  que  je  vous  bénis,  vous,  vos 
bonnes  Sœurs  et  vos  chères  élèves,  étant  bien 
véritablement  votre  très  humble  et  dévoué  servi- 
teur et  père  en  Jésus-Christ.  » 

Les  élèves,  ainsi  encouragées,  se  remirent  au 
travail  avec  ardeur.  Petites  et  grandes  voulurent 
que  l'examen  qui  devait  clore  l'année  scolaire  et 
auquel  on  parlait  déjà  de  donner  une  publicité 
plus  grande,  fût  un  triomphe.  Elles  commencèrent 
de  s'y  préparer,  sans  que  la  piété  eût  cependaut  à 
soufit'rir  de  cette  émulation.  L'étude  ne  se  séparait 
pas  de  la  religion  :  les  deux  se  donnaient  la  main 
pour  soulever  ce  petit  monde  et  le  porter  au  bien, 

De  cette  date  du  12  février  à  la  fête  de  Pâques, 
nous  n'avons  à  enregistrer  que  deux  faits  qui 
tranchent  un  peu  sur  l'uniformité  d'une  existence 
toujours  la  même,  une  prise  d'habit  et  la  recon- 
naissance par  le  gouvernement,  de  la  nouvelle 
communauté. 

La  prise  d'habit  eut  lieu  le  22  février.  Mousei- 
gneur,  empêché  de  venir,  autorisa  1^  P.  \llard  à  la 
faire.  Mlles  Éléooore  Provost  et  L!  î^'c  Fortier 
déposèrent  définitivement  le  v('temf'ut  .iéculier 
pour  revêtir  le  costume  religieux  et  reçurent  les 
noms  de  Sœur  Marie-Anastasie  et  de  Sœur  Marie- 
Félicienne. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  mars  que  le  gouverne- 
ra" ut  accorda  l'existence  légale  et  la  personnalité 
civile.  Vci  i  en  quels  termes  le  représentant  du 
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;™'*;  "•  L-  Lacoste.  q„i  s'était  chargé  de  la 
requête,  racontait  l'affaire  en  famille  : 

t.  'l  u^rfi"'  '"  "°""^"^^  Sceurs  de  présen- 
t<  l.ur  bu!  d'incorporation  au  Parlement  if  1. 
fi'  un  nia  S  r  et  un  devnir  A'^         ""='oent,  je  me 

n.e  mis  à  l'œuvre  contre  it^rTd^^^  "  '"^'"- ^^ 
me  traitaient  de  fou  nar-  -  m  "'"'  ^""^  ^^^ 
société  qui  selon  ^1^  ^  '  j'encourageais  une 
pas  long^mps  Tel  :  ^Yr^'  -  subsisterait 
que  des  exalSc  ^  composaient  n'étant 

que  des  exaltées  qui  ne  possédaient  aucuns  fonri. 
pour  se  soutenir.  Malgré  touf  i.  1  ^".<^"°s  *onds 
senter  le  hill  o,  •         ^  '  ^^  Persistai  à  pré- 

semer le  bill  qui  passa  sans  difficulté  le  r-r  Jl 
à  ma  satisfaction  et  au  crr«n^   /"cuite  le  17  mars, 

.i^taien.  contre  iXSt-S^^^^^^ 

crilr^Lrri  "'"  '''-'''"'  ■■  «  ^'^ 

mcuL   rapide    de    la   communauté   e«!i-   „«^ 
preuve  que  Dieu  peut  faire  de  grandes  cL 
ren  *>f  nii';i  „    •         t     ,  grandes  cnoses  avec 

rien  et  qu  il  se  joue  du  langage  et  de  l'onî»;      I 

utr:iTurii::nrcTnn^^:rrS"--'°- 

exaltp  »t  f„..  1  ,      "-""naître  1  histoire,  on  est 

exalte  et  fou  lorsqu'on  ne  fonde  na«  .,-.  . 

tion  comme  on  fonde  „„»  K       '^  congréga- 

le  commerce    avec  I  ^^"'  °"  '"'^  '»»'=™ 

donc  fondé?!;  trlnde     '"''  '"^:  "^'^  ''"°'  ^'«' 

appartiennent  ^É;*^;  rËflfR""  '  'T'"'  "^ 
St  Dominique  sflrancof d' a  °"'  ^'  ^'■■""'' 

ik  fondé  leurs  Ordre!^  "''^'  "°°""^'"  °'"- 

"e 'eurs  Ordres  qu.  ont  traversé  les  siècle,  ? 

-1"  "'  «="'•  ^''  St  Paul  :  Je  perdrai  il  stgèlse 
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des  sages  et  je  rejetterai  la  prudence  des  prudents. 
Car,  s'écriait-il,  la  folie  de  Dieu  est  plus  sage  que  les 
hommes,  et  sa  faiblesse  plus  forte  que  leur  force.  » 

La  Congrégation  remercia  vivement  St  Joseph, 
dont  la  fête  arrivait  quelques  jours  après  :  «  Nous 
avons  fêté  St  Joseph  d'une  manière  bien  simple, 
rapportent  les  Chroniques^  mais  avec  des  cœurs 
remplis  de  reconnaissance.  Après  une  année  et 
demie  d'existence,  nous  voilà  établies  d'une  ma- 
nière stable,  tant  au  temporel  qu'au  spirituel. 
N'est-ce  pas  que  la  Providence  s'occupe  spéciale- 
ment de  nous  ?  » 

Elles  ne  pouvaient  pas  décorer  la  chapelle  à  leur 
goût,  l'état  de  leurs  ressources  ne  leur  permettant 
pas  encore  ce  luxe  de  la  piété  ;  mais  elles  pouvaient 
chanter.  Elles  prièrent  le  P.  Allard  de  leur  donner 
des  leçons  de  chant  sacré,  afin  de  rehausser,  autant 
qu'il  était  en  elles,  les  offices  de  l'Eglise.  Le  Père 
y  consentit,  et  c'est  depuis  cette  fin  de  mars  1845 
que  datent  ces  beaux  chants  qui  sont  de  tradition 
dans  la  Communauté. 

Le  mois  d'avril  leur  offrit  un  spectacle  qu'elles 
connaissaient,  mais  qu'elles  revoyaient  toujours 
avec  plaisir,  celui  d'une  ordination.  Le  27,1e  Frère 
Garin,  arrivé  de  l'année  dernière  en  Canada,  fut 
ordonné  prêtre  dans  l'église  de  Longueuil  par  Mgr 
Bourg  et.  Il  vint  les  voir  après  son  ordination,  pro- 
bablement leur  dire  la  messe,  et  leur  raconta  l'his- 
toire de  sa  vocation.  Elles  l'écoutèrent  avec  tant 
d'intérêt  que,  de  leurs  oreilles  elle  passa  dans  leurs 
Chroniques  où  nous  la  retrouvons  tout  au  long. 
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«  Je  venais  de  finir  mon  cours  d'études    leur 
iMl;  J'étais  par  conséquent  dans  la  necessit    de 
faire  choix  d'un  genre  de  vie    T'avais  1„   ^f     / 
<».  les  récits  des  n.issio„„a  J ^S;  t^s t' 
^ages,  et  je  savais  que  la  Congrégation  des  Oblats 
^.ngeait  plusieurs  de  ses  sujets  de  ce  côté  Te  1 
sentis  entraîné  à  Hpn„.n^.    i    r         "^'•"'^•J^œe 
dans  les  r^Zt  A  ^*"^°''^''  '»  f^'™»"'  d'être  admis 
dans  les  rangs  de  cette  armée  apostolique.  Toute- 
fois, je  ne  voulus  prendre  aucune  décision  sans 

P^ojet.  Elle  n.4cCrrX  Ltt~"er 

loppant  d'un  regard  de  tendress"        ^      '        °™" 

"  Mon  enfant,  me  dit-elle,  je  suis  on  ne  peut  plus 

rW  îr  .'^r™'-'-.  et  j'en'bé^f 
ciel  icou  e  je  croîs  le  moment  venu  de  te  révéler 
un  fait  q„,  fera  époque  dans  ta  vie  comme  dalf  la 
"..enne,  et  qui  te  confirmera  dans  ta  re^sô  uln 

..réter  1       a,  qui  utinatS^tlfr 
Notre-Dame  de  POsier,  je  pfom"^  T^^t 

"  Ta  sœur  fut  sauvée,  et  tu  naquis  !  Je  ne  t'en  ai 
cS^ut  o/;i^^:\arre"v^^^ 

■apro„.esseq::t:t/n-f!r°'"'^'"^''^""' 

"  ^'  Congrégation  des  Oblats  possédait  nn  novi- 
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ciat  précisément  à  Notre-Dame  de  l'Osier  :  je  m'y 
rendis,  je  fus  admis  à  prendre  l'habit  que  je  porte, 
et  voilà  comment  je  suis  Oblat,  ajoutait-il  joyeu- 
sement. » 

Mgr  Bourget  n'avait  pas  manqué  de  leur  faire 
visite.  Sœur  Marie-Rose  profita  de  sa  présence  pour 
le  consulter  relativement  à  certaines  affaires  im- 
portantes. L'excellent  évêque  vit  aussi  les  autres 
membres  de  sa  chère  famjlle  et  les  élèves,  et  les 
combla  toutes  de  joie  en  leur  accordant  la  permis- 
sion d'avoir  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  cha- 
que semaine  du  mois  de  mai. 

Le  mois  de  mai  fut  un  canlique  continuel  en 
l'honneur  de  la  Sainte  Vierge.  Tout  servit  à  la  glo- 
rifier, les  classes,  les  études,  les  prières,  les  exer- 
cices dé  chaque  soir.  Marie  était  vraiment  la  Reine 
de  la  maison  qui  venait  encore  de  s'accroître  par 
l'arrivée  d'une  postulante.  Mlle  Angélique  Roy 
demandait  son  entrée  en  qualité  de  Sœur  converse. 
Elle  avait  entendu  parler  de  la  Congrégation,  au 
loin,  à  Kamouraska,  et  elle  accourait,  poussée  par 
la  grâce.  Elle  était  petite  et  délicate,  mais  son 
adresse  et  sa  bonne  volonté  suppléaient  à  ce  qui 
pouvait  lui  manquer  de  force  physique. 

Jusqu'à  la  fin  de  juillet,  il  n'y  eut  rien  de  remar- 
quable, sauf  quelques  incidents,  les  uns  personnels, 
les  autres  étrangers  à  la  petite  famille.  Le  24  juin, 
le  P.  Aubert  et  le  Frère  Taché  partaient  pour  la 
Rivière-Rouge.  C'était  l'avant-garde  de  ces  légions 
d'Oblats  qui  devaient  bientôt  envahir  ces  immeuses 
territoires,  de  Winnipeg  au  pôle  Nord,  et  de  la  Baie 
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d'Hudson  en  Colombie.  Le  2  juillet,  Mlle  MarJa- 
ret  Reed  revêtait  le  saint  habit  dans  la  matinée  et 
prenait  le  nom  de  Sœur  Marie-Philomène 
Dans  l'après-midi,  il  y  avait  une  procession  dans 

fr.  P...  i::  r  Li^NrèaLVd: 

Compassion    M.  le  Curé  de  la  paroisse  faisait  ce 
cadeau  aux  élèves. 

«  Elles  seront  heureuses  de  posséder  dans  leurs 
classes,  remarquent  les  a.o„,çues,  ces  deux  tou 
chantes  statues  de  Jésus  et  de  Marie  souffrant  Zr 
la  rédemption  des  hommes.  Puisse  eette  vue  lès 

Dieu  !?  '""''""'  '""^^  P°"^  •'^""'-  de 

Le  18    Monseigneur  nommait,  sur  la  demande 
du  Conse.l  le  R.  P.  Guigues  supérieur  de  la  Corn! 
munauté.  Le  Père  s'empressait  de  venir  annoncer 
aux  Sœurs  sa   nomination,  leur  disant  qu'il  ne 
lavaun.  demandée  ni  désirée,  mais  qu'il  l'accep- 
ta.t  volontiers  dans  l'espérance  de  leur  être  utile 
«Je  vous  consacrerai  de  grand  cœur,  leur  dit-ih 
les  moments  dont  je  pourrai  disposer  au  retour  de 
mes  missions  ;  ce  sera  pour  moi  un  vrai  délasse 
ment  apr  s  les  fatigues  des  nombreux  vo;ages  1  .e 
je  SUIS  obligé  de  faire.  »  ^ 

Il  était  supérieur  en  même  temps  des  Oblats 
Sœur  Marie-Rose  voulut  lui  baiser  les  pieds  pi; 
respect.  Mais  il  s'y  opposa.  Alors  elle  l/reZZ 
de  ce  qu'il  venait  de  leur  dire,  et  l'assura  que  sa 
nomination  était  une  insigne  faveur  pour  la  jeune 
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Congrégation.    En 
facile  de  recourir 


effet,  il  n'était  pas  toujours 
â  Mgr  Bourget,  et  d'autre  part 
les  occupations  de  l'évêque  ne  lui  permettaient  pas 
de  les  visiter  aussi  souvent  qu'elles  le  souhaitaient. 
Le  R.  P.  Guignes,  demeurant  à  proximité,  et  ayant 
l'expérience  des  affaires,  leur  offrait  tous  les  avan- 
tages désirables. 

Le  26,  Mgr  Bourget  consacrait  deux  évêques 
dans  sa  cathédrale,  Mgr  Blanchet  et  Mgr  Prince. 
Il  était  assisté  de  quatre  autres  évêques,  deux 
pour  chacun  des  élus  :  Mgr  Gaulin,  de  Kingston, 
et  Mgr  Phelan,  son  coadjuteur,  pour  Mgr  Blanchet, 
et  Mgr  Turgeon,  coadjuteur  de  Québec  avec  Mgr 
Power,  de  Toronto,  pour  Mgr  Prince. 

«  Sept  princes  de  l'Eglise,  disent  les  Chroniques, 
plusieurs  vicaires  généraux,  un  clergé  considé- 
rable, une  foule  immense  de  fidèles,  la  cathédrale 
parée  avec  tout  l'éclat  possible,  tout  cela  est  plus 
que  sufl&sant  pour  donner  une  idée  de  ce  que  cette 
cérémonie  devait  avoir  d'édifiant  et  de  solennel.  » 

Cependant  la  fin  de  l'année  scolaire  approchait. 
on  était  à  la  veille  des  vacances,  et,  avant  les  va- 
cances, de  cet  examen  public  qui  brillait  à  l'hori- 
zon depuis  plusieurs  mois,  comme  une  épreuve  et 
comme  une  récompense.  Le  couvent  ressemblait  à 
une  ruche  en  pleine  activité,  par  une  matinée 
chaude  et  claire  :  les  élèves  récapitulaient  fiévreu- 
sement leurs  matières,  le  P.  Léonard,  un  Oblat 
nouvellement  venu  de  France,  exerçait  celles  qui 
devaient  réciter  des  dialogues  ou  des  morceaux 
choisis.  Sœur  Marie-Rose  expédiait  ses  lettres 
d'invitation. 
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«  Les  Sœurs  du  Couvent  de  Longueuil  out  l'hol 
neur  de  vous  prévenir  mip  1»„,  . 
If.  Î.O  ^„       -  .  ^         '"^  examen  aura  ]  eu 

le  29  du  présent  mois  en  deux  séances  dont  1p 
prem,ère  commencera  à  huit  heures  et  a'  seconde 
a  une  heure.  Il  sera  suivi  de  la  distribut  on  des 
pnx.  Les  ouvrages  de  dessin,  de  broderie  de  cou 
"ensionn'at  '""'^'^''""^'^   P-  '«   <iemois;itT 

prt       fruit  T7  '"""''^  ''"'  "-^  -"-■  '- 
partie,   fruit  de   leurs  contributions  volontaires 

sera  vendue  au  profit  de  la  chapelle  .  ' 

La  chapelle  descendait  du  troisième  au  premier 

avait  établies  dans  la  grande  pièce  à  droite    en 
entrant    Le  dortoir  des  élèves  débarrassé  d'  ses 

eréTeM-r  r"'  ''"^  '='  "™"^'-«  -  -  " 
h  1  Sr  Inde^''  P«n^>onuaires  couchaient  dans  le 
nangar,  au-dessus  des  provisions.  Les  classes  se 
faisaient  dans  la  maison  d'à  côté.  Bref,  'St  e 
remuement  d'une  armée,  la  veille  d'une'bltam 
Le  29  juillet,  le  soleil  éclaira  enfin  ce  jour  oui 

^rS"  'VT''-  J'""^'^  '^  p-'«  -5"  °~ 

ne  s  eta  t  ouverte  devant  une  telle  affluence,  jamais 
les  escaliers  qui  conduisent  au  troisième  n'avaTent 
vn  monter  une  telle  foule.  Le  nouvel  évêque  C 
Pnnce,   coadjuteur    de    Mgr    Bour^et    n1,f'-    ^ 
memhro=  A„  „v      ■    1       ,         ^'ourget,   plusieurs 
membres  du  cierge,  la  plupart  des  Oblats  de  la 
esidence    les  commissaires  d'école,  les  parents 
tons  voulaient   être  de  la  fête    T=     '     P"^»*^. 
menra  •  j;,i  ^^  séance  com- 

mença .  d  alogues,  morceaux  choisis,  interrogations 
e  succédèrent  selon  le  programme.  Tout  à  iCure 

r.Str''^''"^^^^'''"---'^^^'.-' 
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Dans  la  soirée,  lorsque  les  prix  eurent  été  dis- 
tribués, Mgr  Prince  se  fit  l'éloquent  interprète  de 
la  satisfaction  générale.  Il  félicita  les  élèves  et 
salua  d'une  voix  émue  cette  Communauté  qui  ne 
venait  que  de  se  lever  dans  le  ciel  de  l'Église  et 
qui  déjà  donnait  tant  d'espérance. 

Il  passa  ensuite,  accompagné  de  l'assistance, 
dans  la  salle  où  étaient  exposés  les  ouvrages.  Sœur 
Marie- Agnès  se  trouvait  dans  son  royaume.  Elle 
en  détailla  les  richesses  avec  discrétion,  mais  aussi 
avec  une  fierté  légitime  pour  ses  élèves  d'un  an. 
On  np  se  borna  pas  à  une  admiration  banale,  ou  se 
disputa  les  objets  en  vente,  moitié  pour  encourager 
les  jeunes  artistes,  moitié  pour  contribuer  à  l'em- 
bellissement de  la  chapelle. 

La  bataille  était  gagnée  et  la  journée  finie.  Maî- 
tresses et  pensionnaires  furent  heureuses  d'en  pas- 
ser ensemble  les  dernières  heures.  Le  lendemain 
30,  racontant  les  Chroniques^  «  bien  que  nos  chères 
élèves  aient  dormi  paisiblement  sur  leurs  lauriers, 
ce  fut  d'une  seule  voix  qu'elles  répondirent  Deo 
gratias  au  Benedicamus  Domino  de  Sœur  Thérèse 
qui  venait  les  réveiller.  Elles  prièrent  à  la  messe 
comme  des  Anges  et  firent  si  bien  toute  chose 
qu'elles  augmentèrent  notre  regret  de  les  voir 
partir.  » 

Elles  partirent,  et  les  Sœurs  eurent  pour  la  pre- 
mière fois  un  mois  de  vacances  devant  elles.  Elles 
procédèrent  sur  le  champ  à  ce  que,  dans  le  pays,  on 
appelle  le  grand  ménage  :  lavage  des  parquets, 
époussetage  des  cloisons  et  des  meubles,  etc. 
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Pendant  qu'elles  se  livraient  à  ce  travail    les 
M.y,s  Ji.,^^„^  publièrent  snr  la  séance  du 

suivants  °°'  """  ^^'^^^°°^  '«  P--«« 

-Les  amis  de  l'éducation  à  Montréal,  doivent 
resat.sfa,ts  depuis  quelques  jours.  Les 'examens 

publ.cs  qu,  ont  eu  heu  cette  semaine  en  cette  ville 

une  véritable  jouissance.  Nous  avouerons  que  pour 
uotre  part,  nous  en  avons  été  en  quelque  sor"e 
orguclleux,  .  .  .  Nous  croyons  qu'il  se.ah  diffic  L 
de  dire  maintenant  que  les  Canadiens  n'ont  ni  goût 
m  aptitude  pour  les  sciences. . 

«  Nous  croyons  que  ce  serait  manquer  à  notre 
devoir  que  de  ne  pas  payer  au  pensionnât  des  Sœurs 
de  Jésus  et  de  Marie  à  Longueuil  le  tribut  d'éloges 
qu  .1  mente  si  bien.  Nous  avons  eu  l'avantage  dfs 
ster  a  la  plus  grande  partie   des  deux  séances 
examen  pub  ic.  .  .  .  Nous  devons  dire  de  suite  que 
avancement  de  l'éducation  dans  cette  commnna'ïé 
t  nn'anT  '?^^"™"P  -<"-  -"-'-  Il  est  vraiment 
1  une     ^"  "''^,'"^'«°°-  •  •  ■  q-i  »e  compte  encore 
qu  une  ..nnee  d'existence,  ait  déjà  plus  de  cin- 

cevoirles  bienfaits  d'une  éducation  qu'on  peut  dire 

avance.  Ca,-  nous  avons  été  témoin'de  la   ustet: 

inte  rv7""°r  1"  --éponses....  sur  l'histoire 

m  tùe  I  '  ""  ^'"f^'  ''  S^°g™Phic,  l'arith- 

métique la  grammaire,  l'orthographe  et  l'analyse 

comptait  plusieurs  années  d'existence.  La  langue 
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anglaise  est  aussi  le  sujet  d'une  étude  particulière. 
On  y  enseigne  encore  la  musique,  le  dessin,  la  bro- 
derie et  jusqu'aux  travaux  domestiques.  ...  On 
peut  hier  s'imaginer  qu'on  a  soin  d'y  former  le 
cœur  comme  l'esprit,  que  c'est  toujours  la  religion 
qui  préside  à  cette  éducation  et  qui  en  est  l'assai- 
sonnement habituel  et  nécessaire.  » 

Lorsqu'elle  eut  tout  mis  en  ordre  dans  la  maison, 
la  Communauté  songea  à  son  intérieur  :  elle  fit  la 
retraite  annuelle  de  dix  jours,  prescrite  par  les 
Constitutions.  Elle  la  commença  le  8  du  mois 
d'août,  et  ce  fut  le  R.  P.  Guignes  qui  la  prêcha. 

L'année  avait  été  bonne  pour  les  Sœurs  comme 
pour  les  élèves.  Quoiqu'il  n'y  eut  que  peu  de  temps 
qu'elle  apparti  t  à  la  famille,  Mlle  Angélique  Roy 
se  faisait  déjà  remarquer  par  le  sérieux  de  son 
caractère  et  son  amour  du  silence  et  du  recueille- 
ment. Elle  parlait  si  peu  que,  un  jour  une  élève 
lui  ayant  vu  ouvrir  la  bouche  eu  récréation,  cou- 
rut annoncer  à  ses  compagnes  que  les  Sœurs 
avaient  permission  de  causer  ce  jour-là.  Avec  cela, 
douce,  appliquée,  promettant  d'être  une  excellente 
religieuse. 

La  cuisinière,  Mlle  Delphine  Clément,  s'était 
conformée  à  l'avis  de  Sœur  Marie-Rose,  au  moment 
oîi  elle  recevait  son  emploi.  Elle  lisait  la  Règle, 
et,  voyant  ce  qu'elle  lui  ordonnait,  elle  le  remplis- 
sait avec  le  soin,  la  propreté,  l'exactitude  exigés, 
ne  perdant  pas  de  vue  que  ce  n'était  pas  pour  des 
personnes  ordinaires  qu'elle  préparait  les  aliments, 
mais  pour  des  personnes  consacrées  à  Dieu. 
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garet  Reed,  était  plus  gracieuse  que  jamais  A 
1  ancienne  marguerite  des  champs,  si  fr  îche  et  fi 
pure  ma,s  sans  parfum,  elle  avait  ajouté  le  parf  ,m 
d  „ae  v,e  angélique.  Sa  pliysiouomie  respfrait  b 

st  a  te'r ""en"'  ''""'"ï  '  °'="  '  ^"^  "-"^^ 
la  terre,  elle  ouvrait  la  porte,  elle  balayait  le 

corridor  et  les  escaliers,  mais  son  âme  hab£     L 

cel,  je  ne  sais  quoi  de  céleste  s'exhalait  de  ses 

manières.  Les  gens  dn  dehors  venaient  sonner  à  a 

Sœur  Marie-Félicienne,  Mlle   Fortier,  réfecto 
nere  et  infirmière,  ne  plaisantait  pas.  Si  el  e  s'en 

eue  eta  t  d  un  dévouement  admirable  de  nuit  et  de 
jour,  elle  voulait  une  docilité  absolue  à  ses  ordon 
nances  et  se  montrait  intraitable  sur  l'article  dt 

:i!:eTile'''  ^^"""  '"^"-  -'"•'■--  «^  w 

Un   soir,  Sœur  Thérèse   arnVa    au 
-.iilée,  le  bas  de  sa  rorcoTvert  detueTr::' 
guant  qu'elle  ne  prît  mal,  Sœur  Marielose  lui 
dt  d'aller  coucher  à  l'infirmerie.  Elle  y  aHa  pa 

^   au  lie'u  dr"  "r '''°''"'  ^'  ^"^  ^"-"  =- 
M,  au  heu  de  se  glisser  dedans,  elle  se  glissa 

dessous  et  passa  ainsi  la  nuit.  ^ 

Sœur  Marie-Anastasie,  Mlle  Éléouore  Provost 
tau  une  femme  d'action.  Elle  cousait,  elle  faS 
fe  nienage,  elle  aidait  la  terrible  Sœur  Félic Llnê 
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Elle  causait  peu,  souriait  facilement,  mais  ne  riait 
presque  jamais.  Sa  douceur  et  son  obligeance  lui 
conciliaient  tous  les  cœurs. 

Il  y  avait  là  un  noyau  de  Sœurs  converses,  sé- 
rieusement attachées  à  leur  vocation,  capables  de 
former  celles  qui  viendraient  les  rejoindre.  Nous 
ne  parlons  pas  des  autres  parce  qu'elles  no  persé- 
vérèrent pas.  Ou  elles  se  découragèrent,  ou  la 
vocation  leur  fit  défaut.  La  paille  était  rejetée,  le 
bon  grain  demeurait. 

Parmi  les  Sœurs  de  chœur,  Mlle  Aglaé  Gadbois, 
qui  se  nommait  maintenant  Sœur 'Marie-Ursule, 
avait  toujours  des  hauts  et  des  bas.  La  vieille 
nature  d'indépendance  et  de  brus,|uerie  s'échappait 
en  saillies  d'un  contraste  par  trop  choquant  avec 
son  costume  et  le  milieu  dans  lequel  elle  vivait. 
Elle  se  ressaisissait  aussitôt  et  s'appliquait  de  plus 
belle  à  se  dompter.  Sa  bonne  volonté  était  évidente, 
mais  les  vingt  années  d'air  libre  respiré  à  la  cam- 
pagne avaient  de  la  peine  à  être  comprimées. 

Sœur  Thérèse  de  Jésus,  Mlle  Salomé  Martin, 
était  une  fervente  religieuse  et  une  femme  de  tête. 
Elle  jouissait  de  la  confiance  de  la  Supérieure 
qui  la  consultait  volontiers.  Sa  tendresse  pour  les 
enfants,  les  orphelines  spécialement,  égalait  son 
aptitude  pour  l'enseignement.  Cette  tendresse, 
d'ailleurs,  les  distinguait  toutes.  Dieu  leur  mettait 
au  cœur  cet  amour  pur  et  désintéressé  pour  facili- 
ter leur  tâche  et  être,  dès  le  début,  l'âme  de  la 
Congrégation.  Certains  jours  de  fête,  lorsque  la 
plupart  des  élèves  étaient  au  parloir.  Sœur  Thé- 
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rèse  appelait  celles  qui,  n'ayant  pas  ce  bonheur 
rodaient  tristement  par  les  salles  o,,  dans  la  cou" 
"  Mes  enfants,  leur  disait-elle,  vous  n'aver„er' 

ZIT  T'  ™'""'  ™"'  '°"  <='  ™-  appor'er'de 
bonnes  choses  ;  moi  je  vais  le  faire.  »     ^ 

Et  elle  leur  distribuait  des  friandises,  elle  orea 
».sa  t  de,  je,„,  ,„,  j^^^;^  ^^^^  el  le    i    °Ive 

s.  sérieuse  que  le  malheur  avait  mûr  e  avautlte 

inspiraient   sa    conduite    et   se    narfo„  ^ 

temos    Fllp  «o     •     -l  Partageaient   son 

pagne,  elle  allait  réaliser  le  désir  le  plus  cher  A, 
son  cœur,  prononcer  ses  vœux 

Sœur  Marie-Madeleine,    Mlle   Henriette   Céré 

o~Tta?t%:  '''"''"  '  ''^«".cation'u'c  t1: 

u'ni.  '"P"",^^^   P"-=°'iers  chrétiens.   Un   jour 
qn  une  jeune  Sœur  s'était  permis  en  sa  présence 

Inl  f  '  c  ""^  "'~™'  ™<^<»>tait  longtemps 

dtr  Ma' Tœ'ur;è^  '^"'■^  ^"'^"^  p*  p-^  - 

•   ma   ùœur,    ne   vous    permettez    iamaic:    lo 
|»ndre  changement  dans   la   lectu  e  T  Saiù 
Evangile  :  c'est  la  parole  de  Jésus-Christ  !  , 


■■^î 
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Sœur  Marie-Agnès,  avide  de  perfectiou  pour 
elle-même,  l'était  aussi  pour  les  autres.  Elle  ne 
comprenait  pas  que  l'on  se  fit  religieuse  pour  vivre 
dans  le  terre  à  terre,  la  vertu  commune  et  la  mé- 
diocrité. Si  elle  avait  eu  à  refaire  la  création,  elle 
n'aurait  admis  que  des  aigles  ou  des  colombes,  elle 
eut  supprimé  tous  les  volatiles  inférieurs.  De  là, 
des  remarques  et  des  réflexions  qui  froissaient. 
Mais  d'abord  qu'elle  s'apercevait  de  la  peine  causée, 
elle  tombait  en  pleurant  aux  pieds  de  sa  compagne 
et  lui  demandait  pardon.  Elle  avait  pour  principe: 
«  Aiùiez  et  dites  tout  ce  que  vous  voudrez  !  »  L'ex- 
périence devait  lui  apprendre  qu'il  ne  suffit  pas 
d'avoir  des  principes,  qu'il  faut  les  appliquer,  que 
cette  application  est  la  grande  science  de  la  vie,  et 
qu'il  n'en  est  pas  du  monde  réel  comme  du  monde 
idéal. 

Sœu*-  Marie-Rose  avait  plus  de  sens  pratique. 
Sévère  et  dure  pour  elle-même,  elle  était  bonne  et 
compatissante  pour  les  autres.  Elle  tenait  à  la 
Règle  avec  fermeté,  les  Constitutions  étaient 
l'arche  sainte,  il  ne  fallait  pas  y  toucher;  mais 
pourvu  que  l'on  s'humiliât  de  ses  manquements 
en  en  faisant  l'aveu,  elle  pardonnait  et  rendait  vite 
ses  bonnes  grâces.  Elle  gouvernait  plus  par  son 
exemple  que  par  la  parole  et  les  réprimandes. 
Chacune,  élève  ou  Sœur,  reconnaissait  sa  supé- 
riorité en  tout.  Elle  aimait  les  enfants,  et  les 
enfants  l'aimaient,  sentant  en  elle  une  mère  plus 
qu'une  supérieure. 

«Je  la  vis,  pour  la   première   fois,  deux  mois. 
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après  sa  profession,  lorsque  je  fus  placée  au  cou- 
veut  Elle  avait  pour  nous,  petites  filles  de  L7,\ 
"euf  ans,  des  boutés  et  des'  attentions  d    te 
Elle  nous  préparait  des  collations,  et  elle'  v"  nlît 
ii"t.s  chercher.  Une  fois  surtout  elle  „n„.  A 
des  confitures  au.  oranges  ,ui  „:  s  fire      ITZ 

es  bonbons  que  nous  recevions  de  nos  parents 
La  chapelle  eta,t  alors  dans  les  mansardes  et  le 
«  trouvait  séparée  du  dortoir  que  par  un  ;  s    ge 
Un  jour,  après  la  n.esse,  elle  „,e  vit  triste  \l 
porte  et  m'en  demanda  la  cause    le  l„    lï    \ 
que  je  «'avais  personne  pour  me  pe,>!       EHe 
to  d'attendre  un  peu.  Kn  effet,  elfe^v    ^  b    nt^ 
".e  peigna  et  roula  mes  cheveux  sur  ses  S' 

kâ^:  r"'  "'"'-"—'■  Toute  la  jouS 
je  fus  fiere  d'avoir  eu  les  cheveux  si  bien  arrangé! 
par  notre  Révérende  Mère.  Cet  acte  de  b^mé  " 
g  ava  dans  mon  cœur,  et  souvent,  dans  la  vie   il 

::=Ltiaïi:-"---p^^- 
vo:;etr;dr',^^cL^t:^tîer;r 

de  sirop  d'érable  asse.  consistant  vous  slve/nû^ 
quon  puisse  l'étirer  en  beaux  filets  d'or  et' q;à 
cause  de  cela  nous  appelons  de  la  tire.  Ce  fut  un! 
grande  réjouissance  parmi  les  élèves  du  pedt  "„ 
-oanat.  Deux  heures  après,  elle  vint  de  nouveau' 

etTraTét  "  '"^  ""^  ''^^'"'^  ^''^^  ^-d"  iCê 
manda  si  ''"7^""^"'  ""^  "«■•-  P-'-  Elle  nous  de- 
manda  s.  nous  avons  pensé  aux  pauvres  et  nous 
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dit  qu'elle  venait  chercher  leur  part.  Une  seule  qui, 
par  hasard  sans  doute,  en  avait  encore  un  peu,  le 
mit  sur  l'assiette.  La  leçon  fut  bonne. 

«  Je  reconnaissais  notre  Mère  de  loin,  à  son  atti- 
tude au  travail  ou  à  son  tablier  brun  avec  des  barres 
jaunes.  Je  la  voyais  souvent  balayer  le  perron 
qui  était  fort  grand;  alors,  je  m'oiFrais  de  le  faire 
à  sa  place,  mais  elle  me  remerciait  toujours  ami- 
calement. '  » 

A  cette  note  si  touchante  par  sa  naïveté,  ajoutons 
celle-ci  qui  est  plus  grave  et  qui  nous  la  montre, 
non  plus  comme  mère,  mais  comme  religieuse  : 

«  On  la  voyait,  rapporte  Mgr  Bourget,  vaquer 
aux  plus  bas  emplois  avec  un  plaisir  indicible, 
laver  les  torchons  et  la  vaisselle,  balayer  la  cuisine 
et  les  classes,  essuyer  les  taches  d'encre  et  autres 
choses  semblables.  Elle  se  levait  avant  les  autres  et 
allait  visiter  les  malades  à  l'infirmerie.  Elle  prenait 
les  vases,  les  portait  aux  communes,  les  nettoyait  ; 
elle  lavait  les  sœurs,  elle  les  peignait,  elle  leur  ren- 
dait tous  les  services  imaginables.  En  vain,  l'infir- 
mière lui  représentait-elle  avec  larmes  que  c'était 
son  office  et  qu'elle  pourrait  bien  le  remplir. 

«  Je  sais  bien  que  vous  en  êtes  capable,  répliquait- 
elle,  mais  ne  faut-il  pas  que  je  pratique  et  que 
j'acquière  l'humilité?  » 

«  Elle  se  faisait  un  devoir  d'assister  aux  leçons 
que  le  P.  AUard  donnait  aux  novices  et  s'assujet- 
tissait comme  les  autres  à  l'obligation  d'en  rendre 


I  Sœur  Marie  de  la  Conception,  religieuse  des  SS.  Noms  de  Jésus  et 
de  Marie. 


Noms  de  Jésus  et 
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compte    II  lui  arrivait   souvent   de   recevoir  d« 
reproches  humiliants  en  leur  présenc    Tnrbfen 
lom  de  pérore  de  leur  respect  et  de  leu    confiance 
elle  les  ed.fiajt  profondément  par  le  calme  et  la 
pa  >ence  avec  lesquels  elle  les  supportait." 

Les  deux  sources  où  elle  puisait  sa  tendresse 
maternelle  pour  les  enfant.  ™  leuaresse 

d'humiUatiin  «"'""ts,  ce  courage,  ce  besoin 

les  d!„x  ô  '  r'?f  "'  '""^  P"'^°«.  étaient 
les  deux  Cœurs   de  Jésus  et  de  Marie.  Elle  en 

recommandai  la  dévotion  à  sa  petite  famiHe  elle 
voula.t  que  sa  Congrégation  les  regardât  ton  ours 
comme  ses  vrais  berceaux.  "ai  toujours 

.  Je  n-ai  pas  besoin  de  dire,  atteste  le  P.  Allard 
comb,en  elle  aimait  à  favoriser  la  dévotfon  au 

ïî^    /'*'  pratiques  qui,  dès  le  commence 
ment  de  sa  fondation,  ont  été  introduites  au  cou 
vent  de  Longueuil  et  qui  s'y  continuent  e^  Zl 
une  preuve  convaincante.'» 

Lorsqu'elle  revenait  de  la  Sainte  Table  elle 
paraissatt  transfigurée.  Les  maîtresses  et  les  élèves 
se  plaisaient  à  la  suivre  du  regard 

SaL^ext  ^  '*  '■^«"«'^-'««qu'elle  revenait  de  la 
Samte  Table  tant  sa  modestie  et  son  recueillement 
étaient  grands.  Les  enfants  aussi  avaient  le  yeux 
fixes  sur  elle  toute  sa  figure  semblait  illuminée"^  Je 
leur  ai  ou.  dire  souvent  qu'elles  cherchaient  tontes 
es  occasions  de  la  rencontrer  afin  d'avoir  d'elle  un 
»ur.re  et  un  mot  d'encouragement.  '  » 

i  Mère  Véronique  du  Crucifix. 
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Avec  ces  dispositions  dans  la  tête  et  dans  les 
membres,  il  est  facile  de  comprendre  ce  que  fut  la 
retraite.  Elle  fut  un  bain  dans  lequel  elles  se  plon- 
gèrent et  d'oii  postulantes,  novices,  professes  sor- 
tirent plus  ferventes  et  plus  décidées  à  travailler  à 
l'avancement  de  l'œuvre  de  Dieu  en  travaillant  à 
leur  propre  avancement. 

Le  15,  fête  de  l'Assomption,  la  nouvelle  chapelle 
du  premier  étage,  encore  chaude  de  cette  ferveur  et 
de  ces  résolutions,  voyait  Sœur  Thérèse  de  Jésus 
et  Sœur  Véronique  du  Crucifix  faire  leurs  premiers 
vœux. 

Lîi  cérémonie  ressembla  à  celle  du  8  décembre. 
Mgr  Bourget  la  présida.  Elle  n'eut  rien  de  parti- 
culier, si  ce  n'est  peut-être  que  l'holocauste  fut 
plus  ardent  par  le  concours  des  bonnes  volontés 
qui  entouraient  les  deux  victimes  et  s'associaient  à 
leur  immolation.  Sœur  Marie-Rose  et  son  assis- 
tante. Sœur  Marie-Madeleine,  se  tenaient  pour  la 
première  fois,  au  nom  de  la  Congrégation,  à  droite 
et  à  gauche  de  l'une  et  de  l'autre.  Une  autre  parti- 
cularité était  la  présence  de  sept  jeunes  filles, 
debout  derrière  leurs  maîtresses.  Elles  venaient  de 
terminer  leur  cours  d'études,  l'examen  public  avait 
révélé  leur  application,  et  elles  profitaient  de  la 
circonstance  pour  demander  leur  entrée  dans  la 
Communauté. 

«  Ce  sont  les  prémices  des  vocations  religieuses 
parmi  nos  chères  élèves,  discLt  triomphalement 
les  Chroniques.  » 

Les  jours  qui  suivirent  furent  des  jours  de  repos 
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irZ      l    ■  ^T^'^^'^-  ^^  30,  on  célébra  la  fête 

tomber  elle  termma.t  une  année  et  elle  en  com- 
mençai une  antre  ;  la  rose  s'élevait  entre  les  deux 
pour  les  embaumer  de  son  parfum. 

"  ^""'^  ^l  J<">™ée,  rapportent  les  Orc«.™« 
»ous  avons  formé  autour  de  notre  Mère  un  cS 
joyeux,   t  pour  présent  de  fête,  nous  avons  prom  s 

M.  le  Curé,  le  R.  P.  Guieues  1p  P   au    j       , 
autres  Oblats  vinrent  lui  SÙ^^^  ^'  '^^ 

.^rsrt:r:r  ^^-^  ^-^^  ^"''- 

pétales    C'était   i  ^™™pissait  de   nouveaux 

pétales.  L  était   la  confirmation   de  la   parole  de 
1  Évangile  :  «Celui  qui  quittera  tout  pour  moVrece 
vra  le  centuple  en  ce  monde  » 
Elles  avaient  tout  quitté,  elles  s'étaient  jetées 

eo  Uieu,  et  le  centuple  arrivait  déjà,  l'érection 
canonique,  la  reconnaissance  par  l'Étit  les  Sœn" 
«nverses  qu,  se  présentaient,  et  le  15  août,  eTk 
ete  de  l'Assomption,  cette  couronne  de  sept  Ist , 

^  tête  de  la  jeune  famille,  présage  et  promesse 
d  utres  couronnes  qui  allaient  se  sncc^er  sans 
interruption.  ^««-«-cuer  sans 
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CHAPITRE  III 

l'affermissement  au  spirituel  et  au  temporel 
septembre  1845  a  septembre  1846 

Reprise  des  classes.  —  Soins  des  Sœurs  pour  l'éducation.  —  Leur 
pauvreté  et  leur  simplicité.  —  Difficultés  avec  la  Fabrique.  - 
Nouvelles  recrues.  —  Première  mort  dans  la  Congrégation.  - 
Solution  des  difficultés.  —  Vacances,  retraite,  vœux  perpétuels 
des  fondatrices. 

Le  souhait  des  Sœurs,  à  l'occasion  de  la  fête  de 
Mère  Marie-Rose,  se  vit  réalisé  :  la  rentrée  fut 
nombreuse.  Dès  le  commencement  de  septembre,  il 
y  avait  au  delà  de  quatre-vingts  pensionnaires,  et 
un  certain  nombre  d'autres  étaient  annoncées.  Les 
anciennes  revoyaient  avec  plaisir  ces  lieux  qui  leur 
étaient  familiers,  elles  s'extasiaient  sur  les  amélio- 
rations que  les  vacances  avaient  apportées  dans 
l'aménagement  des  salles,  la  joie  éclatait  dans 
leurs  regards  et  dans  leurs  exclamations,  surtout 
lorsqu'elles  se  rencontraient  avec  leurs  maîtresses. 
Les  nouvelles  regardaient  d'un  œil  triste  d'où  les 
larmes  avaient  grande  envie  de  s'échapper.  Elles 
ressemblaient  à  des  oiseaux  arrachés  au  nid  ma- 
ternel et  transportés  dans  une  volière.  La  volière 
avait  beau  se  présenter  sous  ses  aspects  les  plus 
séduisants,  ce  n'était  plus  le  foyer  familial.  Mais 


TEMPOREL 
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les  Sœurs  allaient  des  unes  aux  autres    ra^nro. 

-ospH.repLru.:rutrrCet"l^^^^^^^^ 
ges  e,  p,      3„„^i^„^  ^_^.^^^.^_^^      q       e  les  v.sa- 

taia:    eTlr"   '""■"'"'"   -   sentaient  par- 
tagées en  deux  sentiments  contraires.  D'une  oart 
'  f,'-;'--nt  contentes  de  retrouver  leur    llèves 

L'ârhe'"","'''^'^"'  P^^  --  anxiété!  a  vue 
ne  la  tache  qm  leur  incombait 

«  Notre  cœur  se  serre  à  la  pensée  de  la  re.non 
sab.l,té  qu,  va  peser  sur  nous.  Nous  ne  d  vonTpTs" 

::dr/ardr'"  "";-""""-.  no„s  avons'  à 
ecreaes  gardiennes  et  des  mhrf^c  n^ 

dence.  vigilance,  vertuT  rT^^^^^j;  f"" 
qu'exige  notre  vocation'»  '  ""^ 

volonté,  les  Sœurs  commencèrent  «  énergiouement 
et  joyeusement  »  selon  leur  expression  ifn 
année  scolaire   T  a  ^u       n    ^"^P'^^^s'»".  la  nouvelle 
scolaire.  La  chapelle  ayant  pris  la  place  de 

"  Chroniques. 
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deux  classes  en  descendant  au  premier  étage,  elles 
avaient  fait  construire  à  la  hâte,  entre  l'externat  et 
le  pensionnat,  un  bâtiment  en  bois  qui  leur  fournit 
les  locaux  nécessaires.  De  plus,  elles  s'étaient 
assuré  le  concours  de  deux  professeurs  laïques, 
M.  et  Mme  Benziger,  qui  enseignaient  à  l'école 
paroissiale  :  le  premier  devait  donner  des  leçons  de 
piano,  et  la  seconde,  des  leçons  d'anglais. 

Les  classes  s'ouvrirent  donc  avec  plus  d'entrain 
que  jamais.  La  grammaire,  l'histoire,  la  géogra- 
phie, le  calcul,  le  chant,  la  musique,  l'anglais,  les 
travaux  manuels,  tout  marchait  de  front.  La 
maison,  silencieuse  la  veille,  redevenait  une  ruche 
active  et  bourdonnante..  Chaque  maîtresse,  grou- 
pant autour  d'elle  son  essaim  de  jeur«s  cœurs  et 
de  jeunes  intelligences,  l'entraînait  à  sa  suite  d'une 
allure  décidée.  Avec  les  connaissances  qui  conve- 
naient à  leur  âge  et  le  ressort  de  la  volonté,  ce  que 
les  unes  et  les  autres  s'eflforçaient  de  développer, 
c'était  la  raison,  le  bon  sens,  le  côté  pratique  des 
choses.  La  supérieure  ni  ses  compagnes  n'avaient 
rien  de  brillant.  Mais  ce  qui  vaut  mieux,  elles 
étaient  douées  à  un  haut  degré  de  ce  robuste  bon 
sens  qui  est  «  le  maître  de  la  vie.  » 

Mme  de  Main  tenon,  à  laquelle  il  faut  toujours 
recourir  quand  il  s'agit  d'éducation,  insistait  sur 
la  culture  de  la  raison  dans  les  enfants  : 

«  On  doit  moins  songer  à  orner  leur  esprit  qu'à 
former  leur  raison.  Il  faut  entrer  dans  leurs  diver- 
tissements, mais  il  ne  faut  jamais  s'accommoder  à 
eux  par  un  langage  enfantin,  ni  par  des  manières 
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puériles  On  doit,  au  contraire,  les  élever  à  soi  en 
leur  parlant  toujours  raisonnablement  ;  en  un  mot 

nab  e,  ,1  faudra  les  accoutumer  à  la  raison  dès 
qu  ,1s  peuvent  entendre  et  parler,  et  d'autant  plus 
qu  elle  ne  s  oppose  pas  aux  plaisir  honnêtes  qu'on 
doit  leur  permettre.  »  ^ 

Théoriquement  en  effet,  c'est  la  raison  qui  nous 
distingue    mais   en    réalité,  où    se   trouve-t-elle  > 
«Le  nombre  de  ceux  en  qui  elle  est  absente  est 
incalculable,  dit   l'Esprit-Saint.  „   Ils   se   laissen 
conduire  par  l'imagination  et  par  la  sensibilité, 
c  est-à-dire  par  des  impressions  changeantes.  Rien 
de  fixe,  rien  de  continu,  point  de  règle  qui  trace  la 
ligne  a  suivre.  La  mémoire  aussi  joue  un  rôle  qui 
occupe  une  place  qui  ne  lui  appartient  pas.   U 
plupart  vivent  de  mots  et  de  phrases  toutes  faites 
qu  lis  se  passent  de  bouche  en  bouche  sans  vérifier 
s'ils  repondent  à  la  réalité. 

«  On  perd  de  plus  en  plus  la  vue  directe  des 
choses.  Au  heu  de^  objets,  on  étudie  leurs  signes- 
au  heu  du  terrain,  la  carte;  au  lieu  des  animaux,' 
des  nomenclatures,   des   classifications,   des   spé' 
cimens  morts  de  Muséum  ;  au  lieu  des  hommes 
sentans  et  agissans,  des  statistiques,  bref  des  mots 
imprimes,  lesquels  de  siècle  en  siècle  deviennen 
plus  abstraits,  partant  plus   éloignés   de  l'exoé 
nence,  plus  difficiles  à  bien  comprendre.  L'objet  in- 
definiment  agrandi  et  impliqué  échappe  à  nos  pri- 
ses, notre  idée  vague,  incomplète,  inexacte  y  cor- 
respond  mal  ou  n'y   correspond   point  :    dans   la 
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plupart  des  esprits,  elle  n'est  guère  qu'un  mot. 
Par  delà  l'enseignement  des  livres.  '1  faut  dix  atis, 
quinze  ans  d'observations  et  de  réflexions  pour  re- 
penser les  phrases  dont  on  a  peuplé  sa  mémoire, 
pour  se  les  traduire,  pour  en  préciser  et  en  vérifier 
le  sens,  pour  mettre  dans  le  mot  plus  ou  moins 
creux  la  plénitude  et  la  netteté  d'une  impression 
personnelle.  On  vit  dans  un  monde  d'apparences, 
de  simulacres,  d'idoles,  d'expressions  et  d'idées  qui 
,ne  sont  jamais  adéquates  à  leur  objet.  '  » 

C'est  ce  travail  peisonuel  que  les  nouvelles  maî- 
tresses stimulaient  dans  leurs  élèves.  Inspirées  par 
leur  simple  bon  sens,  elles  comprenaient  que  si  la 
mémoire  est  indispensable,  elle  n'est  pas  cependant 
la  faculté  qui  doit  primer.  La  raison  qui  réfléchit, 
qui  se  rend  compte,  qui  s'assimile,  occupait  à  leurs 
yeux  la  première  place.  Aussi,  sous  la  direction  de 
Mère  Marie-Rose  et  du  Père  Allard,  s'appliquaient- 
elles  à  la  dégager  au  sein  de  leurs  classes.  Elles 
exigeaient  que  les  leçons  fussent  apprises  et  bien 
apprises,  car  si  la  mémoire  est  vide,  sur  quoi  s'exer- 
cera la  raison  ?  Mais  les  leçons  une  fois  récitées, 
elles  interrogeaient,  elles  provoquaient  les  ques- 
tions, elles  éveillaient  la  faculté  raisonnante  et  ne 
s'arrêtaient  que  lorsqu'un  certain  rayonnement  du 
regard  leur  disait  que  la  question  était  saisie  et 
comprise.  Prenant  l'enfant  à  son  réveil,  elles  lui 
montraient  le  rôle  de  la  raison  dans  les  différents 
exercices  de  la  journée. 


I  Taine. 
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"  ^T7T  "  "•"*  ''"'  "ï"'""^  J^'-ne  fille  rai- 
sonnab,e?  C'est  une  personne  qui  L  toujours  et 
a  chaque  heure  du  jour  ce  qu'elle  doit  faire,  qu 
commence  la  journée  par  adorer  Dieu  de  ton    son 
cœur,  nou  pas  seulement  parce  qu'on  lui  a  dit  de 
le  faire  ou  parce  que  les  autres  le  font,  mais  qui 
pense  tout  de  bon  à  s'oiTrir  à  Dieu  et  tout  ce  qu'elk 
sera  pendant  la  journée.  Elle  se  lève  promptement 
s'habille  avec  diligence,  modestie,  et  le  plus  propre 
ment  qu'elle  peut,  fait  bien  son  lit,  arrangée  Wen 
es  hardes  aide  aux  plus  petites  si  elle  a  du  temps 
de  reste.  Elle  descend  à  la  classe,  y  prie  Dieu  avec 
respect  et  dévotion,  sans  badiner,  sans  rire    car 
rien  n'est  plus  sérieux  que  de  prier  Dieu.  Elie  va 
a  la  chapelle  pour  entendre  la  messe,  elle  pense  à 
bien  se  placer,  elle  regarde  si  ses  compagnes  ont 
de  la  place,  elle  se  met  vis.à-vis  d'elles,^lTe  ne 
egarde  point  de  tous  côtés  pour  voir  «ux  q" 
entrent  ou  qui  sortent,  elle  s'applique  aux  parties 
de  la  messe  avec  tout  le  respect  et  tonte  la  dévotion 
dont  elle  est  capable,  parce  que  de  toutes  les  cho  es 
de  la  religion,  c'est  la  plus  sainte 

œur,  s  II  est  permis  de  parler,  elle  le  fait  ;  sinon 
elle  garde  le  silence  et  s'entretient  avec  Diei.  Elle 
:iT  ',^  t'T^  ^"^  ^'-^»Pe  de  ce  qui  est 

ecr  r;,.     -     'PP'"!'''  ^  ^'"^  ''PP^^°'J'-«  à  lire,  à 
e  nre,  elle  écoute  avec  attention  et  respect,  tâche 

comprendre  ce  que  l'on  dit  et  d'en  tirer  q  leLue 

Son  Cltr  '7'""'^  '■"'"^"^  ™  -''"-« 
selon  la  matière  dont  on  parle.  . 
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«  Avant  d'aller  dîner,  elle  fait  son  examen  parti- 
culier, pour  voir  en  quoi  elle  peut  avoir  déplu  à 
Dieu  dans  la  matinée,  pour  lui  en  demander  par- 
don et  prendre  la  résolution  de  mieux  faire  le  reste 
du  jour,  elle  regarde  surtout  si  elle  n'est  tombée 
en  rien  dans  le  principal  défaut  dont  elle  a  entre- 
pris de  se  corriger. 

«  Voilà  notre  personne  raisonnable  au  réfectoire  : 
qu'y  fait-elle  ?  Elle  mange  de  bon  appétit,  point  en 
gourmande,  la  tête  sur  son  assiette,  mais  de  bonne 
grâce  et  proprement,  et  puisque  Dieu  a  bien  voulu 
qu'on  trouvât  du  plaisir  danr  le  manger,  elle  le 
prend  sans  scrupule  et  avec  simplicité.  Elle  écoute 
la  lecture  avec  encore  plus  de  plaisir,  et  c'est  sa 
principale  attention.  Elle  prend  la  récréation 
d'aussi  bon  cœur  que  le  reste,  y  apporte  la  joie, 
saute,  danse,  et  joue  volontiers  à  tout  ce  que  les 
autres  désirent  ;  elle  pense  à  les  réjouir,  car  cène 
personne  raisonnable  fait  bien  tout  ce  qu'elle  fait, 
et  il  ne  serait  pas  raisonnable  d'être  séri^^use  à  la 
récréation,  et  de  n'y  vouloir  jamais  parler  que  de 
choses  graves  ou  de  dévotion. 

«  Elle  apporte  ensuite  la  même  application  aux 
exercices  de  l'après-midi  ;  elle  travaille  de  son 
mieux,  elle  écoute,  tâche  de  retenir,  et  demande  ce 
qu'elle  n'entend  pas  ;  elle  ne  perd  pas  un  moment, 
elle  chante  avec  les  autres  et  est  ravie  de  chanter 
les  louanges  de  Dieu  ;  elle  écoute  le  catéchisme 
sans  ennui,  tâchant  de  s'en  bien  instruire.  Elle  va 
souper  comme  elle  a  dîné,  et  ensuite  elle  se  rend 
à  la  récréation,  où  il  faut  encore  bien  sauter,  se 
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promener,  jouer  et  rire,  car  cette  personne  est  fort 
gaie.  Elle  fait  la  prière  et  l'examen,  et  ira  se  cou- 
cher parfaitement  contente  de  sa  journée.'  » 

Ainsi  se  renouait  sur  les  rives  du  Saint-Laurent 
la  tradition  du  grand  siècle,  car  cette  page  est  de 
Mme  de  Maintenon,  et  cette  journée  était  celle  que 
1  Institut  de  Longueuil  travaillait  de  tout  son  pou- 
voir a  faire  suivre  par  ses  élèves. 

Sans  affecter  un  sérieux  qui  aurait  tout  compro- 
mis, avec  ce  tact  et  cette  délicatesse  dont  les  femmes 
ont  le  secret.  Mère  Marie-Rose,  Sœur  Marie-Made- 
leine, Sœur  Véronique  du  Crucifix,  Sœur  Thérèse 
de  Jésus,  poui  ne  nommer  que  celles-là,  faisaient 
en  sorte  que  la  note  grave  résonnât  fréquemment 
aux  oreilles  de  la  Communauté. 

A  ces  appels  réitérés,  les  enfants  prenaient  l'ha- 
bitude de  réfléchir  et  de  rattacher  leurs  moindres 
actions  à  un  but  supérieur,  le  bon  sens  se  formait 
et  les  facultés  inférieures,  mémoire,  imagination, 
sensibilité,  restaient  à  leur  rang.  L'attention,  le 
respect,  la  modestie,la  régularité,  la  bonne  humeur 
la  vue  pratique  des  choses  étaient  à  l'ordre  du  jour 
au  pensionnat  comme  à  l'externat  :  c'était  le  moule 
dans  lequel  ces  enfants  entraient  avec  les  défauts  de 
leur  âge  et  d'où,  pour  peu  qu'elles  eussent  bonne 
volonté,  elles  pouvaient  sortir  avec  des  habitudes  et 
des  qualités  qui  les  reudraient  aptes  à  remplir  leurs 
diverses  missions  dans  le  monde. 

^Entretiens  de  Mme  de  Maintenon  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr 
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Dans  ce  but,  la  Supérieure  tournait,  en  outre, 
leur  activité  vers  les  travaux  manuels.  Elle  voulait 
qu'elles  n'ignorassent  rien  de  ce  que  doit  savoir 
une  maîtresse  de  maison,  le  ménage,  le  raccom- 
modage, la  cuisine,  les  ouvrages  d'aiguille.  Elle 
aimait  mieux  les  voir  coudre  et  tricoter  que  broder, 
et  l'année  ne  sera  pas  finie  qu'elle  fera  une  loi  de 
cette  préférence.  En  cela  encore,  elle  se  conformait 
à  la  ligne  de  conduite  de  son  illustre  devancière. 

«  N'est-il  pas  bien  raisonnable  que  des  jeunes 
personnes  apprennent  à  travailler,  et  toutes  les 
autres  choses  qu'on  vous  montre  ici  ?  Vous  serez 
bien  aises,  quand  vous  retournerez  dans  le  monde, 
de  savoir  faire  quelque  chose,  ou  pour  votre  ménage, 
ou  pour  vos  parents,  ou  pour  vous  personnellement, 
suivant  les  occasions.  .  .  .  Mais  point  de  ces  cli- 
vages et  colifichets  en  broderie  et  au  petit  métier 
qui  sont  si  inutiles.  Vous  êtes  destinées  à  des  occu- 
pations plus  solides  et  plus  importantes J'ai- 
merais mieux  vous  voir  filer  et  coudre  pour  autrui 
que  de  vous  voir  amuser  à  ces  bagatelles. ..."  » 

Les  paroles,  les  exhortatic  ns  ne  suffisent  pas.  Ce 
qui  achève  de  décider  les  enfants,  c'est  l'émulation, 
ce  sont  les  récompenses.  Mère  Marie-Rose  n'eut 
garde  de  ne  pas  employer  ce  moyen.  Mais  aupa- 
ravant elle  voulut  faire  constater  leurs  progrès  dans 
l'étude  afin  de  les  animer  à  de  plus  grands  efibrts. 
Le  15  octobre,  six  semaines  après  la  rentrée,  elle 
invita  le  P.  AUard  à  venir  les  interroger.  Le  Père 


>  Mme  de  Maintenon,  Entretiens. 


SA   VIE   RELIGIEUSE  ^, 

se  prêta  volontiers  à  ce  désir.  Il  parcourut  les 
classes,  interrogeant  les  élèves,  examinant  les 
cahiers.  Puis,  il  distribua  des  récompenses  dont 
le  souvenir  s'est  perpétué  :  trois  volumes  à  la 
belle  couverture  dorée,  quatre  autres  reliés  en  ba- 
tiste, vingt-deux  images,  deux  chapelets  et  deux 
médailles. 

Ce  petit  examen,  avec  la  cérémonie  qui  le  ter- 
mina produisit  sou  eflFet.  Il  excita  l'ardeur  des 
entants  Celles  qui  avaient  travaillé  furent  heu- 
reuses de  voir  leurs  efforts  reconnus  et  appréciés  ; 
celles  qui  n'avaient  pas  encore  pris  sur  elles  d'en' 
trer  dans  le  mouvement  se  déterminèrent  à  ne 
plus  attendre.  Les  unes  et  les  autres  se  donnèrent 
rendez- vous  au  premier  examen. 

Quinze  jours  après,  ce  fut  k  tour  de  la  Supé- 
neure.   Le  i"  novembre,  elle  convoqua  sa  jeune 
fann lie  en  séance  solennelle  et  distribua  des  prix 
a  celles  qui  avaient  su  se  distinguer  dans  les  tra- 
vaux manuels  Ces  prix  ont  également  laissé  leur 
souvenir  dans  les  Œronïçu.s.  C'étaient  deux  livres 
en  maroquin    gaufré,   six   volumes   à  couverture 
dorée,  et  douze  images.  La  parole  de  la  Révérende 
Mère  ne  manqua  pas  de  rehausser  ces  distinctions  • 
elle  engagea  les  élèves  à  se  porter  toutes,  d'un  élan 
unanime,  dans  ce  genre  de  travail 

«  Rien  n'est  plus  nécessaire  aux  personnes  de 
notre  sexe  que  d'aimer  le  travail  :  il  calme  les  pas- 
sions, Il  occupe  l'esprit  et  ne  lui  laisse  pas  le  loisir 
e  penser  au  mal,  il  fait  même  passer  le  temps 
agreablenent.  L'oisiveté,  au  contraire,  conduit  à 
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toutes  sortes  de  maux.  Il  faut  nécessairement 
prendre  goût  à  quelque  chose  ;  on  ne  peut  vivre 
sans  plaisir;  si  on  n'en  trouve  pas  à  s'occuper 
utilement,  il  faut  en  chercher  à  autre  chose.  Que 
peut  faire  une  femme  qui  ne  saurait  demeurer  chez 
elle,  ni  trouver  son  plaisir  dans  les  occupations  de 
son  ménage  et  dans  un  ouvrage  agréable  ?  '  » 

Mère  Marie-Rose  eut  une  autre  idée  ;  se  souve- 
nant de  tout  le  bien  qu'elle  avait  opéré  à  Belœil 
avec  sa  Congrégation  des  enfants  de  Marie,  elle  se 
demanda  si  elle  n'obtiendrait  pas  un  résultat  ana- 
logue parmi  ses  pensionnaires.  Ces  élèves,  choisies 
parmi  les  meilleures  et  réunies  en  faisceau  com- 
pact, donneraient  le  ton  à  la  maison  et  seraient 
une  sorte  de  vivant  modèle  que  les  autres  auraient 
constamment  sous  les  yeux  et  dont  elles  pourraient 
faire  partie  dès  qu'elles  le  voudraient.  En  consé- 
quence, le  8  novembre  1845,  l'œuvre  fut  fondée 
dans  les  règles,  ainsi  qu'en  témoigne  l'acte 
suivant  : 

«Je  soussigné,  Eugène-Bruno  Guignes,  supé- 
rieur de  la  Communauté  des  Sœurs  des  Saints 
Noms  de  Jésus  et  de  Marie,  en  vertu  des  pouvoirs 
qui  m'ont  été  accordés  par  Mgr  l'évêque  de  Mont- 
réal, ai  érigé  canoniquement  la  Congrégation  de 
l'Immaculée-Conception  pour  les  jeunes  demoi- 
selles du  pensionnat  qui  se  rendront  dignes  d'y 
être  admises.  Elles  participeront  aux  grâces  et 
indulgences  concédées  par  sa  Sainteté  Gré- 
goire XVI  à  la  date  du  31  mai  1844.  » 
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Tel  est  le  point  de  départ  de  cette  congrégation 
qui  a  un  demi  siècle  d'existence  dans  les  pension- 
nats de  l'Institut  et  qui  a  compté  dans  son  sein 
une  notable  partie  des  jeunes  filles  les  plus  distin- 
guées et  les  plus  ferventes  du  Canada 

Mme  de  Maintenon  avait  pour  maxime  qu'  «  il 
faut  réjouir  l'éducation  et  diversifier  l'instruction  ,. 
en  d  autres  termes   bannir  la  tristesse,  éviter  la 
monotome.  Cette  maxime  était  celle  de  nos  fonda- 
trices.   Sans  la  connaître,   elles   la    mettaient  en 
pratique.  Elles  intéressaient  leurs  élèves  et  les 
maintenaient  en  cette   gaieté  qui   est  le  sourire 
d  une  ame  bien  portante.  Si  le  noble  sentiment  de 
émulation  n'était  pas  négligé,  la  piété  était  encore 
le  moyen  sur  lequel  elles  faisaient  le  plus  de  fond 
pour  leur  rendre  facile  et  léger  le  devoir  de  chaque 
jour,  non  une  piété  de  surface,  mais  une  piété  de 
cœur,   laquelle    consiste   dans    l'accomplissement 
courageux  des  devoirs  d'état. 

La  pensée  de  Dieu  s'imposait  à  leur  attention 
du  matm  au  soir.  C'est  sous  son  regard  et  après 
lavoir  invoqué  qu'elles  étudiaient  ou  qu'elles  tra 
vaillaient,  pour  son  amour  qu'elles  acceptaient  les 
ennuis,  les  contraintes.   Les   classes,  les  études, 
les  branches  multiples  de  connaissances  qu'elles 
avaient  à  parcourir,  les  ouvrages  manuels  dont 
elles  s  occupaient  n'étaient  que  des  sentiers  qui 
les  conduisaient  à  Dieu.  Il  remplissait  tout  de  sa 
présence.  Elles  l'apercevaient  à  tous  les  points  du 
modeste  horizon  dans  lequel  elles  se  mouvaient 
De  la  sorte,  l'école  perdait  de  la  nudité  de  ses  mu^ 
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railles  et  de  la  rigidité  de  ses  bancs  ;  elle  n'était 
plus  l'école,  elle  devenait  le  prolongement  de  la 
chapelle. 

En  voyant  leurs  maîtresses  si  dévouées  à  leurs 
progrès,  les  élèves  étaient  loin  de  soupçonner  dans 
quelles  privations  et  dans  quelles  difficultés  s'écou- 
lait leur  existence.  Non-seulement  elles  n'avaient 
ni  chambre  ni  cellule  à  elles,  mais  le  dortoir  pro- 
prement dit  faisait  lui-même  défaut.  Chaque  soir, 
lorsque  les  pensionnaires  dormaient,  on  aurait  pu 
\es  voir  descendre  de  quelque  réduit  sous  le  toit, 
chacune  avec  sa  paillasse,  ses  draps,  un  traversin, 
et  un  couvre-pieds,  et  s'installer  dans  une  salle  que 
le  repos  de  la  nuit  laissait  vacante.  Le  lit  était  vite 
dressé  :  il  n'y  avait  qu'à  étendre  sur  le  parquet  les 
susdits  objets.  Ni  couchette,  ni  matelas.  Elles  les 
passaient  aux  élèves.  Le  matin,  de  bonne  heure, 
elles  remontaient  sans  bruit  les  mêmes  objets  et 
les  enfermaient  dans  la  cachette  qui  les  dérobait  à 
tous  les  regards.  Pendant  ce  temps,  les  pension- 
naires s'endormaient  ou  s'éveillaient,  sans  doute, 
avec  la  pensée  que  leurs  maîtresses  en  faisaient  de 
même  dans  une  chambre  proprette  et  entre  des 
rideaux  bien  blancs  ! 

Le  réfectoire  et  les  repas  étaient  à  l'avenant. 
L'année  précédente,  elles  avaient  leur  réfectoire 
adjacent  à  celui  des  élèves.  Le  nombre  de  ces  der- 
nières ayant  triplé,  il  fallut  le  leur  céder  ainsi  que 
la  table  et  les  chaises.  Sœur  Marie-Agnès  eut 
bientôt  fait  d'en  trouver  un  autre.  Ce  fut  le  corri- 
dor d'à  côté,  un  étroit  passage  qui  ne  permettait  ni 
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mouvements  ni  installation.  Sœur  Thérèse  dont 
la  vigueur  était  proverbiale,  apporta  quatre  ton- 
neaux  vides,  autant  de  planches,  et  la  Commu- 
nauté eut  sa  table. 

Quant  à  la  nourriture,  c'était  à  la  postulante, 
Mlle  Delphine  Clément,  de  la  préparer  sous  l'œil 
V  T  t  ^  ?^"^  Marie-Félicienne.  Mais  toute 
l'inflexibilité  de  la  redoutable  Sœur  ne  pouvait 
tirer  de  la  cuisine  ce  qui  n'y  entrait  pas.  Souvent 
on  n  y  trouvait  que  le  strict  nécessaire.  Vous  savez 
probablement,  ami  lecteur,  que  l'on  entend  par  ces 
deux  mots  de  st  ict  nécessaire  ce  qui  est  rigou- 
rensement  n^u^s  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Un  jour.  :p  cs  avoir  travaillé  et  enseigné  toute 
a  matinée,  les  Sœurs  arrivèrent  à  midi  autour 
des  quatre  tonneaux.  Mère  Marie-Rose  récita 
le  Beneç^za^e  auquel  elles  répondirent  de  con- 
fiance, bien  qu'elles  n'aperçussent  pas  grand'chose 
sur  les  planches.  Puis  la  pauvre  Mère  ajouta: 
«  Mes  Sœurs,  je  n'ai  pas  de  pain  à  vous  donner 
aujourd'hui.  » 

En  effet,  la  récolte  avait  été  mauvaise,  et  le 
pain  était  rare.  On  se  rattrapait  sur  les  pommes 
de  terre,  la  gaieté  habituelle  n'en  souffrait  pas.  On 

eût  ete  difficile  d'introduire  des  chaises  entre  la 
muraille  et  les  planches.  D'ailleurs,  les  chaises 
étaient  plus  rares  que  le  pain.  On  n'en  voyait 
quune  a  'extrémité  de  la  table,  entre  deux  ton- 
neaux. Elle  servait  à  la  Supérieure  qui  aurait  bien 
voulu  la  refuser,  mais  le  P.  Allard  en  avait  fait 
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une  de  ses  prescriptions,  et  Mère  Marie-Rose  obéis- 
sait. Lorsque  le  pain  se  montrait,  ce  bon  pain  dans 
lequel  la  vieille  mère  Nature  a  concentré  le  meil- 
leur de  sa  substance  et  que  l'on  n'apprécie  que 
lorsqu'on  en  est  privé,  certaines  Sœurs  ména- 
geaient tellement  leur  maigre  portion  qu'elles  la 
faisaient  durer  toute  ia  semaine. 

En  ce  temps-là,  on  avait  bonnes  dents  et  bon 
estomac.  On  était  joyeux  aussi,  l'allégresse  jaillis- 
sait de  source,  une  âme  toute  entière  à  sa  vocation 
et  qui  se  souciait  médiocrement  de  son  corps  et  de 
ses  exigences.  On  ne  connaissait  pas  seulement  la 
pauvreté  par  les  livres,  on  la  connaissait  par  la 
pratique,  et  on  l'aimait. 

Or,  dit  St  Bernard,  «  ce  n'est  pas  la  pauvreté  qui 
est  une  vertu,  c'est  l'amour  de  la  pauvreté.  » 

Ce  qui  signifie,  ajoute  St  Liguori,  «  qu'il  ne 
suflSt  pas  d'être  pauvre,  qu'il  faut  de  plus  aimer  les 
inconvénients  de  la  pauvreté.  » 

Les  Sœurs  les  aimaient  et  s'y  complaisaient.  La 
preuve,  c'est  la  joie  sereine  qui  brillait  sur  leur 
visage  et  dans  toute  leur  personne.  Ni  élèves,  ni 
parents  ne  remarquaient  rien.  Ils  ne  remarquaient 
que  l'air  de  contentement  répandu  sur  leur  phy- 
sionomie. 

«  Dans  les  commencements  de  la  Communauté, 
raconte  une  des  dernières  survivantes  de  l'époque, 
nous  menions  une  vie  très  mortifiée.  La  nourriture 
était  très  pauvre,  l'ameublement  aussi.  Nous  man- 
gions debout  dans  un  étroit  corridor  sur  des  plan- 
ches qui  n'avaient  pas  été  rabotées.  Un  rideau  de  ce- 
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tonnade  nous  cachait  à  tous  les  veux  t 

1851.  nous  descendions  nos  litTrh!       '  "  '•  -^"'^^  ^^ 

Mère  Marie-Rose  étaft  Tn         ''^''''°''-  ^°^^^ 
xvuî>e  était  la  première  en  tout-    T?iu 

exigeait  que  nous  fussions  gaies  et  savait  « 
curer  d'agréables  ^^lo  ^  °°"^  P^O" 

ua^reaoïes  délassements.    Notre  evi«f^«^ 

Nous  nous  so„.etLs7L";' J^ir^IXe- 

«  Il  n'y  avait  point  de  fie-ure<î  fW^f^ 
Si  quelquefois,  fans  noufeudou  fri'ol""  °;"^- 
"uage  s'étendait  sur  notre  front    ""l      m-      "^  "° 
fixait  et  nous  regardait  HN,;'         ^  '^^"'^  -«"^ 

^.ue  iWbre  dispSit'arsitlt  T^ùltf^"" 
devenions  gaies  et  joyeuses.  ■.      '       ^"'  °°"'  ^^■ 

véc?dlirvf  :,2::^-r  "^  ^^"^  -^"^  -=''- 

cette  ferveur  Vn.^^:rc^r^Cé:af  '' 
ces  jours  que  ie  Das«îp,-«  ^    '  ^"  ^^^  étaient  beaux 

-■une  réguLitiliSef 3r  ""^  ^"""-"'^ 
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'  ^^^'^  Véronique  du  Crucifix 
^  Chroniques. 

3  Sœur  Marie-Joseph,  qin  fut  obligée  de  sortir  n 

^      ae  sortir  pour  raison  de  santé. 
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mais  une  simplicité  de  candeur,  d'ingénuité,  de 
rapport  unique  à  Dieu  et  de  défiance  sincère  de 
soi-même,  «  l'âme  »  droite,  détachée,  docile,  naïve  ;  » 
la  bonne  volonté  de  ceux  qui  aiment  vraiment: 
«  Il  est  aisé  de  se  dire  :  J'aime  Dieu  de  tout  mon 
cœur,  quand  on  ne  sent  que  du  plaisir  dans  cet 
amour;  mais  l'amour  réel  est  celui  qui  aime  eu 
soufiFrant.  » 

«  Et  avec  cette  simplicité  et  cette  bonne  volonté, 
on  ne  possède  rien  et  on  possède  tout,  on  porte  en 
soi  le  royaume  de  Dieu. 

«  Le  service  de  Dieu  ni  en  paroles,  ni  en  senti- 
ments vagues,  ni  en  affections  sensibles,  ni  en 
belles  imaginations,  ri  en  grandes  pensées,  mais 
en  bonnes  œuvres.  Se  taire,  oVeir,  se  contraindre, 
renoncer  à  son  goût  aussi  bien  qu'à  sa  volonté 
dans  toutes  les  occasions  les  plus  difficiles,  ne  se 
décourager  ni  se  flatter,  embrasser  la  croix,  et 
compter  qu'on  ne  trouve  Dieu  que  par  elle,  voilà 
la  vérité  du  royaume  c     Dieu  au  dedans.'  » 

C'est  la  parole  du  Maître  qui  se  réalise  :  «  Heu- 
reux les  vrais  pauvres,  car  le  royaume  du  ciel  est 
à  eux  î  » 

Outre  ces  privations  dont  les  Sœurs  tiraient  si 
bon  parti  pour  leur  avancement  spirituel,  il  y  avait 
des  difficultés  qui  venaient  du  dehors.  La  Commu- 
nauté n'était  pas  chez  elle  dans  le  couvent  qu'elle 
occupait,  elle  dépendait  de  la  Fabrique  qui,  la 
croyant  à  sa  merci,  voulut  lui  imposer  ses  condi- 


I  Bossiiet,  Correspondance. 


) 
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livreraient  a  1  éducation  des  jeunes  filles  •  si  „„ 

cette  fin,  la  maison  et  ses  dépendances  ret„„r„. 
raient  p„re„ent  et  simplemenf  à  la  FabrCus' 

un  prix  ;„  'se  aitTxlTn:?  "  "''""'  ^'  "'=•?'- 
f       4U1  serait  nxe  une  fois  pour  toutes  - 

1  serait  fait  une   réduction   à  ceux   dont   le, 

enfents  ne  suivraient  pas  le  cours  d'angla  s         " 

ref!  ert^demi'"""  "''■"'''"'  ^^''^  0™"  ^^ 
remser  aes  demi-pensarjnaires. 

Telles  étaient  les  conditions  auxquelles  la  Fa 
briqne  attachait  le  renouvellement  de  son  bai^^a^c' 
la  Communauté  Si  la  Communauté  les  refu  ait  la 
Fabrique  donnait  clairement  à  entendre  q,'iiî 
faudrait  songera  aller  s'établir  ailleurs  Cétlt  le 
sol  qui  menaçait  de  se  dérober  juste  »;. 

^eter  les  propositions,  et.  si  la   FabriquT  'onr 

alentours  de  sa  propre  résidence. 

De  son  côté,  M.  l'abbé  Brassard,  curé  de  la  na 
«issc,,  ne  restait  pas  inactif  Mis  en  éveirpar  '0^ 
de  Monseigneur  et  désireux  de  gardlr  à  ton   nn 
a  communauté  naissante,  il  ass'r^t  que"   ^  ^l 
t«te  ne  pouvait  se  faire,  il  donnerait  aux  Sœu  s  une 
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propriété  qui  était  contiguë  à  celle  de  la  Fabrique, 
dans  laquelle  il  existait  déjà  une  maison  de  pierres 
dont  elles  se  servait  pour  leur  externat,  et  où  il 
s'engageait  à  construire  tous  les  bâtiments  néces- 
saires. 

En  présence  de  ces  sollicitations  contraires,  le 
Conseil  de  la  Comrai:  lauté  se  réunit.  Après  imlre 
délibération  et  chaque  Sœur  ayant  donné  son  avis, 
il  rejeta  à  l'unanimité  les  quatre  conditions  de 
la  Fabrique  :  «  la  première,  parce  que  la  maison  de 
Longueuil  étant  la  Maison-Mère  de  la  Congré- 
gation, il  faudra  de  toute  nécessité  faire  des  amélio- 
rations et  des  augmentations  qui  doubleront  et  qui 
tripleront  sa  valeur,  et  qu'il  ne  serait  pas  raison- 
nable qu'elle  put  rentrer  en  possession  de  la  Fa- 
brique sans  indemnité  pour  les  Sœurs  ;  «  la  seconde, 
parce  que  le  prix  de  la  pension  fixé  une  fois  pour 
toutes  exposerait  les  Sœurs  à  une  perte  certaine  dans 
les  mauvaises  années  ;  «  la  troisième,  parce  que  la 
faculté  de  suivre  ou  de  ne  pas  suivre  les  cours 
d'anglais  détruirait  l'uniformité  qui  doit  régner  dans 
les  classes  ;  «  la  quatrième,  parce  que  les  Sœurs  veu- 
lent conserver  leur  liberté  de  recevoir  ou  de  ne 
pas  recevoir  des  demi-pensionnaires,  sans  que  la 
Fabrique  puisse  leur  en  imposer  l'obligation. ...» 

En  même  temps,  le  Conseil  formula  ce  qu'il 
croyait  pouvoir  accepter  dans  les  deux  contre- 
projets  suivants.  La  Fabrique  donnera  purement 
et  simplement  la  maison,  les  attenances  et  empla- 
cements. Si  dans  la  suite,  pour  une  raison  quel- 
conque, les  Sœurs   cessaient  de   remplir  le  but 
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qu'elles  se  proposent,  qui  est  l'édncation  des  de 

moselles,  on  ferait  estimer  les  améliora.fons  et' 

augmemafons  ajoutées,  et  la  Fahrique  a  rai    I» 

:  ;;e^'  7.%r'T''  '-  ^°"-  «i-'eiTesTa ; 

coflte,  ou  de  vendre  aux  Sœurs  la  maison    le, 
a.ena„ces  et  emplacemeuts,  an  prix  payépar'elle 
même  au  moment  de  l'achat  et  L  u  ^      ■ 

Si  la  Fabrique  acceotelT        ^^'^  <^°"''"'"'on. 
iurique  accepte  la  proposa bn  les  Sœurs 
s  engagent  à  assurer  la  maison 

L'autre  contre-projet  était  ainsi  conçu  :  La  Com 
nmnante  achètera  la  maison  et  les  atteuancesTu" 
pnx  qu'eles  ont  coûté  à  la  Fabrique.  Les  paie 
meuts  se  feront  par  somu.es  de  cent'louis  d'an'née" 
en  année  e^  sans  intérêt  pour  le  capital  à  part 

la  quatrième  année  qui  suivra  la  conc  usion  de 
lacté  de  vente.  La  Communauté  prendra  l'e„.a 
gement  de  tenir  l'école,  à  moins  que  de  gravi 
raisons  ne  l'obligent  à  s'éloigner 

Le  Conseil  délibéra  ensuite  sur  la  proposition  de 
Mouscgneur  et  sur  celle  de  M.  le  Curé    l7ful 
unamme  également  à  décliner  la  première  pou 
opter  la  seconde.  11  était  pénible  aux  Sœurs 

e  di«"  rut^;"'"""  "^  '''  ^'-  o"^''^- 

berceau    un  berceau  dans  lequel  elles  mettaient 
epms  deux  ans  tout  ce  qu'elles  avaient  de  g    .é 

par  leurs  fibres  les  plus  vivantes. 
Ce  plan  de  conduite  adopté,  elles  adressèrent  à 

kLtT'-  'r   '''•"'   contre-projets  avec   une 
ieitre  dont  voici  la  teneur  : 
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«  Monseigneur,  nous  nous  empressons  de  trans- 
mettre à  Votre  Grandeur  les  délibérations  du 
Conseil  de  la  Communauté  au  sujet  de  la  donation 
projetée  de  la  maison.  Nous  l'acceptonj:  aux  condi- 
tions qui  y  sont  énoncées  avec  d'autant  plus  de 
confiance  que  vous  avez  vous-mêmes  daigné-  nous 
les  suggérer. 

«  Au  contraire,  les  conditions  pc;iées  par  la 
paroisse  et  dont  nous  vous  avons  do mé  connais- 
sance, ne  nous  paraissent  pas  admissibles,  surtout 
la  première  qui  ne  nous  donne  aucuii  droit  à  une 
indemnité  pour  les  augmentations  et  améliorations, 
dans  le  cas  où  nous  quitterions  l'établissement. 
Nous  nous  exposerions  à  un  sacrifice  trop  grand, 
puisque  nos  dots  que  nous  aurions  pu  dépenser, 
ne  nous  reviendraient  plus.  Nous  présumons  bien 
que,  cette  condition  qui  est  la  base  du  contrat, 
n'étant  pas  acceptée,  le  contrat  ne  se  fera  pas,  et 
que  de  longtemps  il  ne  sera  possible  d'amener  les 
paroissiens  à  des  conditions  plus  avantageuses, 
mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  reculer  devant 
cette  difficulté. 

«  Quant  û  l'offre  que  vous  avez  bien  voulu  nous 
faire  de  nous  établir  à  Montréal,  auprès  même  de 
votre  palais  épiscopal,  nous  ne  saurions  y  penser 
sans  être  pénétrées  de  reconnaissance. 

«  Votre  Grandeur  nous  permettra  cependant  de 
lui  exposer  très  humblement  les  obstacles  que  nous 
y  voyons. 

«  Nous  ne  vous  dissimulons  pas,  Monseigneur. 
que  le  séjour  de  Longueuil,  malgré  l'opposition 
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actuelle,  a  pour  aous  un  attrait  tout  particulier 

-■œuvre  ,ue  uoul  diH  ^s,"    ft  Ve^t:  Z 
nous  ne  pourrions    briser   o  ,'«v..  "     ^^ 

douleur.  D.i„eurs.  .eslSir.'jrVX'i^ 
tent  ne  sont  que  mat^n*.1loe     .  ;     presen- 

.He  ..e  ao/t  »otn^t';u::;::t  xf  " 

•  A  peme  fut-il  mi.  au  courant  de  l-ofte  „„, 

sera  .,  nous.  Nous  vous  avoÙrns  "  ^,  '  0,"°™"^ 

pénible  de  ne  pas  accepter  cH:.?,' „  uT    „;?:! 

geuereusemeut  et  de  contris.er  ainsi  son  boncoe„r 

•  ^  ^f  "'^""^  ='«  joignent  d'autres  auxqudW 
nous  attachons  une  dIus  <rra»A^  •  ««"xquenes 

=^^r  rnrveE£E~-^  ^ 

*te.  Et  nous  avouo.  J^rrnt^^r 3  ^e' 
«en  peu  formées  pour  ulZlLoZl  ^^l 

études  dont  nous  sentons  l'avantage,  il  Zs  en 
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coûterait  de  les  délaisser  pour  en  suivre  d'autres, 
si  habiles  que  fussent  nos  nouveaux  maîtres. 

«  Ces  raisons  et  d'autres  qu'il  est  facile  d'appré- 
cier nous  font  désirer  et  demander  en  grâce  que, 
pour  le  moment,  nous  puissions  continuer  notre 
oeuvre  à  Longueuil.  Nous  vous  prions  de  pardon- 
ner la  liberté  avec  laquelle  nous  exprimons  notre 
manière  de  voir,  qui  est  commune  à  toutes  nos 
Sœurs,  et  «de  croire  à  la  parfaite  ouéissancc  de  vos 
très  respectueuses  filles.  » 

Cette  lettre  était  du  12  novembre.  Le  lendemain 
13,  M.  le  Curé  qui  craignait  toujours  de  voir  partir 
les  Sœurs,  accourait  avec  l'acte  de  donation  qu'il 
leur  avait  promis.  Il  leur  cédait,  en  bonne  et  due 
forme,  la  propriété  qui  faisait  suite  à  celle  de  la 
Fabrique  et  qui  se  composait  d'une  maison  et  d'une 
certaine  étendue  de  terrain.  Il  n'y  mettait  que  deux 
conditions,  la  première,  qu'à  sa  mort  la  Commu- 
nauté se  chargerait  de  sa  domestique,  et  la  seconde 
que  si,  à  cette  date,  il  n'avait  pas  achevé  de  payer 
la  propriété,  les  Sœurs  prendraient  ses  lieu  et 
place. 

La  Communauté  accepta  et  exprima  vivement 
sa  reconnaissance.  Savait-elle,  au  milieu  des  ex- 
pressions de  sa  reconnaissance,  que  l'homme  est 
«  ondoyant  et  divers,  »  un  «  roseau  »  qui  incline  au- 
jourd'hui en  avant  et  qui  revient  demain  en  arrière, 
selon  le  souffle  qui  passe  ?  Elle  le  saura  bientôt,  et 
si  sa  gratitude  n'a  plus  d'objet,  sa  confiance  n'en 
sera  pas  plus  diminuée  que  son  respect. 

Le  même  jour,  Mgr  Bourget  lui  répondait  :  «Je 


SA   VIE   RELIGIKUSK  44, 

suis  prêt  à  sanctionner  l'nn  ou  l'autre  projet  de 
transaction  avec  la  paroisse,  et,  en  ce  cas,  je  ne 
demanderai  pas  mieux  que  de  vous  laisser  à  Lon- 
gueuil  dont  le  curé  vous  est  si  dévoué,  et  où  vous 
trouverez,  sous  la  direction  des  bons  Pères  Oblats 
tant  de  secours  spirituels.  M.v.  .nfin,  si  la  paroisse 
pour  laquelle  vous  vous  sa  :rifiez  Le  veut  pas  en- 
tendre  raison,  il  faudra  b,.L-  en  fi.  ir  de  quelque 
manière,  car  j'entends  que  ^cn.  ay  ,.  toute  liberté 
de  suivre  vos  saintes  Règles,  .-t  qu'on  ne  puisse 
jamais  vous  tracasser  dans  l'accomplissement  de 
vos  importants  devoirs.  Je  réclame  l'assistance  de 
vos  ferventes  prières  et  de  celles  de  vos  chères 
élèves  dont  je  suis  le  très  humble  serviteur  et  père 
euJesus-Christ.  ))  ^ 

Les  choses  en  restèrent  là  pour  le  moment.  Lais- 
sons-les-y,  et  revenons  aux  chères  élèves  ainsi  qu'à 
la  Communauté.  Les  classes  n'en  avaient  pas  moins 
suivi  leurs  cours,  avec  cette  particularité  que,  à  la 
fin  du  mois  de  novembre,  il  y  eut  un  redoublement 
d  application.  Le  bruit  circulait  qu'il  y  aurait  un 
sérieux  examen  avant  les  vacances  du  jour  de  l'an 
Effectivement,  le  17  décembre,  les  élèves  virent 
entrer  un  personnage  dont  on  leur  parlait  depuis 
quelque    temps,    mais   qu'elles    ne    connaissa^nt 
pas,  le  surintendant  de  l'Instruction  publique  lui- 
même,  le  docteur  Meilleur,  assisté  du  curé  de  la 
paroisse  et  du  Père  Allard. 

C'était  l'examen  annoncé.  Il  se  fit,  et  il  eut  du 
succès.  Il  i-oula  sur  la  grammaire,  l'histoire  sainte, 
la  géographie  et  le  calcul.  Quelques  réponses  paru^ 
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rent  timides,  la  plupart  cependant  donnèrent  satis- 
faction à  tout  le  monde. 

En  témoignage  de  cette  satisfaction,  les  élèves 
méritantes  reçurent  de  jolies  récompenses,  en  livres 
et  en  images.  Les  vacances  couronnèrent  le  tout.  La 
Supérieure  aurait  voulu  attendre  au  lendemain  de 
PKpiphanie,  comme  l'année  précédente,  mais  sur 
la  remarque  de  M.  le  Curé  que  les  pensionnaires 
étaient  fatiguées,  malades  même,  et  qu'elles  se  re- 
feraient  plus  promptement   dans  leurs    familles, 
Mère  Marie-Rose  leur  accorda  congé  la  veille  de 
Noël.  Le  2  janvier,  elles  étaient  de  retour,  fraîches 
et  alertes:  le  foyer  paternel  les  avaient  guéries. 
Pendant  qu'elles  reprennent  leurs  études,  occupons- 
nous  de  la  Communauté. 

Nous  ne  l'avons  pas  oublié,  au  mois  d'août  der- 
nier, le  jour  de  l'Assomption,  les  Sœurs  avaient  vu 
leur  petite  famille  s'accroître  de  sept  nouveaux 
membres.  Sur  le  nombre,  trois  étaient  sortis  pour 
raison  de  santé,  ou  par  défaut  de  vocation.  Il  en 
restait  quatre,   Mlles   Flavie  Sainte-Marie,   Julie 
Piette,   Hortense   Dufresne   et   Hortense   Benoit. 
Mais  comme   si   ce   nombre  de   sept  ne  pouvait 
demeurer  incomplet,  trois  autres  venaient  de  se 
présenter  datis  les  premiers  jours  de  l'année  qui 
commençait,  Mlles  Octavie  Letourneux  et  Marie- 
Anne  Lemay.  Nous  n'en  nommons  que  deux,  la 
troisième  n'ayant  pas  persévéré.  Disons  un  mot 
de  chacune  :  il  y  a  toute  édification  à  faire  la  con- 
nnisiiance  de  ces  âmes  généreuses. 

Mlle  Flavie  Sainte-Marie  se  trouvait  parmi  les 


Querent  satis- 
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treize  pensionnaires  de  Mlle  Henriette  Céré  lors- 
que Eulahe  et  sa  compagne  arrivèrent  à  Longueuil 
en  1843.  Grande  déjà,  elle  était  capable  de  raison- 
ner  ce  qu  elle  voyait.  Elle  suivit  attentivement  du 
regard  les  trois  fondatrices  et  fut  témoin  de  leur 
prise  d'habit  dans  la  pauvre  chapelle.  Pendant  la 
cérémonie,  le  rayon  d'en  haut  qui  avait  touché  ses 
maîtresses  la  toucha  à  son  -our  et  l'illumina  Elle 
eut  la  vision  rapide  de  ce  que  Dieu  lui  dema.  dait 
sa  vocation  lui  apparut.  Elle  continua  ses  études' 
se  distinguant  au  milieu  de  ses  compagnes  par  sa 
piete,  son  application,  un  désir  de  se  corriger  de 
ses  défauts  qui  ne  reculait  devant  rien    Ce  n'est 
pas  que  ses  défauts  fussent  d'une  gravité  inquié- 
tante. Elle  aimait  à  rire,  voilà  tout.  Vive,  impres- 
sionnable  un  mot  suffisait  à  la  mettre  en  mouve- 
ment. Elle  partait  alors  de  tout  l'entrain  de  sa 
jeunesse  et  d'un  cœur  sans  malice.  Mère  Véronique 
du  Crucifix,  Mlle  Davignon  à  cette  époque,  s'effor- 
çait de   la   calmer  et   ne   lui   épargnait   pas   les 
avertissements. 

«  Punissez-moi,  je  vous  prie,  lui  répondait  la 
jeune  fille,  faites-moi  baiser  la  terre  !  » 

C'était  le  grand  mode  de  correction  du  temps  et 
es  maîtresses  n'hésitaient  pas  à  l'employer.  Mère 
Véronique  en  usa  largement  à  l'égard  de  sa  docile 
eleve,  sans  parvenir  toutefois  à  éteindre  le  foyer 
JT^  \^^,^tinguib]e  qu'elle  avait  au  cœur.  On 
eu    d,t  qu'elle  se  hâtait  de  dépenser  ce  que  les 
autres   dépensent  en    une  longue  vie.   Du  reste, 
Espnt-Saint  l'a  proclamé:  «La  piété,  la  crainte 
de  Dieu  remplissent  l'âme  de  joie  et  d'allégresse  » 
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Elle  était  pieuse,  ses  parents  l'avaient  élevée 
dans  la  crainte  du  Seigneur.  Sa  vocation  acheva 
de  se  dessiner.  Aux  premières  ouvertures  qu'elle 
en  fit  à  son  confesseur  et  à  sa  famille,  de  part  et 
d'autre  on  voulut  l'en  détourner.  Les  fondatrices 
de  leur  côté  ne  l'encourageaient  pas  beaucoup. 
Elles  l'appréciaient,  elles  reconnaissaient  sa  nature 
d'élite,  mais  la  faiblesse  de  sa  constitution  leur 
semblait  un  obstacle  incompatible  avec  les  labeurs 
de  l'enseignement.  La  jeune  fille  ne  se  laissa  pas 
éconduire.  Elle  insista,  et  le  15  août  1845,  elle 
obtenait  gain  de  cause  en  prenant  sa  place,  et  une 
place  de  choix  dans  cette  couronne  de  sept  jeunes 
filles  que  la  Sainte  Vierge  offrait  à  sa  Congrégation 
naissante. 

Elle  avait  vingt  et  un  ans,  étant  née  en  1824, 
dans  cette  partie  de  la  paroisse  de  Longueuil  qui  a 
formé  plus  tard  la  paroisse  de  St-Hubert.  Elle 
était  la  dernière  des  huit  enfants  que  le  ciel  avait 
donnés  à  ses  vertueux  parents.  Chacun  la  choyait, 
chacun  se  sentait  pris  de  tendresse  pour  cette  der- 
nière venue,  si  frêle  et  si  gracieuse.  Et  elle,  son 
bonheur  consistait  à  plaire  à  son  père  et  à  sa  mère, 
à  ég.  ,er  ses  frères  et  ses  sœurs.  Elle  ne  sortait 
jamais,  on  avait  fini  par  la  croire  indispensable  à 
cette  vie  de  famille  dont  elle  était  le  sourire  comme 
elle  en  était  le  Benjamin. 

Une  fois  postulante,  elle  déploya  librement  ses 
ailes.  Son  âme  généreuse  prit  un  essor  qui  éton- 
nait la  ferveur  des  fondatrices  elles-mêmes.  C'était 
l'essor  de  ceux  qui  ont  peu  de  jours  devant  eux. 
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Elle  s'appliqua  spécialement  à  la  mortificatiou  et 
a  1  liumihte.  Ces  deux  vertus  étaient  ses  vertus  de 
prédilection.  Elle  se   mortifiait  en   tout,  non   pas 
seulement  dans  son  corps,  ce  qui  devenait  facile 
au  sem  au  régime  que  suivait  la  Communauté  et 
ce  qui,  en  somme,  ne  constitue  pas  le  sacrifice  le 
plus  dur,  mais  encore  et  principalement  dans  son 
cœur,  dans  ce  trésor  de  sensibilité  aimante  dout 
elle  était  richement  douée.  Si  Mère  Rose  l'avait 
écoutée,  elle  se  serait  souvent  abstenue  d'aller  au 
parloir  où  sa  famille  l'attendait.  «Je  veux  me  déta- 
cher, disait-elle,  je  veux  aussi  utiliser  tous  mes 
instants  pour  la  Congrégation.  >/ 

Elle  manifestait  si  peu  ses  répugnances  que  rien 
ne  paraissait  contraire  à  ses  goûts.  Et  pourtant,  il 
s  en  fallait  qu'il  en  fût  ainsi.  L'exercice  du  piano 
par  exemple,  lui  causait  une  peine  à  laquelle  elle 
ne  s'accoutumait  pas.  Néanmoins,  elle  s'y  portait 
avec  une  ardeur  telle  qu'on  aurait  pu  la  croire 
passionnée  pour  la  musique. 

«  Puisqu'on  le  veut,  disait-elle,  j'apprends  volon- 
tiers la  musique.  J'espère  que  le  bon  Dieu  me  tien- 
dra compte  du  temps  que  j'y  consacre.  « 

Sous  la  direction  de  sa  maîtresse  qui  s'entendait 
en  humilité,  elle  en  venait  à  avoir  de  si  bas  senti- 
ments d'elle-même  qu'elle  se  croyait  sans  intelli- 
gence, bien  que  la  sienr.e  fut  ouverte  au  vrai  comme 
son  cœur  était  ouvert  au  bien  et  au  beau. 

Non  contente  d'asp.rer  à  la  perfection,  elle  s'in- 
quietait  de  celle  des  autres,  et  ne  pouvait  voir  d'un 
œil  tranquille  manquer  à  la  règle  ou  succomber  à 
quelque  faiblesse  par  trop  humaine. 
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I  I 


Un  jour  qu'elle  aperçut  une  de  ses  compagnes 
qui  s'amusait  à  regarder  par  la  fenêtre,  elle  courut 
demander  la  permission  de  l'avertir  : 

«  Ma  sœur,  lui  dit-elle,  il  n'est  pas  permis  aux 
Religieuses  de  regarder  ainsi,  ne  le  faites  plus, 
vous  attristeriez  notre  Mère.  » 

Personne  ne  s'ofifensait  de  ses  observations.  Elle 
y  mettait  tant  de  tact,  elle  savait  si  bien  choisir  son 
heure,  sa  figure  était  si  avenante,  sa  voix  si  affec- 
tueuse et  si  imprégnée  de  modestie  !  Elle  avait  un 
talent  particulier  pour  inventer  de  ces  petits  moyens 
qui' rappellent  la  présence  de  Dieu.  C'est  lui  seul 
qu'elle  voulait  voir,  son  âme,  pour  employer  une 
expression  de  l'Eglise  dans  la  prière  liturgique, 
son  âme  qui  ne  respirait  qu'en  lui,  devenait  infati- 
gable, ses  ailes  se  fortifiaient,  elle  volait  et  ne 
s'arrêtait  pas. 

Mlle  Julie  Piette  possédait  une  nature  moins 
riche,  mais  elle  devait  fournir  une  plus  longue 
carrière.  Elle  était  de  Berthier.  Elle  avait  fait  la 
connaissance  de  la  fondatrice,  et  sa  vocation  s'était 
déclarée  dans  une  circonstance  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt.  Trois  ans  auparavant,  durant  l'hiver  de 
1842,  Mère  Marie- Rose  qui  ne  s'appelait  encore 
qu'Eulalie  vint  passer  quelques  jours  auprès  de  sa 
sœur,  Supérieure  du  couvent  de  i3erthier.  Sœur 
Ste  Cécile  eut  l'idée  de  réunir  le.  plu 3  grandes  de 
ses  élèves  et  de  les  présenter  à  Eulaiie  en  la  priant 
de  leur  adresser  la  parole. 

Entre  autres  choses,  Eulaiie  leur  dit  :  «  Mesde- 
moiselles, il  est  question  de  fonder  prochainement 
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à  Longueuil  une  congrégation  sous  le  vocable  des 
Samts  Noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Quelques'.nes 
paru..  ™„s  ne  se  décideront-e.Ies  p^as  à^^  f'^e 

A  cet  appel  du  cœur,  il  y  eut  une  explosion  de  cris  • 

Au  X:  d  '"""'""'  '  ''=""  'es  demoiselle 
Au  m.hen  de  ces  vr-x  enthousiastes  on  aurait 
p;  en  remarquer  une  pins  timide  et  pb ,  po"ée 
cetan  celle  de  Julie.   Son  adhésion  fut  a^ssMa 
plus  durable.  Ses  études  finies,  elle  n'oubl  a  pas 
e  chemm  du  couvent.  Avec  celui  de  l'église  c'éS^ 
l'iiZf''  "°-''-.  '""  -'«'■■•«-ce'n'avlit  rien 

nltio    nu"  'e  ma^rurcetr'  """'-'  ^""  ""^^'- 
iiuiic,  mais  sous  cette  pauvreté   résir1ai"f  ,,« 

fond  solide  de  bon  sens,  d-énergie  et  de  p.^fé 

An   couvent    elle   parlait  de  sa  vocation  avec 

Sœur  Ste  Cécile.  L'enthousiasme  de  ses  comot 

gnes  avait  disparu  comme  il  était  né  ;  sa  vSé 

a  elle,  poursuivait  son   chemin,  lentement  mais 

tTv-rT\^'''  P^"^*"  à  Longueuil, 
Dans  I  ete  de  1844,  elle  écrivit  à  Sœur  Marie- 
Ro  e.  Sa  lettre,  tombant  eu  plein  déménagement 
e  la  communauté,  lorsque  de  l'école  parfissiaîe 
\  ™°sporta.t  dans  le  couvent  proprement 
dit,  n'obtint  pas  de  réponse.  premeut 

Elle  écrivit   une   seconde    fois.   Cette    fois    1- 
réponse  ne  se  fit  pas  attendre.   Mais  elle  n'était 

C  rr""""""  "*"  '"'  ■''=='■'  "-•  po- 
ivrer a     enseignement,  but  de  la  fondation  de 

LoiigueuU,  ,1  fallait  des  connaissances  qu'elle  ne 

paraissait  pas  avoir,  que  si  elle  se  sentait  la  fore 
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dç  les  acquérir,  elle  pouvait  venir,  ou  l'accueille- 
rait à  bras  ouverts.  Julie  avait  vingl-deux  ans, 
l'avenir  ne  l'eiriharrassaîi  pas,  elle  appartenait  à 
l'une  des  premières  familles  du  pays.  Klle  u'i.ut 
pas  une  seconde  d'hésitalion.  Elle  partit,  arrivii 
pour  la  rentrée  de  1844  et  se  remit  courageuse- 
ment à  l'étude. 

Il  était  ton  haut  de  voir  cette  grande  jeune  fille 
sir'vre  les  classes  comme  une  écolière,  et  ne  se  pré- 
vslc'Ji  de  son  âge  que  pour  se  soumettre  à  sa  con- 
dition avec  une  régularité  irréprochable  et  une 
docilité  à  toute  épreuve.  Les  jeun  s  maîtresses,  à 
peine  plus  âgées  qu'elle,  n'eureni:  jamais  à  se 
plaindre  de  son  attitude.  Au  contraire,  elle  leur  fut 
un  constant  point  d'appui  pour  la  discipline  et  un 
modèle  de  toutes  les  heures  pour  l'application.  A 
force  d'étudier,  elle  réussit  à  trouver  sa  voie,  les 
sciences  exactes.  Son  esprit,  qui  se  désorientait 
facilement  en  histoire  et  en  géographie,  marchait 
droit  et  était  à  l'aise  dans  les  mathématiques. 

Mère  Marie-Rose  l'affectionnait.  Elle  lui  en 
donna  une  preuve  en  la  choisissant  pour  sa  fille 
d'honneur,  lors  de  sa  profession  religieuse,  le  8  dé- 
cembre suivant.  Elle  se  fit  son  guide  et  sa  conseil- 
lère, elle  tourna  son  énergie  vers  le  silence,  le 
recueillement,  la  prière,  en  un  mot  la  vie  intérieure, 
et  enfin,  reconnaissant  en  elle  ur  de  ces  sujets 
solides  qui  sont  les  assises  d'un  ^mmunauté, 
elle  l'cT'torisa,  le  15  août  18  "5,  à  :ommencer  son 
postul  t. 

Dans  la  nature,  il   n'y  a   p.;  -   que  de  l'or,  de 
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a  bien  son  utilité,  puisque  c'est  lui  qui  sert  de  fon- 
dement au  reste.  Des  âmes  comme  celle  de  Mlle  I„l"e 
Piette  sont    e  granit  des  congrégations.  El    s  son 

est  leur  tort,  et  rien  ne  les  ébranle 

Mlle  Hortense  Dufresne  rentrait,  comme  Mlle 
Flavie  Sa.nte.Marie,  dans  la  catégorie  des  pierres 

et  sa  sœur    Mane-Agnès,  son  aînée  d'une  quin- 
zaïne  d'années.  Autant  celle-ci  était  grave,  austè  e 
utaut  Hortense  était  espiègle,  enjouée,    nterpré: 
tan   la  vie  en  oiseau  du  bon  Dieu,  ne  l'apercevant 
qu'a  travers  un  prisme  enchanteur  Elle  aimaî  se 
parents    elle  aimait  ses  maîtresses  et  se    corn™ 
gnes,  elle  priait,  elle  étudiait,  mais  elle  ne  croyaU 
pas  que  pour  plaire  à  Dieu,  il  fallût  refouler  cette 
oie  de  vivre  et  d'être  heureuse  qui  s'échappa  t  de 
outes  les   parcelles  de   sa  gentille  perso^^L      et 

^ecessaire  de  se  prendre  la  tête  à  deux  mains 
D  une  mémoire  facile,  d'une  intelligence  prompte 
elle  apprenait,  comme  elle  vivait,  sans  efforts  du 
premier  jet  de  ses  facultés.  Trop  vive  ensuite  pour 
demeurer  immobile,  elle  imaginait  des  tours    ^ 
Au  couvent  de  la  Congrégation  à  St-Hyacinthe 
elle  avait  débuté  après  sa  première  commun  on 
on  a  parle  longtemps  de  quelques-uns  de  ceux 

avant  le  reve.l  ou  à  midi  durant  la  récréation  et 
pendant  que  la  Sœur  attendait  vainementÏ  coup 
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réglementaire,  la   récréation  ou   le  sommeil  des 
élèves  se  prolongeait. 

Un  jour,  au  réfectoire,  elle  plongea  la  Supérieure 
dans  la  stupéfaction.  Celle-ci  s'attendait  à  recevoir 
de  la  visite,  elle  avait  commandé  un  extra  à  la  cui- 
sinière. La  cuisinière  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  de  préparer  un  superbe  plat  de  volailles.  Elle 
l'installe  à  la  place  d'honneur,  met  par-dessus  le 
couvercle  qui  doit  le  tenir  au  chaud  et  s'éloigne 
pour  aller  au  devant  des  hôtes  qui  arrivaient  dans 
le  moment  même.  C'étaient  des  Sœurs  d'une  autre 
maison. 

On  s'embrasse,  et,  tout  en  se  demandant  de  ses 
nouvelles,  on  descend  au  réfectoire.  Le  potage  est 
expédié,  le  moment  solennel  est  venu.  On  enlève 
le  couvercle,  et  la  vénérable  Mère  regarde.  Dieux 
hospitaliers  1  que  vois-je  ici  paraître?  ....  un  mor- 
ceau de  bœuf  vulgaire  accompagné  de  sou  inévi- 
table morceau  de  lard  et  flanqué  de  carottes  et  de 
navets,  honteux  de  se  voir  fixés  par  tant  de  regards 
indignés. 

«  Mais,  s'écrie  la  pauvre  Mère  au  comble  de 
l'effarement,  j'avais  commandé  des  poulets  !  » 

La  cuisinière  accourt,  elle  regarde  le  plat,  elle 
regarde  les  Sœurs,  elle  regarde  au  dedans  d'elle- 
même,  elle  regarderait  probablement  encore  si  un 
trait  de  lumière  n'avait  traversé  l'esprit  d'une 
maîtresse. 

«  Hortense  I  c'est  un  tour  d'Hortense  !  elle  a 
changé  le  plat  des  pensionnaires  avec  le  nôtre.  » 

A  la  suite  de  ces  gamineries,  on  la  tançait,  on  la 
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punissait,  elle  confessait  qu'elle  méritait  tous  les 

chât.ments,  elle  promettait  de  ne  plus  recomm  " 

cer,  et,  à  la  première  occasion,  elle  recommençait 

Sa  sincenté  ne  faisait  pas  ombre  de  doute   ml 

son  naturel    un  instant  comprimé,  se  red  es  ait 

Lt:riu\::nt^°°^'-~ ----'- 

Malgré  tout,  ou  l'aimait.  Son  esprit,  sa  piété  sa 
reconna-ssance  couvraient  ces  taches  d'un  voile 
En  outre   au  jour  des  examens,  elle  brillait,  et' 
fi  res  d'elle,  ses  maîtresses  oubliaient  les  tourm  nts 
que  le  leur  avaU  causés   pour  ne   voir  que  ses 
succès.  Auss,  le  regret  fut-il  unanime  chez    es 
Sœurs  et  chez  les  élèves  lorsqu'elle  leur  dit  adieu 
et  qu'elle  partit  pour  Longueuil 
Elle  avait  seize  ans.  Sœur  Véronique  la  reçut 
ans  sa  classe  à  l'ouverture  du  couvent,  eu  z  44 
La  jeune  fille  compléta  ses  études  tout  en  contt 
nuant  a  s'amuser,  malgré  les  objurgations  de    a 
sceur.Mane-Agnès.  Ce  n'était  pas  de  cette  maulèe 
u'ou  pouvait  la  réduire.  Mère  Marie-Rose  le  com- 
pnt.  Elle  la  connaissait         longue  date,  l'ayant 
eLTEHe     '  'f  ''T '/"'  '^  -"«^^tion  d 
oms  a  lui  inspirer  confiance  dans  l'œuvre  finale 
e  son  amélioration.  Car  la   chère  enfant  avait 
sttcanidf  •  "'^  ^'^"  '^  ^-^'-  '  ^^'^rt 

.ea^St  enl'f'\'-  ^""^  Marie-Agnès  la  découra- 
geait, el  e  tombait  dans  l'abattement,  désespérant 
de  jamais  être  capable  de  devenir  u^e  religieuse! 
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Uu  regard,  une  parole  de  la  Supérieure  la  relevait 
dans  ces  circonstan'^':^  '  Me  se  reprenait  avec 
générosité  au  travail  de  sa  réforme.  Le  8  décembre, 
elle  joua  son  rôle  dans  la  grande  fête  de  l'église 
paroissiale  :  elle  fut  demoiselle  d'honneur  de  sa 
sœur.  La  cérémonie  parla  à  son  âme;  elle  acheva 
de  lui  révéler  sa  vocation.  Jusque-là,  elle  n'allait  à 
Dieu  que  par  son  innocence  et  par  ses  prières  :  eu 
entendant  les  fondatrices  prononcer  leurs  vœux, 
elle  se  promit  d'y  aller,  elle  aussi,  par  la  pauvreté, 
la  chasteté  et  l'obéissrnce. 

Le  15  août,  elle  devenait  postulante.  Il  n'y  aurait 
pas  eu  d'épine  dans  son  bonheur  si  elle  eût  été  sûre 
de  laisser  son  naturel  à  la  porte.  Mais  on  ne  s'en 
dépouille  pas  comme  d'un  vêtement  :  l'expérience 
le  lui  apprit.  Lorsqu'elle  était  p;i  ''venue  à  le  com- 
primer un  cert-^in  temps,  tout  à  coup  il  s'élauçait 
de  sa  prison,  et  il  n'}  avait  plus  possibilité  de  le 
retenir    'vile  r^'ait  à  t    it  propos  et  hors  de  propos. 

Au  milieu  des  réunions  les  plus  imposantes  ou 
des  exercices  les  plus  sérieux,  soudain  on  l'enten- 
dait éclater.  Son  rire  tt  communiquait  à  ses  com- 
pagnes, et  c'était  parmi  les  voiles  blaacs  un  efifou- 
drement  de  toute  grav  c.  Sœur  Véronique  levait 
les  bras  au  ciel,  S  ir  /■  gnès  roulait  des  yeux  irr  - 
tés,  et  s  Eur  Tht  :se  e  Jésus  sou  iait  d'un  air 
compatissant.  L'explosion  passée,  la  'nalheureuse 
Hortense  courait  se  précipiter  aux  pieds  de  Mère 
Rose,  confuse,  repentante,  et  demandant  une  péni- 
tence à  la  hauteur  de  sa  folie. 

La  Supérieure  la  consolait.  Elle,  si  sévère  pour 
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elle-même,  elle  n'avait  ,|ue  de  l'indnlgence  pour  les 
autres,  e„  parfcuHer  pour  sa  chère  Hortense  dout 
elle  pressentau  la  destinée.  Jugeant  qu'il  était  im- 
possible  d  arrêter  eourt  une  semblable  nature  elle 
fi.  la  part  du  feu  :  elle  lui  abandonna  les  récréation 
B.en  plus  les  jours  de  fête,  1  squ'il  s'agis  ait  de 
détendre  la  communauté,  elle  lui  disait  fout  bas 

"  Riez,  amusez-vous,  jouez  des  tours    je  vous  le 
permets.  »  .  j        u»  ic 

Le  remède  était  bon.  La  chère  postulante  en  pro- 
fita, mais  n'en  abusa  pas.  Ses  nerfs  se  calmaient 

ac  '  l^-r'l    ,-'""•'•  ''™'°'"^  "  'lég^ge-ient,  elle 
ac.     rait  de  1  empire  sur  .son  naturel  vif  et  enjoué 
Les  pratiques  de  la  vie   religieuse  lui  plaisaient.' 
Cha.       ,our,  elle  s'y  portait  avec  plus  d'ardeur  et 
de  r.  cneill.     .„t.  On  la  voyait  devenir  plus  pieuse 
plus  exacte, ,   us  modeste,  plus  empressée  à  rendre 
service  et  à  se  dévouer.  La  pierre  précieuse  se  dé 
barra.sait  de  ses  scories  :  elle  serait  bientôt  di.vne 
i  être  enchâssée  dans  l'écrin  de  l'Époux 

Mlle  Hortense  Benoît  était  également  de  la  classe 
des  pierres  précieuses.  Si  elle  avait  moins  d'éclat 
que  les  précédentes,  elle  ne  leur  cédait  en  rieu  sous 
le  rapport  de  la  richesse  intérieure.  Elle  venait  de 
St-Dominiq„e.    On   avait    remarqué  en   elle    „ne 
mel  igence  précoce.  A  cinq  ans.  parents,  voisins 
étonnaient  de   son   discernement  et  du  sérieux 
e  ses   réflexions.  Ce  fut  à  ce  point  que,  éta« 
-bee  gravement  malade,  elle  se  coniessa  et  r  " 
li-Ktreme-Onction.  ^ 

Ce  nombre  cinq  apparaît  dans  sa  courte  vie  avec 
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une  insistance  singulière.  A  dix  ans,  elle  se  pré- 
senta à  la  Sainte  Table  dans  des  dispositions  que 
l'on  ne  voit  que  dans  une  grande  personne.  A 
quinze  ans,  la  maladie  la  visitait  de  nouveau  et 
la  conduisait  aux  portes  de  la  mort. 

A  vingt  ans,  elle  arrivait  à  Longueuil  et  deman- 
dait son  entrée  dans  la  Congrégation.  A  vingt-cinq 
ans,  elle  prenait  son  vol  pour  le  ciel.  Que  fit-elle  ? 
à  quoi  employa-t-elle  les  années  de  son  enfance  et 
de  sa  jeunesse  ?  où  étudia-t-elle  ?  Sauf  pour  les 
cinq  dernières  années,  les  annales  sont  muettes 
sur  son  compte.  Mais  ce  que  l'on  a  dit  des  peuples: 
«  Heureux  ceux  qui  n'ont  pas  d'histoire  !  »  doit 
s'entendre  avant  tout  de  ces  âmes  d'élite  qui  pas- 
sent sans  bruit,  dont  l'existence  s'écoule  silen- 
cieusement dans  le  sein  de  Dieu.  ' 

A  Longueuil,  du  mois  d'août  1844  au  mois  de 
janvier  1845,  Mère  Marie-Rose  eut  tout  le  temps 
d'apprécier  le  trésor  que  la  Providence  lui  en- 
voyait. Aux  agréments  extérieurs  et  à  l'aménité 
du  caractère,  la  nouvelle  venue  ajoutait  une  mo- 
destie rare  et  un  profond  esprit  religieux.  C'était 
un  sujet  d'avenir,  une  émeraude  à  la  belle  couleur 
verte  et  transparente. 

Telles  étaient  les  âmes  de  choix  dont  Mère 
Marie-Rose  avait  la  charge  en  qualité  de  Supé- 
rieure et  de  Maîtresse  des  Novices.  Si  nous  en 
rapprochons  les  autres.  Sœur  Marie-Anastasie, 
Sœur   Marie-Félicienne,    Sœur  Marie-Philomène, 


I  Notices  biographiques. 
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les' toupets'"  ''"■"'°'  "  ^"«^""i-  """y  pô- 
les bonnes  Sœurs  converses,  et  Sœur  Marie  Ursule 

avec  les  professes,  Sœur  Marie-Agnès,  Sœur  Marie 

Madelcne,  Sœur  Véronique  et  Sœur  Thérèse  pour 

es  Sœurs  de  chœur,  nous  connaîtrons  à  peu  près 

le  petit  groupe  plein  de  ferveur  à  la  formaLn 

duquel  la  fondatrice  consacrait  ses  soins 

Son  rêve  n'était  pas  de  les  former  toutes  sur  le 

mêu,e  moule,  de  leur  imprimer  à  toutes       même 

phys,ouom,e;  elle  avait   trop  de  bon  sens  pour 

tomber  dans  cette  chin.ère.  Ces  âmes  veuaie„rde 

outes  les  directions  ;  la  plupart  sortaient  de  la 

campagne,  de  cette  classe  de  cultivateurs  qui  se  a 

usqu'à  la  fin  du  monde  l'officine  d'où  les  sociétés 

«reront  leur  force  et  leur  salut  ;  mais  si  l'origte 

«ait  commune,  la   ressemblance   ne   l'était  pas 

E  les  différaient  entre  elles  de  caractère,  d'aptt 

ï       L       IT'  "'  ''"'  Précisément  pkr  cTte 
diversité  qu'elles  étaient  propres  aux  nombre! 
offices  qui  constituent  la  vie  d'une  Congrégation 
,  ",^"  «  «J  '';  ^l-rté  du  soleil,  dit  St  PauUut^ 
ac lar  e  de  la  lune,  autre  la  clarté  des  étoi  es  « 
les  étoiles  diffèrent  les  unes  des  autres  en  écît  » 
Il  en  est  de  même  des  âmes.  Il  n'y  eu  a  pas 
nx  qu,  se  ressemblent.  Vouloir   les  réduire  à 
u»e  ressemblance    uniforme,   les   ramener   à  un 

cCue'-,?"?"""""*  '-'«  «i'v-sité,  outre  qu^ 
c  est  une  illusion,  serait  les  condamner  à  l'impuis 
^a"ce  et  suspendre  rapidement  toute  vie  e7tou 

mouvement.  ^ 

n  s'agissait  uniquement  de  les  former  à  la  vie 
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et  aux  vertus  religieuses,  et  pour  le  reste,  de  lais- 
ser à  chacune  sa  physionomie  et  la  liberté  de  ses 
aptitudes.  Nous  venons  de  constater  que  Mère 
Marie-Rose  ne  se  départissait  pas  de  cette  ligne 
de  conduite.  Ce  qu'elle  accordait  à  Mlle  Hortense 
Dufresne,  elle  l'accordait  aux  autres.  Elle  n'avait 
pas  la  prétention  d'étouffer  le  naturel  et  d'en  subs- 
tituer un  de  convention.  Elle  voulait  simplement 
le  perfectionner.  Et  d'abord,  ce  qu'elle  enseignait 
à  ses  novices  et  postulantes,  c'était  la  régularité, 
l'exactitude  aux  exercices.  Sous  ce  rapport,  elle 
n'écoutait  plus  son  cœur,  elle  n'écoutait  que  sa 
raison,  et  elle  se  montrait  inflexible. 

«  La  cloche  appelait-elle  à  la  prière,  à  la  classe 
ou  ailleurs,  rapporte  l'une  d'elles,  vite  nous  nous 
y  rendions  :  étions-nous  à  écrire,  nous  laissions 
une  lettre  à  demi-formée  ;  étions-nous  à  coudre, 
l'aiguille  s'arrêtait  instantanément,  n'achevait  pas 
un  point  commencé.  J'aime  toujours  à  me  rap- 
peler comme  notre  Mère  nous  faisait  observer  la 
Règle.  Elle  n'était  pas  sévère,  mais  sa  fermeté  ne 
faiblissait  pas.  '  » 

Ensuite,  c'était  le  renoncement  qu'elle  prêchait 
avec  tous  les  Maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Accepter 
les  privations  qui  surviennent  dans  la  nourriture, 
le  sommeil  et  le  vêtement,  mourir  à  la  volonté 
propre  :  voilà  ce  qu'elle  leur  enseignait. 

«  Domptez  votre  volonté,  rompez-la  en  toute  ren- 
contre, laissez-la  rompre,  fouler  aux  pieds  et  mettre 


«  Sœur  Marie-Joseph. 


e,  à  la  classe 
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en  pièces  à  qui  voudra  :  c'est  votre  ennemie,  et  il 
ne  doit  pas  vous  importer  par  qui  elle  périsse  ;  c'est 
un  serpent  tortueux  qui  se  glisse  d'un  côté  pendant 
qu  on  le  chasse  de  l'autre  :  c'est  ce  serpent  dont 
nous  devons  tous  écraser  la  tête.  '  » 

Elle  leur  répétait  souvent  que  la  vie  commune 
est  le  tombeau  de  l'amour-propre,  qu'il  ne  faut  pas 
s  étonner  des  froissements  qui  s'y  rencontrent,  que 
ces  froissements  sont  le  moyen  providentiel  de  mou- 
rir a  soi-même,  et  que  c'est  par  cette  mort  à  la  vieille 
nature  que  l'on  va  à  la  vie  idéale,  à  la  vie  de  Dieu 

«  Que  sommes-nous,  sinon  des  mourants  ? 
Toutes  les  lumières  et  tous  les  sentiments  de  ferveur 
se  tournent  en  illusions  si  l'on  n'en  vient  pas  à  la 
pratique  réelle  et  continuelle  de  la  mort  à  soi-même 
On  ne  saurait  mourir  sans  douleur,  on  ne  saurait 
mourir  qu'autant  que  la  mort  attaque  tout  ce  qu'il  y 
a  de  vif  en  nous.  La  mort  que  Dieu  opère  va  chercher 
jusque  dans  les  moelles  et  dans  les  jointures  pour 
diviser  l'ame  d'avec  l'esprit.  Dieu,  qui  voit  en  nous 
ce  que  nous  n'y  voyons  pas,  sait  précisément  où  il 
faut  appliquer  l'opération  de  mort:  il  prend  ce  que 
nous  craignons  le  plus  de  lui  donner.  La  douleur 
montre  la  vie,  et  c'est  la  vie  qui  fait  le  besoin  de  la 
mort.  Dieu  ne  s'arrêtera  pas  à  faire  des  incisions 
ans  le  mort  ;  il  le  ferait  s'il  voulait  le  laisser  vivre 
Mais  11  v-eut  tuer  :  il  coupe  dans  le  vif  II  faut  tout 
souffrir.  La  mort  qu'il  veut  opérer  en  vous  doit  être 
volontaire.  Vous  ne  mourrez  à  vous-même  qu'au- 

'  Bossuet,  Conrspo»c/ance  avec  des  Religieuses. 
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tant  que  vous  voudrez  bien  y  mourir.  Ce  n'est  pas 
mourir  que  de  résister  à  la  mort  ou  de  la  repousser.'» 

Ces  principes  sont  sévères,  le  monde  recule 
d'épouvante.  Et  pourtant,  s'il  voulait  ouvrir  les 
yeux,  il  verrait  que  la  mort  est  la  loi  de  la  vie, 
qu'elle  est  partout,  en  lui  comme  dans  la  nature, 
et  que  l'on  n'arrive  à  quelque  chose  que  par  elle 
et  le  renoncement. 

«  Il  faut  mourir  pour  vivre,  continue  Bossuet  ; 
plus  on  meurt  à  soi,  plus  on  vit  à  Dieu  et  de  Dieu 
même.  Mourez  donc  et  tombez  à  terre,  pour  vous 
multiplier  et  revivre  comme  le  grain  de  froment. . . 

«  Il  faut  tomber,  il  faut  mourir,  il  faut  être 
humble  et  renoncer  à  soi-même,  non-seulement 
jusqu'à  s'oublier,  mais  encore  jusqu'à  se  haïr,  car 
sans  cela  on  ne  peut  aimer  comme  il  faut  Celui 
qui  veut  avoir  tout  notre  cœur.  » 

Voilà  le  secret.  Dans  le  monde,  il  faut  mourir, 
s'imposer  des  sacrifices,  pour  arriver  à  la  fortune 
ou  à  la  réputation.  Dans  le  christianisme  et  dans 
la  vie  religieuse,  c'est  pour  arriver  à  Dieu. 

En  parlant  à  ses  filles  de  sacrifice  et  d'immola-' 
tion.  Mère  Marie-Rose  leur  parlait  d'amour.  Elle 
leur  montrait  dans  ces  privations  et  dans  ces  fati- 
gues qui  brisent  la  nature,  l'aliment  de  l'amour. 
Jésus  et  Marie  les  contemplaient.  C'était  pour  eux 
qu'elles  travaillaient  et  qu'elles  soufifraient.  C'était 
à  eux  que  cette  pieuse  Mère  les  renvoyait  lorsque 
la  peine  devenait  trop  cuisante. 


>  Bossuet,  Correspondance. 
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«Combien  de  fois  lorsque  j'étais  inquiète,  raconte 
la  Sœur  deja  ctée,  elle  finissait  par  me  dire  après 
avoir  repondu  à  mes  questions  • 

«Allez  à  la  chapelle,  et  demandez  à  la  Sainte 
Vierge  qu'elle  vous  aide,  ou  bien,  priez-la  de  parler 
pour  vous  a  son  divin  Fils.  »  f     ^t 

A  une  autre  qui  éprouvait  de  l'ennui,  du  dégoût 
des  répugnances,  elle  donnait  ce  conseil  • 

«  Lisez  tous  les  jours  deux  versets  du  chapitre 

Méd^^r;  :  ••■  ""'  ''  ^"^  ^^^^^^  '^  '-  -^-te  croix. 
Meditez-les    bien:    vous   trouverez   que    ce    n'est 

qu  en  se  renonçant  et  en  portant  sa  croix  que  l'on 
va  au  ciel  Les  occasions  ne  vous  manquent  pas  de 
pratiquer  le  renoncement  ;  ne  les  laissez  pas  échap- 
per^Ce  sont  des  perles  que  Dieu  vous  offre  pour 
embellir  votre  couronne.'  « 

A  la  même,  dans  une  autre  circonstance  :  «  N'ou- 
bliez pas  que  vous  vous  êtes  faite  religieuse  oour 
suivre  Notre  Seigneur  dans  la  pauvreté  et  dani 
I  humiliation .  .  .  demandez  à  la  Sainte  Vie^-ge  le 
zèle  et  l'humilité.  »  ^ 

C'est  ainsi  qu'elle  les  encourageait.  Mais  elle  les 
encourageait  beaucoup  plus  par  ses  exemples  que 
par  sa  ,^^  ^ette  formatrice  de  religieuses  éLt 
une  école  vivante  ;  on  n'avait  qu'à  la  suivre  du 
regard  pour  la  voir  faire  ce  qu'elle  disait  et  porter 

1'  hli'"'/;.^"'  ^'°^  ^^  ^^^^^^"  ^^-  «-  charge 
1  obligeait  d'imposer  aux  autres. 

«Elle  était  la  première  en  tout,  .  au  travail,  à  la 
chapelle,  au  silence,  à  l'union  à  Dieu,  aux  t^riva 
tions  et  aux  humiliations.  ^ 

'  ^'^""''  Marie-Anne,  religieuse  converse. 
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«  Elle  observait  la  Règle  jusqu'au  moindre  iota, 
atteste  le  plus  ancien  témoin  que  nous  ayons  de  sa 
vie.  Elle  nous  disait  que  rien  n'est  petit  daus  le 
service  de  Dieu.  Elle  nous  formait  à  l'humilité,  à 
l'esprit  de  sacrifice  et  d'obéissance,  à  la  chanté  et 
au  respect  mutuel.'  » 

Qui  mieux  qu'elle  savait  allier  l'indulgence  à  la 
fermeté?  Sa  main  de  velours  était  mue  par  la 
raison  et  la  foi.  Quand  elle  devait  sévir,  elle  sévis- 
sait en  mère.  Il  suffisait  de  lui  faire  l'aveu  de  ses 
manquements  pour  obtenir  son  pardon.  L'humilité 
la  désarmait. 

La  confiance,  le  respect  l'environnaient. 

«  Combien  nous  l'aimions  et  la  vénérions  !  dit 
Sœur  Marie-Joseph.  Dès  mon  arrivée,  je  fus  étonnée 
du  grand  respect  que  toutes  les  Sœurs  avaient 
pour  elle.  Il  y  avait  si  peu  de  temps  qu'elle  était 
religieuse  !  » 

De  son  cœur  et  du  cœur  de  ses  filles  que  rem- 
plissait l'amour  de  Jésus  et  de  Marie,  la  charité,  le 
zèle,  la  joie  débordaient  au  dehors.  On  riait;  on 
s'amusait  au  milieu  des  privations  et  des  diffi- 
cultés. Les  récréatious  qui  succédaient  aux  pau- 
vres repas  où  l'on  n'avait  eu  que  le  nécessaire, 
pétillaient  d'éclats  de  rire  et  d'aimables  plaisante- 
ries. Sœur  Ursule  ripostait  à  MlleFlavie,  Hortense 
Dufresne  leur  tenait  tête  à  toutes  deux.  Elle  déri- 
dait jusqu'à  la  terrible  Sœur  Marie-Félicienne, 
jusqu'à  sa  propre  sœur,  Marie-Agnès.  On  prenait 


I  Mère  Véronique  du  Crucifix. 
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an  air  sérieux,  on  se  pinçait  les  lèvres  pour  se 
reprocher  graven.eut  de  trop  ou  de  ue  pa,  aL, 
enlever  la  pelure  des  fa„,  '  ^^ 

on  s'aceusait  h'  f''™«"*es  pommes  de  terre, 

entraiuait  S.„r  Véroni  l" ^X^Tl^r 
Sœur  Mane-Agnès  comme  Mère  Marie-Rose 

safnTsXms  d?its'\?;:";r  ^^'■■^'^"^"  "- 
sait  leur  couUa:;:;.^;o«tTétr;s^" 

perfection,  elles  tiraient  parti  de  ton      O V  7 
tout  se  transfor„,e  entre  L  JllTnZ'Jl 
froid,  la  faim,  les  peines,  c'est  que  Pâme  s'en  s;rt 
comme  la  création,  pour  chanter  „„.  ),  ' 

nnelle  à  la  gloire  de  Dieu  ^""'^  ^°'"'- 

•  »^;«^  de  le  louer,  dit  Bossnet,  dans  tontes 
les  créatures  et  pour  toutes  les  créa  ures   en  faT 

nt  bon  usage  d'elles  toutes,  afin  que  Dieu  y  si 
glorifie.  Bon  usage  de  la  lumière  et  des  ténfbre 

1  !    lu       ''"  '^"Pêtes,  bon  usage  dv  feu  et 

e  a  glace,  bon  usage  de  tout  ce  qui  est  et  à  nlut 

forte  raison,  bon  usage  de  soi-même  :  bon  tai  de 

ae  ses  mains,  de  ses  p-.eay  et  (V  tonf  c^«  ^ 

pins  forte  raison,  bo',,  usi' driTm^I  's  !'; 
melhgence  où  est  k  v^ntable  lumière  de  sa 
voionte  où  doit  être  le  feu  immortel  de  1  "mot  d^ 

m  loufno"  "  '=""  ""■'"•i-P^'ieuter,  quelque 
n  qui  nous  arrive  par  la  cré..vure  quelle  qu'elle 
»U,  11,  par  le  froid  ni  par  le  chand    ni  „ 

fai  le  cnaua,  m  par  aucune 
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autre  chose,  parce  que  ce  serait  s'impatienter  contre 
Dieu  même  dont  chaque  créature  fait  la  volonté, 
comme  dit  David  :  «  Le  feu,  la  grêle,  la  neige,  la 
glace,  le  souffle  des  veuts  et  des  tempêtes,  tout 
cela  accomplit  sa  parole  !» 

Le  postulat  s'achevait  dans  ce  regard  fervent 
tourné  vers  Dieu.  Le  29  janvier,  à  la  mite  d'une 
retraite  pendant  laquelle  leur  ferveur  s'accrut  en- 
core, les  quatre  postulantes  déposèrent  pour  tou- 
jours les  livrées  du  siècle  et  revêtirent  celles  de 
Jésus-Christ.  Elles  reçurent  les  noms,  Mlle  Flavie 
Sainte-Marie  de  Sœur  Marie-André,  Mlle  Julie 
Piette  de  Sœur  François  de  Sales,  Mlle  Hortense 
Dufresne  de  Sœur  Marie-Claire,  et  Mlle  Hortense 
Benoît  de  Sœur  Marie-Elisabeth.  La  cérémonie  fut 
faite  par  le  coadjuteur,  Mgr  Prince,  assisté  du 
R.  P.  Guignes  et  du  Père  AUard.  Elle  n'était  pas 
achevée  qu'il  se  présentait  deux  autres  postulautes, 
Mlles  Julie-Marie  Dufresne  et  Virginie  Duhamel 
dont  nous  aurons  bientôt  à  parler. 

Il  y  eut  fête  au  couvent  en  un  jour  pareil,  et 
comme  les  élèves  avaient  toujours  leur  part  dans 
ce  qui  arrivait  d'heureux  à  leurs  maîtresses,  dans 
l'après-midi  on  leur  ménagea  une  de  ces  surprises 
qui  les  réjouissent  tant.  Monseigneur  distribua  à 
celles  qui  s'étaient  signalées  depuis  la  dernière 
rentrée  un  certain  nombre  de  prix  et  de  rubans  de 
mérite.  Quelques  jours  auparavant,  elles  avaient 
subi  un  examen  en  présence  des  Révérends  Pères 
Oblats  et  des  commissaires  d'école. 

La  Supérieure  ne  craignait  pas  de  multiplier  ces 
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e«mens.  Elle  y  trouvait  plusieurs  avantages.  Ils 
obligeaient  les  élèves  à  repasser  avec  soin  les  ma 
.ères  étudiées  précédemment,  et  de  plus  ils  "ur 
fournissait  l'occasion    de  vaincre  leur  timidité  ë 
d'acquenr  cette  liberté  de  manières  qui  perm  t  de 

froid.  U  discours  épiscopal  et  les  prix  reçus  les 

encouragèrent  et  toutes  se  promirent  de  bL  em 

ployer  le  second  semestre. 
Les  deux  ou  trois  mois  qui  suivirent  s'écoulèrent 

sans  incidents  remarquables.  Nous  n'avons  à  noter 
ou'uu  fait  dans  le  mois  de  février,  et  encore  il  se 
produisit  à  la  fin  du  mois.  Le  a^,  Sœur  Marie 
U  suie  prononça  ses  premiers  voeux  et  qnatre  nou- 
velles postulantes  demandaient  leur  entrée  Nous 
ne  retiendrons  pour  le  moment  que  les  noms  des 

eux  qui  allèrent  jusqu'au  bout  :  Mlle  Mary  Hagan 
la  première  anglaise  de  la  Congrégation!  se  pré^ 
senta  comme  Sœur  de  chœur,  et  Mlle  Franç£ 
Dttbreuil,  comme  Sœur  converse. 

c;  "  't  ^"r^^  "''"'  ^"^'^'  "»  ■■■'st='Dt  devant 
Sœur  Marie-Ursule.   C'est  toujours  un  spectacl 
fortifiant  que  celui  de  la  nature  et  de  la  grâce  aux 
pnses  dans  nue  lutte  à  mort.  Qui  l'emporlra  >  qu^ 
sera  vaincue  ?  Ce  que  Bossuet  raconte  de  l'Église 
a  son  application  en  chacun  de  nous  en  général 
et  en  particulier,  avec  un  relief  plus  safslssan  ' 
dans  certaines  natures  au  tempérament  de  fèi,       ' 
«Les  élus  et  les  réprouvés  .sont  dans  le  corps  de 
Eglise:  les  élus  comme  la  partie  haute  et  spir^ 
Wle,  les  reprouvés  comme  la  partie  inférieure  et 
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sensuelle,  comme  la  chair  qui  convoite  contre 
l'esprit,  comme  l'homme  animal  qui  n'entend  pas 
les  voies  de  Dieu.  Telle  est  la  composition  de 
l'Église,  mêlée  de  forts  et  d'infirmes,  de  bons  et  de 
méchants,  de  pécheurs  hypocrites  et  de  pécheurs 
scandaleux.  L'unité  de  l'Église  renferme  tout  et 
profite  de  tout.  Les  fidèles  voient  dans  les  uns  tout 
ce  qu'il  faut  imiter,  et  dans  les  autres  ce  qu'il  faut 
surpasser  avec  courage,  reprendre  avec  vigueur, 
supporter  avec  patience,  aider  avec  charité,  regar- 
der avec  tremblement.  Et  ceux  qui  demeurent,  et 
ceux  qui  tombent,  servent  également  à  l'Église  : 
ses  fidèles  voyant  dans  ceux-ci  l'exemple  de  leur 
lâcheté  et  voyant  dans  les  autres  la  conviction, 
tout  les  étonne,  tout  les  édifie,  tout  les  confond, 
tout  les  encourage,  autant  les  coups  de  grâce  que 
les  coups  de  rigueur  et  de  justice.  Tout  concourt 
au  salut  de  ceux  qui  aiment.  Mais  il  faut  être 
fidèle  ;  malheur  à  qui  ne  l'est  pas  !  .  .  Cette  Église, 
ainsi  composée,  dans  un  si  horrible  mélange,  se 
démêle  néanmoins  peu  à  peu  et  se  défait  de  la 
paille.  .  .  Une  partie  de  cette  séparation  se  fait  visi- 
blement dans  le  siècle  par  les  schismes  et  les 
hérésies  :  l'autre  se  fait  dans  le  cœur  et  se  confirme 
au  jour  de  la  mort,  chacun  allant  en  son  lieu.  La 
grande,  publique  et  universelle  séparation  se  fera 
à  la  fin  des  siècles  par  la  sentence  du  Juge. . .  '  » 

Sœur  Marie-Ursule  ne  réussissait  que  difficile- 
ment à  se  démêler  de  l'horrible  mélange  et  à  se 
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fit'  f  ""  ''""''•  "  '"'  <•«"=•"  «"battre  fresque 
à  tonte  heure  pour  ranger  son  indomptable  carae- 
t  re  sous  le  joug  de  la  parfaite  obéissance,  disel 
phner  ses  manières  brusques,  amener  le  dévé- 
loppement  et  la  prééminence  de  la  partie  haute  et 

tâche.  La  v.e  sédentaire  ne  lui  souriait  pas.  Eli! 
se  platsait  dans  le  mouvement.  S'astreindre  à  des 
études  prolongées  pour  combler  les  lacunes  de  sott 
ras  ructton,  la  mettait  au  supplice.  Être  douce 
pafente  avec  les  élèves,  ne  pouvait  longtemps  lui 
conven,r.  Elle  s'échappait  :  l'oiseau  frappait  de  l" 

te  et  des  p.eds  contre  les  barreaux  de  sa  cage 
Il  n'y  avatt  que  Mère  Rose  qui  fut  capable  de 
1  apprivoiser.  Avec  elle,  elle  reconnaissait  ses  torts 
elle  avouait  ses  défauts,  son  cœur  lui  inspirât  dé 
magnammes  résolutions.  Il  fallait  que  son  dési' 
dêtre  religieuse  fut  bien  fort,  car  rien  ne  la  con- 
iraignait  a  mener  nue  existence  qui  lui  était  si 
antipathique.  Klle  était  libre  de  retourner  dans  le 
monde  où  l'avenir  ne  la  préoccupait  guère  avec  la 
position  de  fortune  de  ses  parents 

Mais  peut-être  qu'elle  entendait,  an  fond  de  sa 
conscience,  l'écho  dn  terrible  cri  de  Bossuët 

«  1  aut  être  fidèle  :  malheur  à  qui  ne  l'est  pas  f  » 

Et  elle  restait,  s'opiniâtrant  à  ce  rude  travail  de 
^  transformation,  condamnée  à  rouler  sans  ces» 
Z  "^"""'r^^"'  1-  «te  au  sein  de  l'hornbk 
»é  ange.  Affectueux  témoin  de  ses  efforts,  Mè  e 

etrts   r"    "  "  ''^-'««^agemt.  Et  d'efférts  en 
efforts,  d  encouragements  en  consolaiioijs,  k  pau 
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vre  Sœur  avançait  un  peu.  L'année  de  son  noviciat 
était  révolue  depuis  le  6  décembre,  et  le  conseil  ne 
l'avait  p  is  admise  à  faire  ses  vœux.  A  la  fin,  ou  se 
décida. 

«  Souvent,  dit  Bossuet  qui  a  tout  dit,  sous  l'écorce 
la  plus  dure  et  la  plus  raboteuse  il  y  a  un  tronc  vif 
et  plein  de  sève  qui  porte  d'excellents  fruits.  Sou- 
vent une  superficie  douce  et  polie  caclu  des  choses 
trompeuses  et  corrompues.  » 

La  bonne  Sœur  ne  cachait  rien,  elle  montrait 
trop  plutôt.  Mais  on  pouvait  attendre  des  fruits. 
On  l'appela,  et  le  24  février,  elle  émit  ses  premiers 
vœux  en  présence  du  R.  P.  Guignes,  entouré  des 
Ré.v  erends  Pères  Allard  et  Léonard. 

Dans  le  courant  de  mars,  on  inaugura  parmi  les 
élèves  un  nouveau  moyen  d'émulation,  du  moins 
nous  en  rencontrons  pour  la  première  fois  la  men- 
tion dans  les  Chroniques.  Il  consistait,  à  la  fin  du 
mois,  à  réunir  les  élèves  en  assemblée  générale 
pour  entendre  la  lecture  de  leurs  notes.  Cette  lec- 
ture se  faisait  tour  à  tour  par  chaque  maîtresse 
de  classe.  Le  Père  Allard  y  assistait.  La  séance 
ofiFrait  un  côté  sérieux  et  un  côté  amusant.  Le 
côté  sérieux,  c'était  la  proclamation  des  notes.  Le 
Père  en  assaisonnait  chacune  d'éloges  ou  de  re- 
proches, selon  qu'elle  se  trouvait  bonne,  médiocre 
ou  mauvaise. 

Le  côté  amusant,  c'était  ce  qui  suivait.  On  mettait 
aux  enchères  des  images,  des  médailles  et  autres 
objets  de  piété,  et  l'ambition  des  élèves  s'échauffait, 
les  enchères  devenaient  vives.  Elles  se  disputaient 
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à  coups  de  bons  points  tel  ou  tel  article  qui  leur 
pla>.sa,t  plus  qu'un  auce.   Le  Père  ne  de'  l„r " 
pas  tout  à  fait   indifférent  :  il  prenait  r        à  Ta 
bata.lle,  poussant,  excitant  les  combattant,    et  sou 
vent  un  objet  quelconque  n'arrivait  en    a  passes' 
r;  '''  ^^'h"!"'  l'emportait,  qu'au  prix  de  toute  st 
forume    Ma.s  alors  quelle  joie  et  quelle  fiertll 
comme  les  yeux  brillaient  1  Toute  il  réunion  se 
pass,onna,t  la  mêlée  était  bruyante,  et  quand  on  en 
sortait,  on  jurait  d'avoir  sa  revanche  ou  de  main 
tenir  son   triomphe   le  mois   suivant    ceZTl^' 

rérs"""^'-----™--Vv:x 

Le  mois  de  mai  étant  le  mois  de  la  Reine  de  la  mai 

-s  deux  propriétés  désignées  sur  e  plaide  ï»' 
gueutlsons  les  numéros  41  et  4a.  C'était  un  catetu 
de  trente  à  quarante  mille  francs.  Avec  la  Dronrié,^ 
donnée  par  M.  le  Curé  et  indiquée  sur  il  nl'^ 
;;uun.éro  43.  les   S.urs  se  t^rnlVut  IZ 

vÏeltl'gérfrer™""'^''^*-^^^^'"- 

Le  21,  première  communion  des  élèves  en  «<,^  ^. 

afa.re.  La  révérende  Mère  écrivait  à  Mme  Iv/ 

^.s,  au  sujet  de  sa  fille  qui  plus  tard  stT  appeTée" 

Stresses       "  ^'  '""  "'^  "^^  ""'"■^  -^  -''-"- 

est'iieTa'fr""'""""",  ''  ""'  pensionnaires 
'  «»  21  de  ce  mois,  solennité  de  l'Ascension, 
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et  Mlle  Philomène  y  est  admise  ;  c'est  une  conso- 
lation pour  nous  de  vous  l'annoncer.  Nous  vous 
invitons  à  cette  fête  de  famille,  n'ayant  qu'un 
regret,  c'est  que  l'exiguité  de  notre  chapelle  ne 
nous  permette  pas  de  multiplier  les  invitations.  » 

Le  28,  la  modeste  chapelle  se  couvrait  de  ses 
parures  de  grande  circonstance  :  Mgr  Bourget 
l'honorait  de  sa  présence,  et  trois  novices,  deux 
converses  et  une  de  chœur  prononçaient  leurs  pre- 
miers vœux. 

Sœur  Marie-Anastasie  que  nous  avons  laissée 
livrée  à  la  couture  et  aux  soins  du  ménage,  n'avait 
pas  changé  d'emplois.  Elle  continuait  à  laver,  à 
essuyer,  à  épousseter,  à  jouer  de  l'aiguille.  Dans 
ses  moments  perdus,  elle  s'occupait  de  confection- 
ner des  fleurs  artificielles,  genre  de  travail  pour 
lequel  elle  avait  un  talent  particulier.  Elle  n'eu 
confectionnait  pas  seulement  pour  la  chapelle  du 
couvent  et  pour  l'église  de  Longueuil,  mais  encore 
pour  les  églises  environnantes.  C'était  sa  récréa- 
tion, la  fête  de  ce  cœur  simple  et  bon.  Elle  allait  à 
ses  fleurs  comme  l'abeille  va  aux  siennes.  Elle 
utilisait  tout  ce  qu'elle  pouvait  ramasser,  jusqu'au 
moindre  bout  de  fil.  Elle  causait  toujours  peu  et 
souriait  toujours  discrètement.  Quoique  très  ré- 
servée, elle  se  montrait  constamment  polie,  affable, 
obligeante.  On  ne  l'entendait  jamais  rien  dire  qui 
pût  blesser  la  chafité.  Elle  ne  parlait  du  prochain 
que  pour  le  défendre  ou  l'excuser.  Menacée  de 
douleurs  rhumatismales,  elle  rédoutait  à  l'excès 
les  courants  d'àir.  Aussitôt  que  l'on  ouvrait  une 
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porte,  elle  s'éclipsait  sans  bruit  et  allait  s'établir 
avec  son  ouvrage  dans  un  endroit  plus  abrité. 
S  apercevait-elle  que  sa  présence  contrariât,  elle 
reprenait  doucement  son  petit  bagage  et  poursui- 
vait ses  pérégrinations  jusqu'à  ce  qu'elle  trouvât 
ce  qu  elle  cherchait.  Le  grenier  lui  servait  parfois 
de  refuge.  Mais  elle  n'était  jamais  seule.  Elle  par- 
lait  en  dedans,  elle  s'entretenait  avec  Dieu  Sa 
reconnaissance  pour  les  services  qu'on  lui  rendait 
était  touchante.  ' 

«  Le  bon  Dieu  vous  récompensera,  ma  Sœur,  ne 
manquait-elle  pas  de  dire.  » 

Avec  moins  de  bouté  dans  la  physionomie,  Sœur 
Marie-Fehcienne,  la  redoutable  infirmière,  n'avait 
pas  moins  de  mérite.  Elle  travaillait  généreuse- 
ment à  aplanir  ses  angles,  pliait  sa  haute  taille 
adoucissait  la  sécheresse  de  ses  formes,  en  un  mot 
se  faisait  souple  et  serviable,  réservant  ses  rigueurs 
pour  elle.  On  la  voyait  toujours  active,  laborieuse, 
dévouée  au  bon  ordre  de  la  maison. 

Au  milieu  de  ses  diverses  occupations,  la  pensée 
de  ses  fins  dernières  l'accompagnait.  Son  âme  était 
saisie  d'une  crainte  salutaire  pour  «  ce  grand  délo- 
geraent  de  la  mort  »  dont  parle  Bossuet.  La  pensée 
du  jugement  l'effrayait.  En  soignant  ses  malades 
elle  songeait  à  elle-même,  se  disait  que  son  tour 
approchait,  et  souhaitait  de  mourir  de  phtisie  ou 
dune  autre  maladie  lente,  afin  d'avoir  le  temps  de 
se  préparer. 

Sœur  Marie- Anastasie  et  Sœur  Marie-Félicienne 
étaient  les  deux  premières  converses  qui  se  pré- 
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sentaient  à  la  profession.  Elles  le  méritaient.  Deux 
de  leurs  compagnes  venaient  de  les  abandonner 
pour  une  raison  pitoyable.  Les  novices  converses 
portaient  depuis  le  commencement  la  pèlerine  et 
le  voile  blanc  comme  les  novices  de  chœur.  Mais, 
remarquant  que  l'une  gênait  leurs  mouvements  et 
qu'il  était  difi&cile  de  garder  l'autre  propre,  le  con- 
seil avait  remplacé  la  pèlerine  par  un  châle  qui 
s'appliquait  plus  étroitement  au  buste,  et  le  voile 
blanc  par  une  coiffure  noire.   Il  n'en  fallut  pas 
davantage:  les  deux  mécontentes  partirent.  Nos 
bolines  Sœurs  qui  avaient  plus  de  jugement  et 
dont  la  vocation  était  plus  sérieuse,  se  redirent  la 
parole  de  V Imitation^  que  ce  n'est  pas  l'habit  qui 
fait  le  moine,  que,  dans  la  vie  religieuse,  ce  qui 
importe   le   plus,   c'est   le   costume    intérieur,  le 
vêtement  de  l'âme,  et  décidées  à  mounr  dans  la 
communauté,  elles  se  préparèrent  à  V.        rofession. 
Sœur  Marie-André  est  la  novice  avec  laquelle 
nous  avons  fait  connaissance,  il  y  a  quatre  mois, 
lorsqu'elle   s'appelait    Mlle    Flavie   Sainte-Marie. 
Depuis  qu'elle  a  reçu  le  nom  de  l'Apôtre  qui  chan- 
tait à  la  vue  de  l'instrument  de   son  supplice  : 
«  O  bonne  croix,  croix  longtemps  désirée,  ardem- 
ment aimée,  cherchée  sans  relâche,  et  enfin  pré- 
parée à  mes  ardents  désirs,  retire-moi  d'entre  les 
hommes  et  rends-moi  à  mon  Maître,  afin  que  par 
toi  me  reçoive  Celui  qui  par  toi  m'a  racheté  !  »  la 
mortification,  l'humilité  sont,  avec  ce  qui  lui  reste 
de  force,  ses  vertus  favorites.  Elle  ne  vit  plus  ni 
pour  elle  ni  pour  la  terre,  elle  vit  pour  les  autres 
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et  pour  Dieu.  La  piété,  la  charité,  le  dévouement 
mondent  son  cœur.  Elle  a  soif  de  perfection.  Elle 
se  reproche  les  plus  légers  manquements,  elle  les 
accuse  publiquement. 

Puis,  s'adre-sant  à  Mère  Marie-Rose  :  «  Ma 
Mère,  lui  dit-elle,  ayez  donc  la  bouté  de  m'avertir 
de  mes  défauts  :  je  suis  si  simple  que  je  ne  les 
cou  nais  pas  !  » 

Elle  était  mûre  pour  le  ciel.  wSoudain  la  phtisie 
se  déclara  dans  sa  faible  poitrine,  et,  en  quelques 
semaines,  le  mal  fit  de  tels  ravages  qu'il  n'y  eut 
plus  d'espoir.  Devant  l'imminence  du  dénote i^ient 
Mgr  Bourget  abrégea  la  durée  de  son  noviciat  et 
Un  permit  de  faire  ses  vœux.  Il  voulut  les  recevoir 
lui-même  en  même  temps  que  ceux  de  Sœur  Marie- 
Anastasie  et  de  Sœur  Marie-Félicienne.  Le  28  mai 
donc,  au  moment  de  la  cérémonie,  on  vit  la  chère 
Sœur  s'avancer   vers    l'autel,    la    formule   de   sa 
Drofession  à  la  main,  entièrement  écrite  par  elle 
iiial8:ré  sa  faiblesse.  Elle  l'aurait  écrite  de  son  sang 
s'il  l'eût  fallu,  pour  acheter  le  bonheur  d'appar- 
tenir au  Bien-Aimé  avant  de  qu'tter  la  terre.  D'une 
voix  douce,  avec  l'accent  de  ceux  qui  arrivent  au 
port,  elle  lut  sa  formule,  les  bonnes  Sœurs  cou- 
verses  lurent  la  leur  après  elle,  et  l'Agneau  compta 
dans  son  cortège  trois  suivantes  de  plus. 

Dans  l'après-midi,  une  autre  cérémonie  intéressa 

de  nouveau  la  communauté  :  Monseigneur  bénit 

a  première  pierre  de  la  chapelle  que  le  Conseil  se 

décidait  à  construire.  Cette  chapelle  ferait  partie  de 

I  atle  gauche  du  couvent  dont  les  fondations  étaient 
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déjà  creusées.  Plus  tard,  en  1852,  on  bâtirait  une 
aile  à  droite.  De  la  sorte,  avec  le  couvent  propre- 
pient  dit  et  les  deux  ailes  qui  le  flanqueraient,  on 
aurait  un  corps  de  logis  convenable  et  d'aspect  à 
peu  près  régulier. 

Les  fondatrices  ne  perdaient  pas  de  temps.  Il  n'y 
avait  pas  un  mois  que  la  propriété  leur  appartenait, 
et  déjà  les  ouvriers  étaient  à  l'œuvre. 

Avant  de  retourner  à  Montréal,  l'excellent  évêqiie 
voulut  revoir  la  sympathique  malade.  Il  lui  adressa 
quelques-unes  de  ces  paroles  de  foi  et  de  piété 
cojmme  il  savait  les  trouver,  et,  jugeant  bien  qu'elle 
n'en  avait  plus  pour  longtemps,  il  l'autorisa  à  faire 
prochainement  ses  derniers  vœux. 

En  effet,  quinze  jours  après,  le  13  juin,  en  pré- 
sence du  P.  Allard  monté  à  l'infirmerie,  car  elle  ne 
pouvait  plus  descendre,  et  des  Mères  du  Conseil, 
elle  fit  ses  vœux  perpétuels  et  reçut  l'anneau  qui 
l'unissait  à  j aurais  au  Christ  vivant.  Elle  faiblissait, 
mais  rien  ne  pouvait  la  détourner  de  ses  chères 
vertus. 

La  croix  était  toujours  l'échelle  qu'elle  voulait 
gravir  pour  rejoindre  celui  qu'elle  aimait.  Comme 
elle  ne  cessait  pas  de  se  lever  et  que  d'un  pas 
alourdi  par  ses  chaussures  ordinaires,  elle  allait  et 
venait  un  peu  dans  la  chambre,  une  de  ses  com- 
pagnes lui  conseilla  de  s'en  procurer  d'autres  plus 
légères. 

«  Oh  !  ma  Sœur,  répliqua-t-elle,  celles-ci  sont 
encore  trop  bonnes  pour  moi  !  » 

Elle  acceptait  comme  une  grâce  tout  ce  que  lui 
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préparait   I-i„firmière,   et  plus  le  breuvage  était 
désagréable,  plus  elle  s'empressait  de  le  boire  a 
souvenir  de  ee  ca  ice  que  le  Seigueur  avait  longue 
ment  v,de  au  Jardin  des  Oliviers.  Puisqu'elle  étâît 
son  épouse  ne  convenait-il  pas  qu'elle  trempât  ses 
lèvres  dans  la  même  coups  > 
Le  3  juillet,  elle  se  lev'a  ainsi  qu'elle  en  avait 
ab,tude    et,   voulant   travailler  jusqu'à  la  fin 
lie  s  emp  oya  à  marqtter  une  paire  de  bas.  C'étak 
dans  l'apres-mid,  elle  ne  se  sentait  pas  plus  ufà 
que    es  jours  précédents.  Vers  les  cinq  heures 
eut  a  coup    es  signes  de  la  mort  appantrent  s"; 
»"  visage  dmphane  et  comme  éclaire^  déjà  d'une 
lumière  s'irnaturelle. 

Les  Soeurs  le  P.  Allard  accoururent,  ils  réci. 
erent  les  prières  des  agonisants,  et  sans  secousse, 
sans  agonie  son  âme  s'envola  vers  ces  régions 
sereines  qu'elle  habitait  depuis  longtemps  EUe 
avait  vingt  et  un  ans.  La  pierre  précieuse  briUait 
tout  son  éclat,  le  rubis  ouvait  prendre  sa  place 
dans  le  céleste  écrin.  ^ 

On  l'exposa  dans  la  salle  du  chapitre  et  mai 
tresses  et  élèves  l'entourèrent  de  letfr    prières  et' 
de  leurs  derniers  hommages.  Ou  priait  pour  elle 

eno^é  ^^^-""^'-O^''  à  elle.  A  la  voirai  calme; 
1  eposee,  avec  sa  gracieuse  figure  qui  ne  respirai 
que  la  joie  de  la  délivrance,  la  pensée  ne  venai 
.ae.^qu'e,le  ne  fût  pas  déjà  daL  le  cortèrde' 

Wa  iuf  r''^'  ^  °'"^  ""'""^  '^"  '°"'  °°  1»  ''-"^■ 
porta  sur  1  emplacement  du  sanctuaire  de  la  future 
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chapelle  :  M.  le  Curé,  assisté  du  P.  Allard,  chanta 
le  Libéra^  et  le  corps  fut  confié  à  la  terre,  dans 
l'endroit  même.  Il  était  difficile  de  mieux  choisir. 
Si  l'on  voulait  assurer  à  l'édifice  projeté  une  lon- 
gue durée,  c'était  une  inspiration  de  génie  que  de 
placer  cette  noble  poussière  parmi  ses  fondations. 
Quant  à  la  Congrégation,  elle  n'avait  plus  rien  à 
craindre  :  l'avenir  se  dessinait  en  sa  faveur.  Elle 
commençait  par  le  plus  difficile,  s'étendre  dans  le 
ciel  avant  de  songer  à  s'étendre  sur  la  terre. 

O  Christ  vivant,  vous  rendez  immortel  tout  ce 
que  vous  touchez,  et  c'est  par  la  mort  que,  grâces 
à  vous,  nous  achetons  la  vie.  Si,  comme  l'a  dit  un 
de  vos  serviteurs,  un  malade  est  la  bénédiction 
d'une  maison,  qu'est-ce  donc  que  d'un  mort,  et  un 
mort  de  vingt  ans  !  En  échange  de  ces  liens  qu'il 
brise,  de  quelles  bénédictions  ne  devez-vous  pas 
enrichir  ceux  ou  celles  qui  vont  continuer  son 
œuvre  ?  Et  en  échange  de  cette  dépouille  mortelle 
qu'il  rejette,  de  quelle  splendeur  ne  devez-vous  pas 
le  revêtir  lorsqu'il  arrive  devant  vous  !  Et  quand 
ce  mort  est  une  jeune  fille,  votre  épouse  pour 
l'éternité,  quelles  merveilles  ne  tirez-vous  pas  de 
vos  trésors  pour  l'orner  et  découvrir  à  son  œil  ravi 
en  quelles  semences  de  gloire  se  transformaient 
ses  mortifications  et  ses  humiliations  de  la  terre! 

La  veille  de  cette  mort,  la  Providence  préparait 
une  compensation  à  la  douleur  qui  s'avançait.  Il  y 
avait  une  troisième  pi*ofession  de  Sœur  converse, 
accompagnée  de  l'entrée  au  noviciat  de  deux  autres 
postulantes.  La  profession  était  celle  de  notre  amie, 


•;i»ia«k,"    'i 


SA   VIE   RELIGIEUSE  475 

la  charmante  Marguerite   Reec\  connue  sous  le 
nom  de  Sœur  Marie-Philomène  depuis  sa  prise 
d  habit  du  2  juillet  de  l'année  dernière.  Qu'avait- 
elle  fait  a   partir  de   cette   époque?   qu'était-elle 
devenue?  Elle  était  restée  ce  qu'elle  avait  été  un 
ange  sous  une  forme  humaine,  ainsi  que  s'exprime 
sa  Notice   biographique.   C'est   dire  qu'elle  était 
toujours    bonne,    toujours    aimable   et   pieuse    et 
toujours  d'une  légèreté  d'allures  qui  lui  permettait 
a  peiue  de  toucher  la  terre  du  pied.  Elle  observait 
scrupuleusement  la  Règle  et  se  conformait  avec 
un  soin  jaloux  à  la  moindre  parole  de  Mère  Marie- 
Rose.  Elle  souffrait,  toute  sa  nature  délicate  était 
froissée,  lorsqu'elle  voyait  l'une  ou  l'autre  de  ses 
compagnes  y  manquer.  Elle  semblait  constater  un 
phénomène  de  l'autre  monde.  Alors,  elle  n'y  tenait 
plus,  et,  apostrophant  la  délinquante  • 

;<  Notre  Mère  défend   cela,  lui  disait-elle  avec 
1  énergie  d'une  colombe  irritée,  et  vous  le  faites  !  » 
Il  y  avait  tout  un  discours  dans  ce  «  Et  vous  le 
faites  I  »  L'obéissance  était  sa  vertu  de  choix  Au 
premier  mot,  elle  partait,  et  il  fallait  voir  avec 
quelle  aisance  et  quel  rayonnement  de  joie!  On 
comprenait  qu'elle  était  dans  son  élément    Elle 
vivait  dans  l'obéissance  comme  l'oiseau  dans  l'air 
Je  parle  d'oiseau.  A  son  exemple,  même  quand  elle 
marchait   ou  qu'elle   gravissait   les   escaliers,  on 
s  apercevait  qu'elle  avait  des  ailes.  Un  jour  que 
este  comme  lui,  elle  montait  du  premier  au  second! 
Mgr  Bourget  se  trouvait  à  passer  dans  le  corridor 
A  la  vue  de  cette  forme  aérienne  qui  s'envolait 
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vers  les  hauteurs,  le  bon  évêque  crut  à  une  appa- 
rition. Mais  reconnaissant  promptement  une  Sctnir 
en  chair  et  en  os,  il  l'interpella. 

«  Descendez,  ma  Sœur,  descendez  et  montez  plus 
posément  !  » 

L'aimable  Sœur  ne  se  le  fit  pas  répéter.  En  un 
clin  d'œil,  elle  fut  en  bas  ;  puis,  s'avançant  vers  le 
prélat  de  son  air  gracieux,  elle  s'agenouilla  devant 
lui,  le  sourire  aux  lèvres,  et  lui  demanda  sa  béué- 
diction.  Cette  fois,  le  bon  évêque  en  crut  ses  yeux. 
C'était  bien  une  apparition  qu'il  avait  à  ses  pieds, 
l'apparition  de  la  grâce,  de  la  candeur  et  de 
l'innocence. 

«  C'est  bien,  ma  Sœur,  lui  dit-il  en  la  bénissant, 
mais  ne  montez  plus  si  vite  !  » 

Elle  pronouça  ses  premiers  vœux,  le  jour  de  la 
Visitation.  Ce  fut  le  R.  P.  Guignes  qui  les  reçut  en 
présence  de  M.  le  curé  de  Saint-Lin  et  du  P.  Allard. 

Ces  cérémonies  ne  dérangeaient  pas  les  élèves. 
Elles  les  aiguillonnaient  plutôt,  en  augmentant 
leur  piété.  Les  vacances  approchant  à  mesure  que 
s'écouiait  le  mois  de  juillet,  et,  avec  les  vacances, 
l'examen  public  qui  devait  les  précéder,  elles  re- 
passaient les  matières  du  second  semestre  avec  leur 
application  accoutumée. 

Dans  l'intervalle,  les  Chroniques  enregistrent 
deux  grosses  nouvelles,  la  mort  du  pape,  Sa  Sain- 
teté Grégoire  XVI,  et  l'élection  de  son  successeur. 
C'est  à  la  date  du  6  juillet  que  la  Communauté  eut 
connaissance  de  la  première  par  la  Minerve  de 
Montréal,  et  à  la  date  du  20,  la  connaissance  de 


'H 


471 


et  montez  plus 


a  la  bénissant, 


SA.  VIE   RKUGTEUSK 

la  seconde,  Grégoire  XVI  étant  „,„rt  le  ■"  j„i„ 
et  P.e  IX  ayant  été  élu  le  ,7,  „„  voit  que,  à  c"«J 
époque,  les  nouvelles  n'allaient  pas  vite 
Le  jour  eher  aux  élèves  arrivait  enfin    J  e  ,„ 

ends  Pères  Oblats,  un  grand  nombre  de  prêtres 

les  parents,  oecupaient  le  dortoir  des  pensionnait: 
change  en  sa  le  de  speetaele  et  de  d.-stribmone 
pnx.  Les  enfants,  habillées  de  blane  et  cebte 
dune  eeharpe  en  taffetas  bleu  de  ciel,  avaienf^r 

on  a.r  dans  leur   modestie.   On  con.mença  pa 
I  examen.  Wles  répondirent  avec  une  simplLté  et 
«ne  assurance  qu  leur  valurent  de  justes  éloges 
On  passa  ensuite  à  la  pièce  intitulée  :  la  Pel.Sn 
consolairtce  et  Irimnphanle  du  malheur 

Le  théâtre  était  de  l'invention  du  P.  Léonard. 
R.en  n  y  manquau,  m  coulisses,  ni  décorations 
L  s  actrices  qx,',!  exerçait  depuis  „n  mois  réû.! 
s  rent  pleinement.  On  pleura,  on  applaudit.  La 
p.ecejouee,  ,1  y  eu  eut  une  dernière,  la  plus  inté 
ressante  de  toutes,  la  distribution  !  s  prix.  Pour 
les  détails  de  la  fête,  nous  donnerons  tout  à  l'heÛ  e 
la  parole  aux  Mélanges  Religieuse.  Le  lendemain 

ieuseTr  T"  '""•  ''^  ^"^''^  '^<'"--'  -•- 
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Le  8  du  mois  d'août,  elles  entraient  en  retraite 

Mur  T  %'"'   ""'•'°""   ''"^  •"""^"^  «"êde 
pour  se  refaire,  au  physique  comme  an  moral 

Pédant  qu'elles  y  sont,  ouvrons  la  revue  Ti  st 

publiait  alors  sous  le  titre  de  Mélanges  ReUgl^l 
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et  extrayons  de  sou  très  long  article,  — il  a  pour  le 
moins  six  colonnes — les  détails  que  nous  avons 
promis  : 

«  Elle  fut  bien  philanthropique  l'idée  qui  a  sus- 
cité l'Institut  des  Sœurs  des  Saints  Noms  de  Jésus 
et  de  Marie  !  Ces  Sœurs  prennent  l'enfant  au  sortir 
du  berceau  (1),  l'élèvent,  la  forment  et  la  préparent 
à  la  sublime  mission  de  la  femme  forte  de  l'Ecri- 
ture. J'ai  vu  de  mes  yeux  la  manière  dont  on  cul- 
tive cette  jeune  plante,  et  j'ai  pu  l'apprécier.  Mais 
sans  m'arrêter  aux  soins  de  l'éducation  qui  se 
donne  dans  la  communauté  de  Longueuil,  je  me 
bornerai  à  parler  succinctement  (!)  de  l'examen 
solennel  du  30  juillet  dernier.  La  séance  s'ouvrit 
par  l'exécution  d'un  concert  dirigé  par  l'un  des 
Révérends  Pères  Oblats  et  par  M.  Benziger  dont 
le  nom  est  célèbre  comme  musicien. 

«  Puis,  commencèrent  les  exercices.  Ils  roulèrent 
sur  la  lecture  avec  analyse  dans  les  deux  langues, 
sur  la  géographie  avec  l'usage  du  globe,  l'arith- 
métique, la  géométrie  pratique,  le  dessin  linéaire, 
l'histoire  du  Canada,  les  histoires  de  France  et 
d'Angleterre,  l'histoire  sainte,  la  mythologie  :  sur 
toutes  ces  branches,  les  élèves  ont  répondu  avec 
autant  de  grâce  que  d'aplomb  ;  ensuite,  les  cahiers 
ont  passé  de  main  en  ,main,  cahiers  d'écriture, 
d-arithmétique,  de  géométrie,  de  dessin,  dont  le 
public  a  admiré  les  esquisses  variées  ;  il  ne  faut 
pas  oublier  la  tenue  des  livres  en  parties  double  et 
simple  :  il  était  facile  de  saisir  sur  le  fait  l'intelli- 
gence et  l'activité  qui  avaient  guidé  les  élèves  dans 
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l'acconjpHsscnent  de  ces  devoirs.  Enfin,  après  une 
sene  d  exercées  entren.êlés  de  fables,  de  chansons 
françaises     anglaises,    italiennes,   de    channantes 
petites  pièces  comiqnes  dans  les  deux  langues    a 
paru  le  magnifique  drame  :  La  Religion  conllatke 
el  Irwmphanle  du  malheur.  » 
Suit   la   description   du   drame  dans  lequel   se 
..stn,g„erem   Mlles    Elisa    Daiguault,    A?athilde 
Lecours    Ph.Iou.ène  Valois,  Shiller,  Homier,  De- 
mers,  Chal.foux,  etc.,  et  l'auteur  coutinue  ■ 

.  Les  assistants  expriment  leur  enthousiaste  sa- 
isfaetion  par  un  tonnerre  d'applaudissements. . 
J  ai  assiste  à  des  représentations. ...  Eh  bien  I   Te 
dois  le  dire,  jamais  je  n'ai  éprouvé  de  plaisir  plus 
pur,  d'emofons  plus  vives. ...  La  pièce  terminée, 
Monseigneur  fit  une  touchante  allocution,  d'abord  à 
Imteress-ante  jeunesse  qu'il  avait  sous  les  yeux 
puis  au  digne  curé  de  Longueuil  qui,  par  de  cons! 
auts  sacrifices,  consolide  l'établissement  des  dames 
es  Saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie,  ensuite  aux 
habitants  de  la  paroisse  qui  coopèrent  ehaleureu- 
sèment  au  soutien  de  l'œuvre,  enfin  aux  parents 
qui  confient  leurs  jeunes  filles  à  la  sollicitude  éclai- 
ree  des  Religieuses  :  »  Qu'ai-je  besoin  de  vous  parler 
plus  longuement  ?  Ce  que  vous  ave^  entendu  ce 
que  vous  voyez  encore  parle  éloquemmeut,  et 'les 
couronnes  de  vos  enfants,  et  la  joie  de  leur  ;isage 
«ce  air  de  modestie  qui  vous  charme,  disent  bfen 

maison  f"""^'  ''''''"'  '""■  '""•'"'"^  ''"^  «"^ 
«  Le  public  fut  ensuite  admis  à  visiter  l'Exposi- 
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tion  des  ouvrages,  délicats  petits  objets,  curiosités 
de  toute  sorte,  confectiounés  par  les  élèves.  Il  y 
avait  des  ornements  d'église  d'une  grande  richesse, 
il  y  avait  un  superbe  fromage  qui  n'a  pas  eu  à  se 
plaindre  de  l'indififérence  des  visiteurs.  Il  était  le 
fruit  du  travail  de  trois  de  ces  jeunes  filles,  car  on 
l'a  déjà  dit,  et  je  dois  le  répéter,  l'art  culinaire  fait 
partie  de  l'instruction  de  la  maison. 

«  Le  lendemain,  nos  lauréates  sont  allées  déposer 
leurs  couronnes  aux  pieds  de  la  Ste  Vierge,  et  après 
la  consécration  de  leurs  personnes  à  la  Reine  des 
Vierges  faite  par  le  Supérieur  de  l'Institut,  le  dé- 
part a  eu  lieu.  Public  instruit,  si  ce  récit  vous 
paraît  exagéré,  permettez  que  je  vous  donne  un 
avis  :  dans  un  mois,  lors  de  la  rentrée  des  classes, 
accomplissez  l'agréable  traversée  de  Montréal  à 
Longueuil,  puis,  regardez  et  voyez.  Vent  et  videP  » 

Pendant  que  l'on  s'entretenait  de  leur  guccès, 
les  Sœurs  étaient  plongées  dans  le  silence  de  leur 
retraite  annuelle.  Le  R.  P.  Guigties  la  prêchait 
pour  la  seconde  fois.  Mais  avaient-elles  besoin  de 
ptédicatioii  ?  Ce  silence  qui  succédait  à  dix  mois 
de  vie  active,  qui  est  fait,  dit  Bossuet,  «  d'humilité, 
de  tranquillité,  de  sérieux,  de  recueillement,  de 
douceut,  qui  est  si  propre  à  attirer  DieU  dans  une 
âme,  à  y  faite  duret  sa  douce  et  sainte  présence,  » 
ce  silence  leur  suffisait  avec  k  prière.  Les  sujets 
de  réflexions  ne  leur  manc(uaîent  pas.  La  fiiï  si 
profûpte  et  si  prématurée  dé  letlf  compagne,  ces 
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funérailles  nocturnes  à  la  lueur  de  quelques  cVr 
ges,  cette  terre  fraîchement  ouverte  errefermée    " 

r  t  on,  tout  cela  parlait  puissamment  à  leur  cœur 

^dirrriv:!"^^  '^'^".^-^  ^^  ponssTreT::; 

verseile,  cette  croix  noire  qui  couvrait  de  ses  bras 
la  pauvre  dépouille  inerte.  Elle  était  unir, 
tenant,  elle  prêchaif  1.  i  ^^  °^^^°- 

'  ^'/^  prêchait  le  sacrifice  et  l'immolatinn 

nmis  un  jour  elle  serait  glorieuse,  ..  de  ses  La  ' 
vivants  ruisselleraient  deux  fleuve    ..  joi     Se^ 
donc  avec  la  croix,  seule  avec  Dieu   c'était'  it 
ration  de  ces  saintes  filles.  '  ^'P'" 

«  Laissez  évanouir  le  monde,  son  éclat  et  tout  ce 
qui  le  compose  poursuit  Bossuet,  et  quand  toutse  . 
mis  en  pièces,  en  morceaux,  et  absohiment  dé  ruT 
vous  ne  resterez  plus  que  seule  avec  Dieu Înv  ' 
rounee  de  ces  déhn'c  «f  a^  ,     ■^-'leu,  envi- 

Les  unes  et  les  autres  se  laissaient  écouler 
n'ayant  qu'un  désir,  celui  d'arriver  à  cet"  so  itude 
ce  seul  à  seul  avec  lui  sur  la  croix.  Une  autre 
ns,deraUo,i  qui  eut  été  bien  de  nature  à  accroître 
leur  ferveur,  c'est  que  cinq  d'entre  elles  allTien! 
prononcer  leurs  vœux  pernétuek  »t 
sWporerà  la  Congré;tr:fr;v"ta  «letS 

ann     S'^«^  inverses,  toutes  se  livraient 
san    reserve   aux    .mpulsions  de   l'Espri.-Saiut 
Ceta,t  a  qu.  se  remplirait  des  grâces  de  sou  étal: 
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La  Supérieure  écrivait  quelques  jours  aupara- 
vant à  sou  frère,  M.  le  curé  de  Belœil  : 

({  L'intérêt  que  vous  portez  à  notre  Communauté 
me  fait  espérer  que  vous  voudrez  bien  venir  prendre 
part  à  notre  belle  cérémonie.  Plusieurs  des  postu- 
lantes que  vous  protégez  y  prendront  le  saint 
habit.  Monseigneur  qui  désire  vous  voir,  s'y  trou- 
vera. De  plus,  vous  serez  témoin  de  l'action  la 
plus  importante  de  ma  vie,  ma  profession  des  der- 
niers vœux.  Veuillez  prier  pour  nous  pendant  notre 
retraite,  afin  que  Dieu  nous  remplisse  de  l'esprit 
de  potre  saint  état.  Veuillez  également  recomman- 
der au  bon  papa  de  ne  pas  nous  oublier.  » 

Le  15  août,  elles  étaient  prêtes,  la  lampe  de  leur 
cœur  garnie  ;  elles  pouvaient  s'avancer  au  devant 
de  l'Êpour..  Ce  fut  le  coadjuteur  qui  fit  la  céré- 
monie. Il  commença  par  donner  l'habit  religieux 
aux  six  nouvelles  postulantes,  Mlle  Octavie  Le- 
tourneux  qui  s'appela  désormais  Sœur  Marie- 
Louis  ;  Mlle  Marie-Anne  Lemay,  Sœur  Marie- 
Apollonie  ;  Mlle  Julie-Marie  Dufresne,  Sœur  Marie- 
Cécile;  Mlle  Virginie  Duhamel,  Sœur  Marie- 
Stanislas  ;  Mlle  Mary  Hogan,  Sœur  Marie-Patrick; 
et  Mlle  Marie- Louise  David,  Sœur  Marie- Alphonse. 
n  célébra  ensuite  la  messe,  assisté  des  PP.  Oblats 
et  d'un  prêtre  étranger. 

Au  moment  de  la  communion,  le  groupe  des 
cinq  victimes  se  lève  et  se  dirige  vers  la  sainte 
table.  Ce  sont  Mère  Marie-Rose,  Sœur  Marie- 
Agnès,  Sœur  Marie-Madeleine,  Sœur  Véronique 
du  Crucifix  et  Sœur  Thérèse  de  Jésus.  Elles  tien- 
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nent  un  cierge  de  la  main  droite,  et  la  formule  de 
leurs  vœux,  de  l'autre.  Le  pontife  se  tourne  vers 
elles,  1  hostie  entre  les  doigts.  Chacune  lit  sa  for- 
mule  et  communie  immédiatement,  en  témoignage 
et  en  confirmation  de  l'union  qu'elle  contracte 
pour  toujours.  Lorsque  la  dernière  a  accon!; 
rite  solennel,  elles  reviennent  à  leur  place  et  le 
célébrant  achève  le  sacrifice. 

La  messe  finie,  le  pontife  se  retourne  vers  les 
victimes  et  les  invite  à  s'approcher,  en  chantant 
ette  antienne,  empruntée  au  Cantique  des  Can- 
tiques: 

«Je  vous  ai  unie,  ô  bien  aimée!  venez,  l'hiver 
est  passe,  la  tourterelle  chante,  la  vigne  en  fleur 
exhale  son  parfum.»  Elles  répondent  à  l'invita- 
ion,  et  de  nouveau  elles  sont  à  ses  pieds.  Il  bénit 
les  anneaux  : 

«  Bénissez,  Seigneur,  cet  anneau  que  nous  bénis- 
sons en  votre  nom,  afin  que  celle  qui  le  portera 
vous   gardant   une   fidélité    inviolable,   persévère 
dans  votre  paix  et  dans  votre  volonté,  et  vive  à 
jamais  dans  votre  amour.  » 

disan!'"  ''''''  ^  '''''""''  ''''""^^»  ="•  -J»'»'.  «>■ 

«Je  vous  unis  à  Jésus-Christ,  le  Fils  du  Père 

tout.pu.ssant  qui  vous  préserve  de  toute  atteinte  r 

Samt-Esprn  ;  vous  êtes  l'épouse  de  Dieu,  et  si  vous 
e  servez  iide  ement,  vous  serez  couronnée  pour  les 
siècles  des  siècles  !»  ^ 

Chacune    ayant    son    anneau,    elles    chantent 
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agenouillées  le  cantique  de  Ste- Agnès,  la  suave 
jeune  fille  : 

«Je  suis  unie  à  Celui  que  les  Anges  adorent,  et 
dont  le  soleil  et  la  lune  admirent  la  beauté.  » 

La  cérémonie  était  terminée.  Il  n'y  avait  plus 
de  victimes,  le  feu  de  l'holocauste  avait  tout  con- 
sumé. Il  ne  restait  que  des  âmes,  les  épouses  de 
Jésus-Christ,  au  cœur  embaumé  du  parfum  de  la 
vigne  en  fleurs,  le  parfum  de  l'amour  éternel,  aux 
lèvres  qui  le  rediront  en  ce  monde  en  gémissant 
comme  la  tourterelle,  mais  qui  le  chanteront  un 
jour,  dans  la  victoire  et  dans  l'extase.  Le  signe  de 
raliiance  indissoluble  qui  les  élevait  à  cette  hauteur, 
leur  anneau,  était  d'or.  Celui  à  qui  tout  appartient, 
au  ciel  et  sur  la  terre,  ne  pouvait  pas  moins  donner 
à  ses  épouses.  Il  portait  gravées  ces  trois  initiales  : 
J.  M.J.^  les  deux  premières  indiquant  Jésus  Marie, 
le  vocable  de  l'Institut,  la  dernière,  Joseph,  le  puis- 
sant protecteur  de  ses  intérêts  temporels.  C'était 
tout  ce  qu'elles  aimeraient,  c'est  dans  ce  cercle 
qu'elles  renfermeraient  leur  cœur.  Mais  si  le  cercle 
était  étroit,  le  cœur  ne  l'était  pas.  En  se  dévouant 
au  service  de  Jésus  et  de  Marie,  en  prenant  ces 
noms  pour  leur  devise,  en  choisissant  St  Joseph 
pour  leur  protecteur  auprès  de  Dieu,  c'est  à  tout 
ce  qu'ils  ont  aimé  qu'elles  se  dévouaient.  Et  ils 
ont  aimé,  ils  aiment  le  monde  entier,  et  au-dessus 
du  monde,  la  justice,  la  vérité,  la  bonté,  la  pureté, 
toutes  ces  nobles  choses  dont  se  compose  cet  idéal 
qui  plane  sur  nos  têtes,  qui  déborde  toute  limite, 
et  qui  n'est  autre  que  Dieu.  , 
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Leurs  classes  et  leur  couvent  ne  les  contien- 
raient  pas  pins  que  le  Louvre  ne  conteulhTe 
héros  de  Samtes,  Taillebourg  et  de  la  Manson  ah 
ce  noble  et  chevaleresque  St  Louis  devant  qui 
tout  vamcn  qu'il  était,  s'inclinaient  les  Sar  asTns 
vainqueurs.  Lui  aussi,  il  avait  nu  anneau  au  doigt 
et  sur  cet  anneau  étaient  gravés  les  noms  de  trois 
amours  qui  remplissaient  son  grand  cœur:  Dieu 

17n  '     "^^8"^?-  Ces  noms  disaient  simple: 
men  qu'en  dehors  de  Dieu,  il  n'aimerait  rien  autre 

eû'artredèXeV"  ""^^^^""  "''"^^-'  P™»' 
La  devise  adoptée  par  nos  cinq  Religieuses  et  qui 
sera  celle  de  la  Congrégation,  n'a  point  d'antre  signi- 
fication :  elle  ferme  leur  cœur  du  côté  de  la  terre  et 
de  1  egoisme,  elle  l'ouvre  du  côté  de  l'infini  et  du 
dévouement,  et  l'anneau  d'or  au  doigt  avec  ses  trois 
.«"aies,  chacune  d'elles  pourra  s'approprier  la  tou- 
chante parole  de  St  Louis:  ,  Hors  cet  anel,  n'ai 
point  d'amour.  »  ' 

La  Communauté  respira  à  la  suite  de  ces  émo- 
tions. Le  gros  du  nettoyage  de  la  maison  était  fait  • 
e  levenait  de  se  retremper  au  spirituel  ;  il  n'y  avait 
plus  qu'à  se  préparer  à  la  rentrée  pa;  un  peu  de 
délassement.  La  Supérieure  y  tenait.  C'est  proba- 
blement a  cette  époque  que  s'accomplit  le  voyage 
dont  11  est  question  dans  une  lettre  qu'elle  écrivait 

LXiit?'  ''•  ''  '^^^  ''  ^^'-''^  ^' -  '^  — t 

«  C'est  avec  plaisir  que  nous  acceptons  votre  offre 
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gracieuse  de  visiter  le  couvent  que  vous  nous  des- 
tinez. Nous  comptons  pouvoir  partir  mardi  soir  oti 
mercredi  matin,  au  nombre  de  huit,  si  vous  nous 
envoyez  assez  de  voitures  et  que  nous  ne  vous  don- 
nions pas  trop  d'embarras.  » 

Ce  couvent  dont  il  s'agit,  allait  être  leur  première 
fondation  dans  le  pays.  Car  si  elles  avaient  com- 
mencé par  fonder  au  ciel  en  y  envoj^ant  une  des 
leurs,  elles  entendaient  bien  s'étendre  sur  la  terre, 
puisque  c'était  précisément  dans  ce  but  que  la  Con- 
grégation avait  pris  naissance.  Afin  d'en  faire 
le  meilleur  instrument  possible  d'éducation  chré- 
tienne, Mère  Marie-Rose  et  ses  conseillères  promul- 
guèrent plusieurs  arrêtés  que  l'on  devait  mettre  à 
exécution,  à  la  prochaine  rentrée.  La  méthode  d'en- 
seignement était  à  peu  près  complète  et  ne  laissait 
rien  à  désirer  pour  le  moment.  Mais  il  n'en  était 
pas  de  même  de  la  direction  donnée  aux  élèves  :  il 
y  avait  encore  des  défectuosités.  C'est  à  ces  lacunes 
que  répondaient  les  arrêtés  qu'elles  adoptaient  et 
dont  voici  les  principaux  : 

«  Faculté  accordée  aux  pensionnaires  de  faire  la 
méditation  le  matin,  pendant  le  lever  des  petites. 

«  L'examen  particulier  à  la  chapelle  trois  fois 
par  semaine. 

«  La  retraite  du  mois  pour  celles  qui  le  désireront. 

«  La  lecture  spirituelle  tous  les  jours,  pendant 
une  demi-heure. 

«  Une  fois  par  semaine,  le  catéchisme  aux  ex- 
ternes qui  se  préparent  à  la  première  communion. 

«  Un  exercice  de  chant,  trois  fois  par  semaine, 
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pour    les    pensionnaires,   les    postniantes    et    les 
novices.  "^^ 

«  Le  travail  manuel  des  élèves  tourné  ver-  la 
couture  et  le  tricot,  de  préférence  ù  la  broderie." 

«  Enfin  „n  certain  nombre  d'autres  prcscrip- 
rftable      "["■""''  pensionnaires  à^cn^, 

salles  sur  e  parloir  et  le  dortoir.  Le  conseil  entrait 
dans  tous  les  détails,  il  suivait  les  enfants  dans 
toutes  leurs  démarches.  » 

rediri  HV  "^'^  '''  P""  ""  '=°""'"">-"té,  aimait  à 
redire  la  Supérieure.  » 

En  somme    elle  avait  tout  lieu  de  se  réjouir 
■année  etau  bonne.  Les  élèves  afHuaient,  le    posl 
niantes  se  succédaient  de  mois  en  n.ois  la  répu- 
tation de  l'Institut  commençait  à  s'étendre    II  v 
avan  en  des  contrariétés  avec  la  Fabrique,  la  ma 

n  \7°"  '^''"""  introduites  au  sei^  de  la 
am,lle.  Mms  n  était-ce  pas  la  condition  de  ton  e 
existence  humaine  ?  La  fondatrice  et  ses  compa! 
gnes  n'oubliaient  pas  qu'elles  se  trouvaient  sTr'a 
terre  e  non  au  ciel,  que  la  barque  qui  les  portait 
.  elle  élevait  son  mât  et  déployait  sa  voile  dans  a 
miiere  et  dans  l'air  pur,  plongeait  pour  sa  part  e 
.«ferieure  dans  l'onde  confuse  et  agitée,  que  la 
confiance,  une  confiance  invincible,  d    .:it'"enir 
leur  regard  constamment  fixé  sur  les  trois  étoMes 
qu'elles  s'étaient  choisies,  Jésus,  Marie,  J„  eph 
abandonnant  à  leur  conduite,  convainctlei  quMls 
e  pouvaient  que  bien  les  diriger,  les  louant  et  les 
remerciant  dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne 
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fortune,  semblables,  en  un  mot,  à  cette  Église  dont 
Bossuet,  écrivant  à  des  religieuses  comme  elles 
disait  :  ' 

«  En  attendant  ce  jour,  —  le  jour  de  la  déli- 
vrance  —  elle   gémit   ici-bas   comme   une   exilée. 
Elle  chante  cependant  pour  se  consoler,  et  elle 
chante  le  cantique  de  la  céleste  Jérusalem  :  A/Ze- 
/ma,  louange  à  Dieu  ;  amen,  ainsi  soit-il  I  Louange 
à  Dieu  pour  sa  grande  gloire,  ainsi  soit-il  dans 
la  créature  par  une  complaisance  immuable  à  la 
volonté  de  Dieu:    c'est  le   cantique   de  l'Église. 
Louange  à  Dieu  quand  u  frappe,  louange  à  Dieu 
quand  il  donne,  ainsi  soit-il  par  l'Église  qui  dit  sans 
cesse  :  Il  a  bien  fait  toute  chose.  L'Eglise  est  per- 
sécutée, louange  à  Dieu,  ainsi  soit-il  ;  l'Eglise  est 
dans  le  calme,  louange  à  Dieu,  ainsi  soit-il.  L'Église 
est  persécutée  :  elle  est  fortifiée  en  dedans  par  les 
coups  qu'on  lui  donne  au  dehors  ;  l'Église  est  dans 
le  calme  :  c'est  pour  être  exercée  de  la  main  de 
Dieu  d'une    manière   plus   intime.  A//e/um  pour 
l'Eglise,  Ameu  pour  l'Église  !  Jésus-Christ  est  fort 
et  fidèle,  et  jusqu'aux  portes  de   l'enfer,  il   faut 
espérer  en  lui  et  que  tout  notre  cœur,  toutes  nos 
entrailles,  toute  la  moelle  de  nos  os  crient  après  lui  : 
Venez,  Seigneur  Jésus,  venez.  « 


CHAPITRi:  IV 

LES   PROGRES.    -    r.A    PRRMIKRK    FONDATION. 
1846-1847 
Encore  la  mort.  —  Mlle  Pir^        r»^    w 

La  nouvelle  année  scolaire  s'ouvrit  par  une  ioie 
pour  Mère  Marie-Rose.  Sou  frère  Flavien  prtuoT 
ça,^ses  vœux  perpétuels,  eomn.  elle  venait  de  e" 

t  ee  q„,  ne  d.ffera  pas  des  autres,  la  cérémonie 

s  accojup  ,t  à  deux  pas  du  couvent,  d;us  la  chapd le 

es  Oblats,  sous  la  présidence  de  Mgr  Prince   Ce 

ut  lu.  q„,  reçut  au  non,  de  l'Eglise,  rengagement 

le  chef  de  la  famille,  le  vénérable  M.  Olivier  Duro 

:::::ierr.en'"'^^^^^<>"^'^"-p-^^ 

senties.  Il  le  fel.cta  d'avo  r  donné  à  la  reli 
g.on  tro,s  prêtres,  dont  deux  religieux  et   deux" 

couvent  \T'1'"'\  Monseigneur  se  rendit  au 

couvent.  Il  exhorta  les  élèves  à  l'étude  et  à  la 

onne  conduite,  et  fit  aux  Sœurs  mille  souhai  s 

pour  le  succès  de  l'année  qui  commençaU.H  n'ou! 
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bha  pas  une  pauvre  jeune  fille  de  vingt-trois  ans 
qui  se  mourait  et  dont  l'histoire  singulière  offre 
autant  d'intérêt  qu'elle  inspire  de  commisération 

Elle  s'appelait  Mlle  Paré  et  venait  du  district 
de  Québec.  Elle  avait  d'heureuses  dispositions,  nn 
caractère  gai,  un  solide  fond  de  piété  et  de  crainte 
de  Dieu,  grâce  auquel  sa  jeunesse  s'était  conservée 
sans  défaillance.  Elle  aimait  le  plaisir,  les  réunions 
mondaines  ;  la  vie  ne  se  présentait  à  son  regard 
que  sous  un  aspect  joyeux.  Mais  son  honnêteté 
native  l'arrêtait  toujours  à  temps.  Elle  avait  dans 
son  cœur  une  ancre  qui  l'empêchait  d'aller  à  la  ' 
dérive.  En  outre,  elle  était  plus  sérieuse  que  ne 
rindiquaient  ses  dehors  :  elle  réfléchissait.  Au  sor- 
tir de  ses  amusements,  il  lui  survenait  des  clartés 
qui  lui  en   montraient  le  vide  et   reportaient  sa 
pensée  vers  l'unique  nécessaire. 

Un  soir,  seule  dans  sa  chambre,  après  toute  une 
journée  de  dissipation  à  l'occasion  du  mariage  de 
l'une  de  ses  amies,  elle  vit  plus  clair  que  par  le 
passé,  et  elle  se  décida.  Elle  renonça  à  considérer 
la  vie  comme  une  partie  de  plaisir,  et  afin  de  mienx 
se  lier  au  devoir  qui  lui  apparaissait  avec  une  net- 
teté saisissante,  elle  fit  privément  les  trois  vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance.  Elle  avait 
quinze  ans.  Ce  fut  une  autre  personne,  elle  était 
transformée.    Plus  de   courses,  plus   de   fêtes,  la 
réserve,  la  douceur,  l'obligeance,  un  voile  de  mo- 
destie sur  sa  figure  angélique  et  dans  son  maintien 
une  dignité  de  vierge  chrétienne.  Elle  demanda 
son  entrée  dans  les  communautés  de  Québec  et  de 
Montréal  ;  on  la  refusa  partout. 
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Il  y  avait  un  malheur  dans  sa  famille   Son  n^   " 

Oe  se  révolter  co^t^         e  i    .^'ié     ,T'""'-  "^T 
sur  elle-même    cil,,,^     ««/"'qi me,  elle  se  replia 

a.;x  .e.ei„s  rii%.:r?r:\::t:iT'r 

sol.tude  au  milieu  du  monde.  Elle  se  fit  rt^     T 

paternel  un  désert,  de  sa  chanfbre  ,r„e    l.al'li:  r; 
de  son  cœur  un  luti-l   T?f  cnapelle  et 

lait  ses  rêvesde  ;  lellie  's?ll  "'"'''  "^"f  ""™°- 
deson  père  si  elle  en    vairb;soin"u„°^  î  ''"'" 

eCLt^^t'^'^"-^--^"- 

^es  :iC  C'W  o~  IrS  ''  '^  "'^''^ 
■■on  reconnaît  les  ân.e^  blessées  à'ZoJT  ?"' 
toujnurs  de  ce  côté  anVîl..      !  '  ^'"'  ''^^' 

veulent  aimer  dLT  *"""'""  '""""'^"'^^ 

A  sei.e  ans,  elle  essaya  de  trouver  une  issue  à 

B"el°rar;sr'3:^^^^^--  — 

de  partir  pour  k  Rit    reyouiTla^dr""""  f 
malheur  paternel  ne  la  suivrai!  pem:êe  p'aT'^êi: 

rrn's::temrnr,'-^°"  T'^  ^^^^^ 

ail  port   Elle-  l'^«,^«  w  ^  ^^  conduire 
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gué^  d'une  charmante  jeune  fille   de  quinze  ans 
Mlle  Hlmiu-  «runeau,  de  St- Denis,  c,ui  avait  com' 
menée  à  suivre  ses  leçons.  Cette  belle  intelligence 
et  ce  noble  cœur  lui  avaient  déjà  inspiré  un  tr.n 
vif  intérêt  pour  qu'elle  renonçât  à   les  cultiver 
d  ailleurs  Mme  de  Rouville  s'était  bien  volontie,,' 
prêtée  à  son  désir.  Ne  perdons  pas  de  vue  cette 
première   élève  avec  qui  nous  aurons  prochaine- 
nient  occasion  de  faire  plus  ample  connaissance 
Du  château  de  Rouville  à  Belœil  il  n'y  avait  pas 
loin,  et  la  réputation  d'Eulalie  d'abord,  ensuite  de 
Mère  Marie-Rose,  était  plus  que  suffisante   pour 
franchir   la  distance.   La  Providence   se  réservait 
duser,   à    son    jour   et    à    son    heure,   de    cette 
proximité. 

En  attendant,  la  jeune  institutrice  s'acquittait 
consciencieusement  de  ses  devoirs  à  l'égard  d'Fl 
mire  et  d'une  des  enfants  de  la  maison,  Mlle  Her- 
mine de  Rouville  que  nous  reverrons  bientôt  à 
Longueuil.  Elle  accomplissait  non  moins  scrupu- 
leusement   ceux  qui   la  concernaient.   Elle  vivait 
dans  ce  milieu   nouveau  comme  elle  avait  vécu 
chez  sa  mère,  douce,  pieuse,  régulière,  mortifiée. 
Elle   n'allumait   que   rarement   du    feu   dans   sa 
chambre;  le  soir,  elle  enlevait  son  nratelas  bour- 
rait  sa  paillasse  de  bûches  de  bois  et  s'étendait  sur 
cette  couche  d'anachorète.  A  table,  elle  n'acceptait 
que  d'un  plat,  le  plus  commun. 

La  pensée  v  Dieu  lui  était  habituelle.  Lorsqu'il 
lui  arrivait,  da.  -  Ip  conversation,  de  le  perdre  de 
vue,  elle  se  hâu  i     'e  r-:;trer  en  elle-même  et  de  se 
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replacer  sous  le  divi,,  regard  r-.  .„  ■*" 

celte  austérité  .,e  k  n.,—  ''«"eillenient  et 

C'e.st  encore  à  ce'","  ' ',^p  """'"  '""  ^-''ea,.. 

^e  Dieu.  Rie,,  de  se  L'  en  n  ,',""■'•'"'  '"  """"^ 

^>P-té,  .,,ais  ,a  '.iet.vVirirce       ";L'ri,rt-'-'^'  "' 
propos.  U„  j„„r  ,„  ,„^  '   '^  chante    les  ga.s 

et  qne  son  hnmeur  enjouée  l'n      ."'  ^'*'"'  P''"P"'= 
s'arrêta  soudain  :  .  Al,/"  d^t    II  """""''•  '^"^' 

Jirectio,,  à  .sa  pen  ée  Pe^  .  ""  f"  ''™"<=^  ««^ 
"it-  Il  "'y  ava'  p  ,;  q^  ;  :,P7'.'^  — t  s'éta. 
fc  fit.  Uu  jour    elle  I  '  \.  ^   laisser  porter.  Elle 

"ouvelledé„,ar  he  elkd  'r  ."'=""''='■"•  ""= 
'l™-.  pas  à  ,a  recev'o  r  mI  Tm'V  '^  ""<"-- 
«  la  douleur,  elle  sav  t  atf  ce""  .""""" 
voeafon  contrariée  :  elle  s'é™,.  i  ''"  "'  """= 
^--<  cette  infortune  it^/rf  '  .^."^  ^''''^t"  ' 
«■Ma-ur  h  nroyen  de  tout  .oncillr  '™  '""^ 

-n;irÏÏ7arf,e;'^f-;t^'='J-'-«lle,ui 
"êtres,  vous  vivrez  de  no^.  '"  '^''^^  ''«^ 

«nguera  de  chacuLde  no,"  Vo  ?"  "'  ™"^  '''^■ 
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elle  donna  libre  carrière  aux  aspirations  de  son 
âme,  aimer  et  s'immoler.  La  plus  grande  marque 
d'amour  étant  de  souffrir  et  de  mourir,  elle 
embrassa  la  souffrance  et  la  mort  d'une  étreinte  de 
naufragé. 

«  Nous  pouvons  lui  rendre  le  témoignage,  rap- 
portent les  Chroniques,  qu'elle  nous  a  constamment 
édifiées  par  ses  progrès  dans  la  perfection,  nue 
obéissance  aveugle,  une  mortification  qui  ne  se 
démentait  jamais,  une  pauvreté  telle  que  ses  vête- 
ments ressemblaient  à  ceux  de  Saint  François 
d'Assise.  » 

Elle  était  heureuse,  sauf  les  jours  de  prise  d'ha- 
bit ou  de  profession.  Ces  jours-là,  elle  faisait  pitié: 
les  larmes  ruisselaient  sur  ses  joues,  elle  renonçait 
à  contenir  le  long  sanglot  qui  lui  remontait  des 
entrailles,  à  la  pensée  qu'elle  aurait  pu  être  autre- 
ment que  spectatrice  de  ces  fêtes.  L'émotiou 
calmée,  elle  reprenait  son  air  doux,  résigné,  et 
s'enfonçait  plus  délibérément  dans  la  pauvreté  et 
dans  la  mortification,  se  disant  sans  doute  en  elle- 
même  qu'elle  serait  plus  religieuse  que  celles  qui 
venaient  de  prendre  le  saint  habit  ou  de  prononcer 
leurs  vœux. 

C'est  elle  qui  se  mourait  dans  cette  première 
quinzaine  de  septembre,  après  deux  ans  seulenieut 
de  cette  existence.  Son  Père  céleste  l'appelait,  il  lui 
ouvrait  une  porte  sur  laquelle  le  monde  ne  peut  rien, 
la  porte  de  l'éternel  rafraîchissement.  Elle  eut  la 
consolation  sur  son  lit  de  mort  de  faire  en  public 
ces  trois  vœux  qui  étaient  toute  son  ambition.  Elle 


l''t 


SA   VIE   RELIGIEUSE  4,5 

n'avait  pu  être  religieuse  officiellemem;  elle  l'avait 
ete  parle  cceur,  et  elle  l'était  au  u^omem  suprême 
Des  Rel,g,euses  l'assistaient,  la  SupérieufeTui 

a  m    e'  Z^'lrT'  "  "^"'^"^  '=«-''-'  ~ 
po"e     àPo'br?.  "  ^"'''^'^''  ^^P°-»^  -"a 
de's::;  ManVA:dré"'"  """"  '""'''  ''''  "^  «"^ 
«  Ah  !  gêne  et  enfer  de  l'amour!  s'écrie  Bossuet 

^llTZT'  '  '-r  ""  '"'''  '  P-'J^  d-  Ta 
°e  rtran,f  ^  ^  "  "''"  '"'  ^^P''"-  d'aimer  et 
ne  le  transforme  en  ton  cœur  que  pour  le  porter 
vec  ton  cœur,  pour  le  perdre  avec  ton  cœtlr'^dans 
ab,me  de  l'être  et  de  l'amour  incréé  :  exhorte  ioutës 
les  âmes  a  en  faire  autant,  afin  que  tous  les  œ,  ' 
,u.a,ment  rapportent  au  Bien-Aimé  qu'on  Uni:-: 

Elle  l'avait  fait.  Elle  était  sortie  de  son  néant 
orfe  de  ses  illusions  et  de  la  maison  de  son  père 

et  ne  pouvant  prendre,  autre  chose  pour  exprime; 

son  amour,  elle  avait  pris  ses  rêves,  ses  déceptLus 

-  jeunesse,  elle  avait  pris  de  sa  hair  e  de  son 
"g,  de  ses  larmes  et  de  ses  déchirements  Tes 

lus  mt.mes    et  ce  sera  la  gloire  commTe'est  le 

™us™et  teM^^'^t^""""  '''  «^-'^  N^^sd 
c^pruvr:  a^mTerr  rL^!-f.^:^P'-->''^  à 


J' 


cette  oauvr»  "  ""■  "'""'^  l'hospitalité  à 

rsTsIrse    m"""'',^"  ""^'^  d'immolation. 

Ces  deuils  répétés  n'arrêtaient  pas  la  marche  de 
la  communauté.  Ils  l'activaient  plutôt  erfonmi» 
-t  „,at,ère  à  des  réflexions  sérieuses.  On  nHit" 
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qu'une  fois,  chaque  minute  qui  s'écoule  nous  rap. 
proche  du  terme,  et  gaspiller  une  existence  si  courte 
serait  impardonnable.  Si  la  mort  accomplissait  son 
œuvre,   la  vie  poursuivait  donc  la  sienne.  Et,  à 
l'externat  comme  au  pensionnat,  la  vie  s'annonçait 
sous  d'heureux  auspices.  Toute  cette  jeunesse,  ra- 
nimée par  les  vacances,  excitée  par  l'annonce  des 
examens  et  de  la  lecture  des  notes  du  mois,  avait 
repris  avec  entrain  ses  classes  et  ses  études.  Les  nou- 
velles élèves  hésitantes  au  commencement,  s'étaient 
bientôt  fondues  avec  les  anciennes,  et  les  unes  et  les 
autres,  une  fois  entrées  dans  le  mouvement,  s'aban- 
donnaient d'un  seul  cœur  et  d'une  seule  âme  à  la 
vigoureuse  impulsion  de  leurs  maîtresses. 

Le   3    octobre,   dans   la   soirée,   une   animation 
inaccoutumée    régnait    parmi   les    pensionnaires. 
«  Demain  !  Demain  !  «  On  n'entendait  que  ce  mot, 
accompagné  d'éclairs  de  joie  dans  les  yeux  et  cVAvc 
Mans  Stella  qui  se  détachait  des  lèvres.  Qu'était-ce  ? 
un  congé,  un  grand  congé  au  bois  !  On  avait  sou- 
haité la  fête  du  P.  Al  lard  et  le  Père  avait  accordé  le 
congé  s'il  faisait  beau.  C'était  pour  qu'il  fit  beau  que 
l'on  invoquait  l'Etoile  de  la  Mer.  Le  lendemain,  le 
soleil  se  levait  superbe,  présageant  une  magnifique 
journée  d'automne,  ni  chaude  ni  froide,  tiède  et 
calme  comme  le  dernier  baiser  de  la  vieille  mère 
Nature  avant  de  disparaître  sous  les  frimas.  On 
expédia  le  déjeuner,  et  on  partit  sans  plus  tarder, 
Tout  le  monde  était  de  la  fête,  les  externes,  les  pen- 
sionnaires,   les  postulantes,  les  novices,  les  reli- 
gieuses, tout  le  monde  se  regardait  en  riant,  en 
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pépiant:  u„e  volée  de  jeunes  hirondelles  a„  mo- 
ment  ou,  -«.le  frémissante,  elles  s'apprêtent  à 
quuter  le  n,d  et  à  s'élancer  dans  l'espace 

Au  bois,  lorsque  l'on  se  sentit  arrivé,  que  l'on 
aperçut  ces  beaux  arbres  aux  feuilles  roug«  jauneT 
«dettes  orange,  que  le  gazon  céda  .noIlem;it  sons' 
e  p.ed  bref  que  le  rêve  devint  une  réalité  ce  fut 
d  abord  un  s,lence,  une  sorte  d'étonnement  solenne" 
mut  l'emotion  était  grande,  puis  ce  fut  un  crTà 
faire  frissonner  les  feuilles  et  la  *  i7 

dispersa    Les  pefces  coure'nt,  glissTuTcommrde! 
fées  dernere  les  arbres,  éveillent  l'écho,  le  metten 
s.n-  la  sellette  et  l'obligent  à  répéter  tout;  la  gamme 
L  s  grandes  se  promènent,  chantent,  devisent  enTre 
elles   entourent  Sœur  Véronique  qui  raconte  des 

a  labnquer  le   fromage,  ramassent  du    bois    des 

eu,l  es,  allument  le  feu,  car  il  n'y  a  pas  d     ong 

Z      '  sans  crêpes,  et  il  n'y  a  pas  de  crêpes  saL 

A  l'âme  la  poésie,  les  couleurs  éclatantes  l'azur 
n  cel,  le  soleil  radieux,  la  majesté  det  fX 
hvresse  de  vivre  à  seize  ans  ;  au  corps  les  crêpe' 
Les  crêpes  !  sonnez  fanfares,  beaux  arbres  iucW 
votre  panache  multicolore,  les  voici  toutes  cCudes 
outes  rissolantes,  et  voici  la  famille  qui  s'en   égale' 
les  petites,  les  grandes,  qui  ne  pensent  plus  à  'fcho 
qui  le  laissent  reposer,  qui  oublient  les  W  to  'e,' 
pendant  que  leurs  lèvres  vermeilles  se  do    nt  I 
s.rop  d'érable.  Car  il  est  de  toutes  les  fêtes     "Lt 


veilleux  liquide,  et  les   crêpes 


ne  seraient  plus 


31 


498 


MÈRE  MARIE-ROSE 


iif 
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qu'un  vil  mélange  de  farine  et  d'eau  si  on  les 
mangeait  sans  ce  doux  nectar. 

Mère  Marie-Rose  les  attendait  au  retour.  Et  cha- 
cune de  lui  redire  les  événements  incroyables  de 
la  journée,  chacune  d'agiter  sous  ses  yeux  sa  cou- 
ronne de  feuilles  aux  nuances  plus  belles  les  unes 
que  les  autres.  Et  elle,  souriant  à  leur  bonheur, 
leur  demanda  si  la  Ste  Vierge  et  si  le  bon  Dieu 
avaient  eu  leur  part.  Il  n'y  eut  qu'une  réponse  : 

«  Oh  !  oui,  nous  avons  chanté  des  cantiques,  et, 
avant  de  quitter  le  bois,  nous  avons  récité  le  cha- 
pelet et  la  prière  du  soir  !  » 

C'est  ainsi  que  ces  maîtresses  intelligentes  com- 
prenaient leur  devoir  d'éducatrices. 

«  Il  y  a  un  temps  pour  pleurer,  et  un  temps  pour 
rire,  dit  l'Esprit-Saint  ;  un  temps  pour  s'affliger  et 
un  temps  pour  s'amuser  ;  un  temps  pour  se  taire 
et  un  temps  pour  parler.  » 

Elles  s'y  conformaient  en  associant  adroitement 
les  jeux  et  les  récréations  à  l'étude,  à  la  piété,  au 
sérieux  de  la  vie  chrétienne.  Pendant  qu'élèves  et 
maîtresses  se  livraient  à  leurs  occupations,  les 
ouvriers  ne  discontinuaient  pas  le  travail  com- 
mencé à  la  suite  de  la  pose  de  la  première  pierre. 
L'aile  gauche,  destinée  en  partie  à  la  chapelle, 
s'élevait  rapidement  ;  ils  espéraient  la  finir  avant 
la  mauvaise  saison. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  construire,  il  faut 
payer  et  l'argent  ne  se  fabrique  pas  comme  les 
crêpes.  Pour  s'en  procurer,  les  Sœurs  faisaient 
flèche  de  tout  bois.  Elles  recevaient  de  la  Fabrique 


d'eau   si  on  les 


telligentes  cora- 
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un  millier  de  francs  pour  soins  donnés  à  la  s^crJ' 
et  ouvrages  exécutés  pour  le  cuke    .J. 
-   aole    chef-d'œuvr'e   J'^^^i:^ 
Elles   vendaient   divers  objets    de   m^,i     v 
images,  médailles,  et  cette  venL        '^  '""' 

monnaie  de  pins  dans  I^rs  ^  fn  PeT'' ^^'''"^ 

:rdS  if r---'  -  -ren'pinf  et;  ::  r 

edaient  a  la  Communauté  leurs  biens  de  fami  le 
Leur  vœu  de  pauvreté  les  autorisait  à  en  onse  ": 
la  nue  propriété,  mais  désireuses  d'aulen.er  II 
ressources    dont   le   besoin    était    si  ^r^ëlt      e 

cong^régati^n  '^''"'''"  '^"^  '^"  -"-  à  la 

La  congrégation  courait  à  peine  sa   ,rn;=- 
année  d'âge,  et  déjà  elle  était  en    ™-„  1  J 
premier  pas  en  dehors  de  l'encdn  e  oui  P       '  '"" 
"aître.  Les  habitants  de  Be^LTI  ^  ™"  ™' 

tête,  réclamaient  des  stu^s    Se  so^eu'a'^  d""  T 
promesse  faite  en  1843  par  Eulaîie  "     "'  '' 

«Const„,i3,,_  ,^^,^  ^^^  ^^^^  ^^^ 

maison  en  nierre   à  ^o.,      '.       F*"priecaire  d  une 
itmf.ll..  ^  '      ""  ^^^S^^^'  à  la  charge  dV 

mstaller  des  institutrices  le  plus  tôt  possibfe    T^ 
nionient    était    venu   d'exécuter   la    pCes  "  Le 

3  novembre,  Sœur  Thérèse  de  Té.nc    c  !?"  ^ 

Ursule    Smn.  Af     •     A  •^^''"^'  ^°^"^  ^^ar  e- 

ve    établir    ^^""^^^^^^^  désignées  pour  le  nou- 

etabhssement,  s'agenouillaient  devant  l'autel 
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de  la  wSainte  Vierge  et  renouvelaient  leur  consécra- 
tion à  l'auguste  Mère  de  Dieu.  Les  cœurs  étaieni 
gros,  les  larmes  coulaient.  Elles  montaient  ensuite 
eu  voiture  au  milieu  des  recommandations  de  la 
Supérieure  et  de  ses  compagnes  qui  tenaient  à  ne 
les  quitter  qu'à  la  dernière  minute,  et  le  premier 
essaim  de  la  Communauté  partait  pour  Belœil. 
M.  le  curé  de  Longueuil,  le  R.  P.  Guignes  et  le 
P.  Allard  suivaient:  ils  voulaient  le  conduire  à 
destination. 

En  l'absence  de  Mgr  Bourget,  en  route  pour 
Rome  depuis  la  fin  de  septembre,  l'administrateur 
du  diocèse,  Mgr  Prince,  ne  laissa  pas  s'éloigner 
les  Sœurs  sans  leur  adresser  une  parole  d'encou- 
ragement. Il  leur  écrivit,  le  jour  même  de  leur 
départ  : 


Aux  Révérendes  Sœurs  Thérèse  de  Jésus,  Marie-Ur.sule  et 
Marie-Anne,  premières  missionnaires  de  la  Congrégation 
des  Saints  Noms  de  Jésas  et  de  Marie. 

Mes  chères  filles, 

En  voyant  la  nouvelle  Communauté  des  Sœurs  de  Jésus  et 
de  Marie  prendre,  dès  son  début,  l'accroissement  rapide  qui 
réjouit,  en  ce  moment,  tous  les  amis  de  l'éducation,  je  pres- 
sentais aussitôt  l'époque  prochaine  où  il  me  serait  donné  de 
la  voir  se  répandre  dans  le  diocèse,  et  porter  aux  bonnes 
petites  filles  de  nos  campagnes  le  bienfait  de  l'instruction 
religieuse.  Or,  c'est  vous,  mes  chères  Sœurs,  qui  commencez 
cette  œuvre,  c'est  vous  qui,  les  premières,  ouvrez  pour  votre 
maisori  la  carrière  importante  des  missions.  A  ce  titre,  vous 
comprenez  combien  votre  entreprise  m'est  agréabh'et  de 
quel  cœur  je  la  bénis.  Soyez  donc  les  apôtres  de  votre  pieuse 


■;fî 
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Congrégation,  soyez  les  émules  de  fn„t. .  i     u 
trices,  et  lesexen.ples  vivants  des  t  '  ^^""''^'^  '"^^'^"- 

Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  Ce  m"  "''"!'  ''  ''^'  "'"^'^^^ 
ie  forme  en  ce  jour  pour  votre  .^eir""  ''  '^"^  ^^'^"^  'ï- 
^^Agréez-en  l'assurance  et  recevez  ma  bénédiction  pater- 

je  vuiis  les  recommande  •  ellp«  c/^,,^^ 
ont  besoin  d'encouragemem'  car  .1  "°"'"  '' 

incapacité.  Vous  ser,îï^  U'  !  f'""'=""^" 
R.  P.  Guigues  a  vu  Mg  BChet  oui''''"'- ^^ 
vo^ntiersàBe,.i,,sivfusU,ncri:e::':^^™''''-^ 

ti  L?rr  utiii'r^  '"r'"  '''^^^  ^'"'"■'^-  l- 

qu'il  entrai  av  c  e  es'leur'l""  '"^  ^'""'^ 
venue,  et,  co„,™e  don  ^  oveux"  a' '"""  '^  '"- 
sait  dans  la  main  âcsLZrhT"''''T''''  ^"^• 
ronde  de  cent  loui,  •  U \  ï     ^""^  '"  ^"»>"« 

cent  iouis  ,  la  paroisse  fournissait  le  local 
im,  de  qno.  subvenir  aux  preu.ières  dépenses         ' 

Mgr  Blancliet,  dont  rarUh  ai-       ,, 
était  un  évêaue  de  l'A  ?"^^'\^'^'^  Mane-Rose. 

ponr  lu  faire  bénr^rr""''  ''"'""^  ^  ^<='-" 
vitation  de  M.  )Tcà  7r""  ""'""•  ^"^  '''■=■ 
jours  après,  il  célébrak  1,  ''"!  "''^P"'  '''  ^'"î 
c-apelle'et  procéttr  iéZtLZlV''"'  "^ 
entouré  de  plusieurs  membres  dc'at  r"""' 
sence  de  la  presque  totalité  I  ^  '        P'^" 

quelle  le  R    P  n  "'"^  ''^  '"  paroisse,  à  la- 

ci.-    usant  su?T""  '"""^  ""^  '"^'™«-"  ^^ 
ustance  sur   les  avantages  d'une   éducation 
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chrétienne.  Cette  présence  d'un  évêque  mission 
naire,  et  d'un  évêque  de  l'Orégon,  à  l'installation 
du  premier  établissement  de  la  communauté,  était 
providentielle.  Vingt  ans  ne  seront  pas  écoulés  que 
les  Sœurs  en  auront  l'explicat'on. 

Nous  ne  connaissons  Soeur  Thérèse  que  comme 
novice  et  maîtresse  de  classe,  nous  ne  la  connais- 
sons pas  comme  Supérieure.  Nous  allons  la  voir  à 
l'œuvre.  D'une  taille  élevée,  d'un  visage  sur  lequel 
se  reflétait  la  beauté  de  sa  mère,  et  qu'éclairaient 
deux  yeux  noirs  au  regard  pénétrant,  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  d'un  esprit  cultivé,  s'exprimaiit 
avec  facilité  dans  les  deux  langues,  anglaise  et 
française,  d'une  conversation  agréable,  elle  avait 
tout  ce  qu'il  faut  pour  gouverner.  Il  suffisait  de  la 
considérer  pour  se  convaincre  de  <      supériorité. 
Ajoutez  à  cela  un  caractère  viril,  des  vues  larges, 
une  fécondité  inépuisable  de  plans  et  de  ressources, 
une  volonté  qui  bravait  les  obstacles,  une  confiance 
absolue  en  la  Providence,  et  il   n'y  aura  plus  à 
s'étonner  de  la  place  qu'elle  prendra  un  jour  ou 
l'autre  dans  la  Congrégation.  Elle  allait  s'initier 
au  maniement  des  affaires  et  développer  son  goût 
pour  les  fondations.  La  Providence  la  destinait  à 
accomplir  les  plus  lointaines  et  les  plus  difficiles. 
Auprès  de  celles  qu'elle  entreprendra  plus  tard,  la 
fondation  de  Belœil  ne  sera  qu'un  jeu. 

Elle  comptait  peu  sur  les  moyens  humains  quoi- 
qu'elle remuât  ciel  et  terre  pour  les  assembler.  Sa 
ressource  était  la  prière.  Dans  les  moments  cri- 
tiques, lorsqu'elle  sera  à  bout  de  forces,  elle  fera 
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pner  ses  compagnes,  leur  demandant  de  réciter 
jusqu'à  m,l  e  A.e  Maria,  les  bras  en  croix  Êle 

ru"sriatrf ^  r  '"'''''^^'  <•---- 

i^ieu    se   laisse   toucher    par    cetfp    t^o^oA   ' 

iudompt^Me^Kl|^=.méme  pLittLr^^-^^^^^^ 
les  autres    La  Communauté  couchée,  on  la  sur 

::  trdf  Elle  ^''^""'  f  "°'''  ^'-'^  --  -  >« 

oras  an  ciel  Elle  passera  des  nuits  entières  dev.->nf 
e  tabernacle  poussant  des  soupirs,  parlant  à  nTeû 
le  sommant  d'intervenir.  wotauieu, 

La  tête  en  elle  n'absorbait  pas  le  cœur.  Elle  était 
boune,  d'nne  tendresse  de  mère  nonr  1.7  '^ 
Ellp  If.  lo.,,  «.         •  P"*"^  '*s  élevés, 

tlle  le  leur  prouvait,  non  seulement  pendant  leur 
séjour  au  pensionnat,  mais  au  delà,  loLu'elle    se 

ce  1  attentif.  Elle  a  contribué  pour  sa  large  „ar  à 
créer  ce  courant  d'affectueuses  relations  Z  ex  ste 
eutre   les  anciennes   élèves   et   leurs   ma   res 
Quand    au  couvent,  elle  en  remarquairm      em 

"rSit  tf  rc::t%r  v^  ^'"^"^^^^^^^ 

f  -es  soutenait  der ^ v' i'retrrfïu; 

'^à'rietelîL''  '-''  ""^   ■"='«"-^" 
n'avant  na?!  ''"''  '™  <^°»''^  •^™i°é  et 

n  ayant  pas  de  quoi  payer  sa  dot,  intercédait  nonr 
être  admise  en  qualité  de  Soeur  c;nverse  ^ 

à  n'rii'd.      '  "''■?"''  ^'■^"  "'«^''è'-  P^=  ^es  épouses 

0^  prlaTr  et     '"  "'"^  "'  ï»"""  ""-'  ^" 
"US  préparer,  et  venez  nous  rejoindre.  » 

de  maT'  '^^'^|!;,'■'=">™«  de  cceur,  elle  était  femme 
de  main  aussi.  Elle  travaillait  comme  un  homme! 
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arrachant  les  ronces  et  les  arbrisseaux,  enlevant 
les   cailloux   et   les    roches.    Lorsqu'elle   sera   eu 
Floride  ou  en  Orégon,  sur  les  confins  de  la  Cali- 
fornie, elle  ira,  elle  viendra  par  une  chaleur  acca- 
blante pour  trouver  la  maison  ou  l'eiuplacemeut 
convenable,  elle   les  découvrira  avec  un  instinct 
étonnant,  elle  réunira  les  ouvriers,  les  mettra  en 
mouvement,  les  surveillera  du  matin  au  soir  sous 
un  ciel  de  feu,  elle  sera  architecte,  entrepreneur 
mangeant  sur  le  pouce,  en  temps  d'orage  courant 
se  réfugier  dans  une  pigeonnière,  et,  après  l'orage 
passé,  revenant  de  plus  belle  à  l'œuvre. 
^  Ces  difficultés  ne  seront  que  des  roses  compa- 
rées à  celles  que  lui  susciteront  les  indigènes  Ils 
l'attaqueront    de    mille   manières,   ils    auront    la 
tiaiveté   de   croire   qu'ils    vont    l'arrêter.    Autant 
vouloir  arrêter  l'Orégou  ou  le  Mississipi  !  Appuyée 
sur  sa  volonté  de  fer  et  sa  confiance  en  Dieu,  elle 
ira  son  chemin,  ses  yeux  noirs  fixés  sur  les  étoiles 
de  la  Congrégation,  Jésus,  Marie,  à  la  gloire  de  qui 
elle  s'imposera  ces  dépenses  d'énergie  et  ces  luttes 
parfois    héroïques.   Et   le  succès   couronnera   ses 
efforts.  Sans  parler  des  jeunes  filles  de  race  blanche 
qui  profiteront  des  maisons  qu'elle  aura  fondées, 
elle  ne  quittera  pas  la  Floride  sans  voir  un  grand 
nombre  de  nègres  et  de  négresses  instruits  par  ses 
compagnes,  et  convertis  au  catholicisme  par  leurs 
soins.  Sœur  Marie-Augustin,  à  elle  seule,  procurera 
à  vingt-six  noirs,  enfants  et  adultes,  la  grâce  du 
saint  baptême. 

Encore  un  mot.  Pour  se  reposer,  elle  priait  ou 
elle  faisait  chanter. 
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ilItetT^'r  "'•'"■'""■  '"  ""f^  =^  déten- 
daient, et  elle  retournait  au  travail 

Nous  ne  dirons  rien  de  Sœur  Marie-Ursule  •  elle 

ainait   •.      ^       '  '"""''  ''^  J"''^'  Ccnne  elle 
a.mait   ..  changement  et  le  nouveau,  elle   était 
servie  a  .ou hait.  Mère  Marie-Rose  et  h  P  Alllrd 
■exhortèrent  vivement  à  entrer  de  plus  en  p^s 
ans  respru  de  son  état.  Ils  Un  tracèrent  sa  lile 
de  condn,  e  et  la  pourvurent  des  conseils  les  ^l^s 
propres  a  la  soutenir  dans  sa  bonne  voloutl   El  e 
promit  sincèrement  de  faire  son  possible  ce  dont 
ersonne  ne  doutait,  et  elle  partie  en  demandan 
1  assistance  qnotidienne  de  leurs  prières      ^'"""" 
La  bonne  Sœur  converse  Marie-Anne  complétait 
le  détachement.  C'est  sur  elle  en  grande  naSe 
qu'allait  rouler  le  matériel  de  la  maison  Lal4:l 
ne  dépassait  m  ses  forces  ni  son  courage  LorW^ 

MaHrin^e^'e'fl  ""  "'  ''™"  '"'""  '^  »-'-- 
I    Sa^eV       ''™'."-^^^-i"idejoie.  La  mère 
de  Ja  feamte  V lerge  était  sa  sainte  de  prédilection 
ti  e  1  invoquait  sans  cesse,  la  chargeant  de  îni 
obtenir    es  grâces  nécessaires  pour  Le  „ne  fer 
vente  religieuse.  Mais,  sachant  qu'il  ne  s.  ffit  Z 

aiEmlm:"  "'''':  '"  « '^^  ^^  ••-'  - 
à  k  l^r        .  "  ^  ""'^"der,  elle  recourait  souvent 
a  la  maîtresse  des  novices,  Mère  Marie-Rose    IZ 
Z  - '--i' p-  de  l'interroger  sur  sel  défeu.s  su 
fe  uioyens  de  s'en  corriger  et  d'acquérir  les  vertus 
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qui  leur  sont  opposées.  Elle  accomplissait  a  la  lettre 
ses  devoirs  d'état,  et  les  usages  naissants  de  la  Cou- 
gregatior  n'avaient  pas  d'observatrice  plus  fidèle 
Elle  savait  par  cœur  l'article  de  la  Règle  qui  con^ 
cernait  ses  fonctions  et  y  puisait  un  profond  sen- 
timent de  respect  pour  les  religieuses  en  qui,  con- 
formément à  ce  que  disent  les  Constitutions,  elle  ne 
voyait  plus  des  femmes,  mais  les  épouses  de  Dieu 
Quand  elle  en  rencontrait,  ell  •  se  courbait  en  deux 
pour  les  saluer. 

Un  jour,  une  Sœur  qui  avait  l'habitude  de  passer 
droit  et  que  ces  saints  accentués  importunaient,  lui 
dit  avec  humeur: 

«Je  n'aime  pas  vous  voir  me  saluer  ainsi:  on 
dirait  que  vous  voulez  me  faire  la  leçon.  » 

La  bonne  Sœur  ne  manquait  pas  d'esprit  elle 
repondit  :  «  Non-  pas,  mais  je  vous  sais  si  pressée 
que  je  fais  mon  salut  plus  profond,  afin  qu'il  compte 
pour  vous  et  pour  moi.  « 

Un  autre  jour  qu'elle  saluait  une  élève,  celle-ci 
lui  dit  :  «  Mais  pourquoi  me  saluez-vous  toujours  ?  « 

«  Mon  enfant,  répliqua-t-elle  gentiment,  je  salue 
votre  ange  gardien  !  » 

Telles  sont  les  Sœurs  qui  s'installaient  à  Belœil 
dans  les  premiers  jours  de  novembre.  Nous  parlions 
d'usages  tout  à  l'heure.  Dans  ces  mêmes  premiers 
jours  de  novembre,  il  s'en  établissait  un  au  pen- 
sionnat de  Longueuil  qui  ne  s'est  pas  interrompu 
depuis,  et  que  tous  les  pensionnats  de  la  Congré- 
gation ont  suivi.  Nous  voulons  parler  de  l'usage 
des  retraites  d'élèves  au  sortir  des  vacances  et  à 
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l'ouverture  des  classes.  Le  6,  les  externes  et  les 
pensionnaires  entraient  en  retraite  po„r  trois  jours 
Les  .nstrncfons,  au  nonibre  de  trois  par  jour  Un^ 
firent  données  par  le  R.  P.  Guignes  Q  ,a„d  a  "x 
exercées  et  au  règlen.ent,  e'est  encore  le  P  Gu" 
gués  qu>  en  fixa  le  détail.  Les  élèves  montrèrent 
beaucoup  d  empressement  à  profiter  de  cette  grâce 
Leur  recueillement,  leur  attention    «.  i  ■    . 
rien  à  désirer.  attention    ne  laissèrent 

:■  Aussi,  disent  les  CArou/çu.s,  espérons-nous  les 
voir  reprendre  leurs  études  et  leurs  occupations 
avec   une  intention   plus  pnre  de   plaire   à  Die.î 

devers"""  '  "  '"''""'"  ''  ''■-  -»P>-  '-- 
A  la  cérémonie  de  la  clôture,  il  se  produisit  un 
fa.  qui  cansa  de  la  sensation  parmi  ces  [ennes  fils 
Lune  délies  sortit  de  sa  place,  s'avança  vers  la 
balustrade,  et  lut  aux  pieds  du  R.  P.  Guignes  la 

dans  la  Congrégation.  C'était  Mlle  Onésime 
LeuueuK.  L'Idée  vague  d'embrasser  la  vie  IZ 
g.euse  avait  germé  dans  son  cœur,  an  sein  de 
quel  e  communauté  ?  elle  n'en  sa^it  r  en  et 
sub,  ement,  dans  nue  visite  à  Longueuil,  elle  ^étaî 

Avant  de  l'admettre,  Mère  Marie-Rose  lui  avait 
ouseï  1      e  venir  étudier  le  régime  de  la  mai  ^ 

Lbre    ék  "^?  ^'  "''  "'^'  "  <^^P»'^  1=  '4  sep! 

qu     que  ceWt   T    ~'"''''^°"  soupçonnassent 
quoi  qne  ce  fût   de  son  projet.   Mais  laissons-la 


}!ig,  ,.; . .  t.  '^t  •*,  >  { 
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raconter  elle-même  l'histoire  de  sa  vocation  ;  il  y  a 
dans  son  rect  un  charme  trop  rare  pour  que  no„ 
nous  permettions  de  l'altérer.  4"=  nous 

d'LfJr  *"  ''r    '""'"  ^'^°^''  "y'""  ""  ™«"^  désir 
d  entrer  en  rehg.on  et  ne  sachant  où  aller,  je  résc 

lus  de  visner  toutes  les  communautés  de  Montréal 

mais  auparavant,  et  pour  plaire  à  une  amie,  j'allai 

d  abord  a  Longueuil,  chez  les  Sœurs  des  Sain 

Noms  de  Jésus  et  de  Marie.  J'avais  à  peine  francl 

le  seml  de  la  porte  que  j'apercevais  la  Supérieur 

a  qui  mon  am.e  me  présenta.  Je  fus  frappée  de  son 

a.r  de  d.gnité.  Je  n'ai  jamais  pu  m'expliquer  « 

rës'ork  -""r'"'  r'  """  ^"'^^  -  ''""- 
P?'?"    -.-Avec  elle,  tu  seras  près  de  Dieu  !  - 

^  était  vif,  net,  rapide  comme  un  éclair.  Elle  m'ac- 
cueillit  avec  son  sourire  de  bienheureuse,  et  ,„e 
fit  visiter  la  maison.  Tout  me  parut  laid,  pauvre 
ennuyeux,  l'habit  même  des  Sœurs  me  déplaisai  ' 
mais  ma  première  pensée  ,ie  me  laissait  pas.  Qu'i»,.' 
porte,  me  disaisje,  je  vivrai  avec  une  sainte  Su pé- 
neure.  Je  demandai  mon  entrée;  elle  m'ouvrit  ses 
bras   en   disant .-    „  Venez  le    plus    tôt    possible. 
Cependant,  ajouta-t-elle,  comme  vous  ne  nous  con- 
naissez  pas,  et  que  nous  ne  vous  connaissons  pas 
non  plus,  venez  passer  un  mois  au  pensionnat 
«  Au  moment  du  départ,  elle  me  dit  • 
«  Je  prierai  Dieu,  et  j'espère  que  vous  serez  Jes 
nôtres.  « 

«  Une  fois  dans  ma  famille,  ma  mère  s'opposa  à 
mou  projet. 

«  Si  tu  veux  te  faire  religieuse,  me  disait-elle, 
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pourquoi  ne  pas  entrer  au  Sacré  Cœnr  ?  f 
Ices  Dames,  tu  les  aimes,  elfes  t  Wnt  V"  T""^ 
retournes-y.  «  ^"""""^  également, 

^        Je  Das-age,  pensait  comme  ma  rn^ro   t 
,  "!  '""""'  «  ^""geai  à  retourner  a„7acré  Cœ/r 
Néanmoins,  mon  impression  rf»  t        ^''",^-'-œ»i-- 

'-sait  toujours  pas'   C  obéi^  "Ca"     "'  "" 

m.e..x  connaître  la  volonté  de  Dieu         T"  " 

retraite  de  trois  jours  à  la  Provid  ^  i  'Vt  T  • 

mon  confesseur,  mais  je  ne  lui  nlvîTl''  /V^" 

I  S-uil,  je  „e  lui  parlai  que  d    vfe "L^,:/ n^™" 

e.o.ma„te!  an  mon.eut'où  je  ,e  q^S      me  d^ 

«  Allez  a  Louffueuil  r'pcf-  u  ^      t^-  ' 

«  Te  n  Vn  r^  '  "^  ^"^  ^^^^^  vous  veut  » 

- 1"  Sr^r  ;a'r:îes'netVu:  "^  "''- 

toujours  si  près  de  Dieu  :  »  Je  prier!    n™   ™'"" 
etj-espère  que  vous  serez  de*s  nôt's    ,  '"'  ™"' 

.e'.i"LreTsrtrl:rd^"^T 

<ie  chance  de  rén  s^r  eHe  1       .^"^"•'  "'"^^i'  Pa- 
ma  vocation.  '     ^    '°"™''  "'^'•«'^  ^'^  P"dre 

«  Oh  !  madame,  répondit  le  c!a1•n^  i,  - 
'  fille  désire  aller  4,  laissez  la  faire  ,!    ""''  "  ™'^^  ' 
I    ,",  ''"'^  'I  ajouta  d'un  ton  assuré  •  »  r»„ 
ivelle  Communauté  réussira    enld     ■    T  """■ 
belle  Congrégation.  .  '     "'  '^'"'"'^'^   "°^ 

ml'nfàtr  °''"','''  P''"  ''  "^  «"Nuisit  elle- 
même  a  Longueuil  ;  mais,  en  me  confiant  à  la 
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Supérieure,  elle  dit  :  «  Je  vous  l'amène,  ma  révé- 
rende Mère,  je  la  laisse  entre  vos  mains,  seule- 
ment je  vous  avertis  qu'elle  ne  restera  pas.  » 

«  La  Supérieure  me  regarda  en  souriant  :  «  Nous 
prierons,  répondit-elle,  et  Dieu  fera  son  œuvre.  » 
«  Oh  î  comme  je  sentais  que  j'étais  sa  conquête, 
«  Maman  m'embrassa,  puis  me  désignant  la 
Supérieure  :  «  Voici,  ma  fille,  celle  que  tu  choisis 
aujourd'hui  pour  ta  mère.  »  Elle  sortit  précipitam- 
ment,  ses  larmes  coulaient.  .  .  » 

En  dépit  des  prévisions  de  sa  mère,  Mlle  Oné- 
sime  r^sta.  Elle  fut  fidèle  à  sa  vocation  et  échangea 
son  nom  de  famille  contre  celui  de  Sœur  Marie- 
Ignace.  Nous  l'ente^drons,  en  temps  et  lieu,  conti- 
nuer son  intéressant  récit.  Cette  retraite  fit  époque 
au  couvent.  Les  élèves  ne  se  reconnaissaient  plus; 
elles  semblaient  sortir  d'un  nouveau  Cénacle  : 
c'était  comme  un  souffle  de  Pentecôte  qui  avait 
passé  sur  elles. 

Huit  jours  après,  la  Congrégation  des  Enfants 
de  Marie,  fondée  de  l'année  précédente,  ouvrait 
ses  rangs  aux  plus  sages  et  procédait  à  l'élection 
de  ses  officières.  Mlle  Elisabeth  Daignault  fut  élue 
présidente  ;  Mlle  Vincent,  assistante  ;  Mlle  Cliali- 
foux,  secrétaire  ;  Mlle  Hermine  de  Rouville,  tré- 
sorière;  Mlle  Julie  Gaudry,  admonitrice.  Pour  les 
conseillères,  les  voix  se  portèrent  sur  Mlles  Marie 
Lognon,  Catherine  O'Neil,  Clotilde  Dupuy,  José- 
phine Hurtubise,  Alphonsine  Leduc  et  Maria 
Munro.  Autour  de  ce  brillant  état-major,  se  grou- 
paient vingt-huit  congréganistes,   choisies  parmi 
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les  meilleures  qui,  rivalisant  entre  elles  d'appUca- 
«on  et  de  bon  exemple,  servaient  de  modèles'auK 
au  res.  Les  autres  n'avaient  plus  qu'une  ambition 
celle  de  faire  partie  de  ce  corps  d'élite 

Les  Pères  Oblafs  ne  cachaient  pas  leur  admira- 
tion Nous  en  trouvons  des  traces  dans  le  journal 
qu  Ils  rédigeaient.  Ils  s'écriaient  à  la  suite  de  ia 
retraite:  Admirable  couvent  qui  n'est  que  d'hier 
et  qui  deja  rivalise  avec  le  vieil  établissement  dé 
la  Congrégation  Notre-Dame  I  Admirable  couvent 
auquel  on  peut  appliquer  le  vers  du  poète  : 

Flumim  sœpc  vide,  farvis  a/cnlibus  orta. 

ce  qui  revient  à  dire  que. 

Souvent  vous  décom-rez  sur  la  colline  agresla 
Un  beau  fleuve  qui  sort  d'une  source  modeste. 

Il  grandissait  effectivement.  La  goutte  d'eau  d'il 
y  avait  trois  ans   ievenait  une  rivière  qui  sera 
proc  lamement  un  fleuve.  Son  lit  était  ti^p  étrS 
.1  fallait  songer  à  l'élargir.  La  place   manquaU 
pour  recevoir  les  recrues  qui  arrivaient  de  semaine 
en  semaine,  soit  parmi  les  élèves,  soit  parmi    es 
postulantes.    Afin   de  l'agrandir  lorsque  les   res 
sources  le  permettraient,  et  aussi  afin  d'être  plus 
daus  la  solitude,  le  Conseil  se  décida  à  acheter  la 
propriété  attenante  à  celle  dont   le   curé  de   la 
paroisse  avait  si  généreusement  fait  cadeau    En 
conséquence,  le  10  novembre,  le  lot  44  vfnt  s'fd- 
jomdre  aux  trois  que  l'on  possédait  d|t  41,"     !, 
™yennant  la  somme  de  a,5Co  fran  s.'l'failtu 
tout  de  même  à  nos  fondatrices  une  forte  dose  de 
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confiance  dans  l'avenir,  et  l'avenir,  qui  peut  en 
répondre  ?  Ce  que  l'on  vous  donne  aujourd'hui,  ue 
vous  le  reprendra-t-on  pas  demain  ? 

Ces  préoccupations  ne  détournaient  pas  la  pensée 
de  Mère  Marie-Rose  de  ses  filles  de  Belœil.  Avec 
elles  de  cœur  et  d'esprit,  elle  leur  écrivait  dans  le 
courant  du  mois  : 

«  Vous  ne  pouvez  douter  que  j'ai  non-seulement 
partagé   votre   peine  de    vous  éloigner   de  nous, 
mais  encore  que  je  ressens  celle  de  me  voir  privée 
de  vos  bons  exemples  et  de  vos  charitables  avis. 
La  générosité  de  votre  cœur  me  dit  qu'il  est-con- 
solant  pour  des  religieuses  de  savoir  tout  sacrifier 
à  la  gloire  de  Dieu  q;ii  n'a  rien  épargné  pour  notre 
bonheur.  Je  me  répète  souvent  à  moi-même  ;  elles 
sont  heureuses  nos   chères  Sœurs   que  le   divin 
Maître  les  ait  choisis  !  il  les  aime,  elles  sont  ses 
61]es    privilégiées.    Courage    donc,    mes    bonnes 
Sœurs,  courage!   ne   vous  figurez  pas  que  nous 
sommes  séparées  :  vous  n'êtes  qu'à  quelques  pas 
de  nous. 

J'ai  appris  avec  plaisir  que  l'on  vous  avait  bien 
reçues  et  que  vous  aviez  visité  votre  monde  comme 
il  convient  à  des  religieuses  ;  j'en  bénis  la  divine 
Providence.  Que  ma  Sœur  Marie-Anne  continue  à 
chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Klle  a  toujours 
sa  place  dans  la  maison,  ainsi  que  dans  les  Sacrés 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Toutes  nos  Sœurs 
sont  bien  et  ne  cessent  de  parler  de  vous.  Elles 
vous  écriront  bientôt.  Ma  Sœur  Véronique  du  Cru- 
cifix ira  passer  quelques  jours  avec  vous,  à  la  fin 
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du  mois,  et  s'y  rencontrera  avec  notre  R   p   Sut.V 
rieur.  Ce  bon  Père  v..nc  o  ^  <-^^  ^.  f.  bupc 

t^l^es,  SI  j  ose  le  dire  :  sa  charité  est  toujours  la 

«  Ma  santé  est  meilleure,  n'ayez  aucune  inquié- 
nde  a  ce  sujet    Prie,  pour  ma  pauvre  âme  qui  est 
beaucoup  plus  à  plaindre.  ^ 

En  paix  de  ce  côté,  où  la  présence  de  Sœnr  Thé- 
rese  la  rassura,.,  et  où  d'ailleurs  elle  était  en  Jroît 
de  compter  sur  son  frère  s'il  surgissait  „„<., 
difficulté,  Mère  Marie-Rose  reportaif  tôt  s^     ï: 
ur  la  maison  de  Longueuil.  Elle  s'occupa  tcTn 
tnme  lemeut  de  la  mettre  sur  un  excellen^p  ed  et 
pour  la  d,sc,p hne,  et  pour  la  force  des  étude     Son 
rare  bon  sens  lui  disait  que  celles  qui  se  fonderafeu" 
par  la  su,te,  se  modèleraient  sur  elle,  et  que  sT'on 
vou  a.t  avo.r  en  chacune  cette  réguùrité,  ce    o„d 
du  devoir  et  ce  niveau  supérieur  sans  1  squeTs 
est  m,possibIe  de  se  maintenir  longtemps  i^falla 
commencer  par  les  établir  dans  la^naaison'- mè      A 
ses  yeux,  cette  dernière  devait  être  le  réeulate,^ 
,u,  refendrait  les  autres  dans  l'ordre  et  su'tqTe 
el  es  régleraient  leurs  mouvements.  L'instruction 
religieuse  surtout  provoquait  son  attention    Elle 

::  Le'p  Anard"^'t  ""'  ^"'^"^  ^^  ^^  "= 
tout.  Le  f.  Allard  la  donnait  comme  par  le  oassé 

et  comme  par  le  passé,  les  Sœurs  en  faisaient  leu; 
Mais  désirant  quelque  chose  de  plus.  Mère  Marie- 
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Rose  lui  demanda  d'organiser  un  cours  complet  sur 
le  Décalogue,  auquel  assisteraient  les  futures  niaî- 
tresses,  postulantes  et  novices,  et  dans  lequel  elles 
se  formeraient  à  l'enseignement  de  la  morale.  Le 
Père  se  prêta  de  grand  cœur  à  ses  vues.  Il  inau- 
gura son  cours  le   i"  décembre.  Les  novices,  les 
postulantes,  toutes   celles   qui   étaient   libres'  s'y 
pressèrent,  la  Supérieure  au  premier  rang,  bien 
entendu.  Sa  sincère  humilité  la  préservait  de  ces 
craintes  chimériques  dont  sont  tourmentées  cer- 
taines personnes  en  place  qui  tremblent  toujours 
de  déroger.  Loin  de  compromettre  sa  dignité,  elle 
la  rehaussait  au  contraire,  nous  l'avons  déjà  cons- 
taté, et  nous  venons  d/en  avoir  une  nouvelle  preuve 
dans  le  témoignage  de  Mlle  Lemieux.  Elle  assis- 
tait donc  au  cours,  prenait  des  notes,  faisait  des 
rédactions  comme  la  dernière  de  ses  filles,  et  par 
cet  exemple  elle  gravait  dans  leur  âme  là  haute 
idée  qu'elle  souhaitait  qu'elles  eussent  de  l'ins- 
truction religieuse. 

La  lettre  suivante  du  P.  Allard  achèvera  de  nous 
montrer  l'esprit  qui  régnait  dans  la  Communauté. 
Il  l'écrivait  à  cette  date  aux  Sœurs  de  Belœil  de 
qui  il  venait  de  recevoir  des  nouvelles.  Il  leur 
disait  : 

«  C'est  avec  plaisir  que  j'ai  reçu  votre  intéres- 
sante lettre.  J'y  vois,  non  sans  un  véritable  bon- 
heur, que  Dieu  bénit  votre  établissement  en  vous 
envoyant  un  grand  nombre  de  pensionnaires  si 
bien  disposées.  Quand  on  considère  la  peine  que 
vous  avez  ressentie  pour  cette  mission  à  la  vue  de 
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IZ^  ^'2'  ''  '^  '""'^  ^'  ""<i"^  1-  vous 
avez   deja   obtenu,   on    peut    bien    conclure    oue 

l'oeuvre  est  de  Dieu.  Cette  pensée  doit  par    .nsï 
quen  vous  remplir  de  joie  et  ranimer  votre  eou  âge 
«Je  vous  ava.s  promis  de  vous  écrire  sur  fa 
manière  d'enseigner  l'arithmétique  et  la  gram! 
ma,re  je  ne  l'oublierai  pas,  mais  j'ai  songé Ze 
vous  n'en  avez  pas  un  grand  besoin  dans  les  corn 
mencements.  Quand  Srp„r  \rA      ■ 
force  de   vo«  ^r  Véronique  aura  vu  la 

lorce  de  vos  élevés,  nous  pourrons  juger  de  ce 
qu.  convient  davantage.  Pour  l'arithmétique  en 
particulier,  je  pense  que  l'on  ne  doit  pas  eTpa" 
ier  a  celles  qui  n'ont  pas  fait  leur  première  con>. 
niunion,  car  ,1  pourrait  arriver  que  l'importance 

r  tatlchVr"^^^'^"  "'"-^"-^  ="PP"-"o- 
.Je  vous  engage  à  insister  sur  le  catéchisme  •  les 

termes  aux  nôtres  pour  que  vous  ne  les  secoudi^. 
pas  de  tome  votre  ardeur.  Les  novices  d    Longueû" 
edigent  les  instructions  sur  le  Décalogue  etpren 
nent  aussi  des  notes  sur  les  explications  qu'on  leur 
donne  le  dimanche  afin  de  se  rendre  capables  de 
remplir  uu  jour  dignement  la  fo,ic.ioa  de  cïé  h  ste 
Sœur  Véronique  vous  exposera  ce  que  nous  faTslus' 
avec  plus  de  détails.  Bien  des  choses  à  Sœur  Mar  e 
Ursule  dites-lui  que  j'espère  trouver  dans  sa  clas  e 
1  rsqu'il  me  sera  permis  de  la  visiter,  le  zèle  don; 
el  e  est  remplie  elle-même.  Enfin,  je  vous  souhaite 
a  toutes  deux,  aussi  bien  qu'à  Sœur  Marie-lnne    ' 
saute  et  une  grande  joie  dans  le  Seigneur  7       ' 
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Tout  repose  sur  Jésus-Christ,  il  n'y  a  point  d'au- 
tre fondement  que  lui,  dit  St  Paul,  et  en  Jésus- 
Christ  comme  en  nous,  tout  se  résume  dans  son 
divin  cœur.  C'est  dans  ce  sanctuaire  que  Mère 
Marie-Rose  désirait  établir  sa  Congrégation,  c'est  à 
cette  source  qu'elle  voulait  lui  voir  puiser  la  vie, 
Le  R.  P.  Guigues  entra  dans  ce  pieux  désir;  il  fit 
des  démarches,  et  le  2  décembre,  il  obtint  de  Mgr 
Prince  le  mandement  qui  érigeait  la  confrérie  du 
Sacré-Cœur  dans  le  couvent  de  Lcngueuil. 

«  Aux  Religieuses  des  Saints  Noms  de  Jésus  et 
de  Marie,  salut  et  bénédiction  en  Notre-Seigneur. 
«  Le  R.  P.  Guigues,  supérieur  de  votre  Commu- 
nauté, nous  ayant  témoigné  le  désir  de  voir  établir 
dans  votre  Oratoire  la  Confrérie  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  afin  que  vous  puissiez  plus  facilement  rendre 
à  votre  céleste  Époux  tout  l'amour  que  vous  lui 
devez  pour  les  grâces  sans  nombre  que  vous  en  avez 
reçues,  et  afin  de  vous  encourager  puissamment  à 
supporter,  avec  une  parfaite  soumission  les  peines 
qu'il  lui  plaira  de  vous  envoyer,  et  d'attirer,  sur 
vous  et  sur  la  fondation  dont  vous  a  chargées  la 
divine  Providence,  de  nouvelles  bénédictions.  Nous, 
voulant  favoriser  un  désir  si  louable  et  nous  ac- 
quitter en  même  temps  du  devoir  qui  nous  est  im- 
posé de  répandre,  en  tous  les  lieux  confiés  à  nos 
soins,   les  véritables   et  solides  dévotions,  avons 
érigé,  en  vertu  d'un  induit  du  Souverain  Pontife, 
érigeons  à  perpétuité  par  le  présent  décret  dans 
votre  dit  Oratoire  la  Confrérie  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus  avec  toutes  les  indulgences  qui  y  sont  atta- 
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chées,  voulant  que  les  dites  Religieuses,  ou  l'une 
elles  nommée  par  la  Supérieure,  puissent  agréger 
eus  les  fidèles  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe^f  é 
demanderont,  en  mscrivant  leurs  noms  et  en  obser! 
vaut  les  autres  formalités;  nous  voulons  que  Te 
nom  de  l'.llustnssime  et  révérendissime  évêque  de 
Montréal  son  inscrit  en  tête  du  registre,  et  Ions 
recommandons  à  tous  les  futurs  associés  d    prie 
pour  lu.,  pour  le  diocèse  et  pour  nous  qui  faisons 
exped,er  les  présentes  lettres  ;  nous  voulons  encore 
que  i;,ntent.on  de  la  communion  qui  sera  fa  te  e 
premier  vendredi  de  chaque  mois  parles  Religieus  s 
et  les  autres  associés,  soit  pour  demander  que  No  re 
Seigneur  son  partout  aimé  et  adoré,  qu'il  ne  soU 
plus  outragé  dans  son  adorable  sacrement  ,. 

La  réception  de  ce  document  réalisait  le  vœu  le 
plus  cher  de  Marie-Rose  et  de  ses  compagnes.  Dans 
sa  joie,  elle  écrivit  immédiatement  à  Befceil  • 

.  Mes  bien  chères  Sœurs,  c'est  un  grand  bon- 
heur pour  moi   de   vous  annoncer  que   demain 
4  décembre  la  Confrérie  dn  Sacré-Cœ'ur  de^ ' 

euse'de ''    T  °°'"  P""^  ^•"'P'"-  >  ^"'^  heu! 
euse  de  voir  la  communauté  consacrée  à  honorer 

ec  noVs""-  ^r  """^^  '''''  ™'-  -»--^on 
avec  nous,  avec  l'mtention  d'être  admises.  » 

"  esSœnr?       "  ^'-'. -"«""quement  instituée, 
t  les  Sœurs  commençaient  cette  série  de  commu 

ZIZ  1    ";"""•  ^'  'î'"  ^^  P™'-«-''  -tant 
que  vivra  leur  Congrégation.  Et  elle  vivra  autant 

qu'elle  sera  fidèle  à  l'esprit  de  sa  fondatrice  Celle' 
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ci,  sous  la  direction  de  l'Esprit  de  Dieu,  la  pour- 
voyait  d'année  en   année   des    organes    les  plus 
propres  à  assurer  son  fonctionnement.  Puisque  leur 
mission  est  d'enseigner,  elle  voulait  que  les  Sœurs 
s'instruisissent  dans  les  diverses  branches  de  cou- 
naissances  qui  conviennent  à  la  femme,  et  elle  en 
donnait  l'exemple  ;  mais  parce  qu'elles  sont  avant 
tout  au  service  de  l'Église  pour  concourir  au  saint 
des  âmes,  elle  leur  imposait  le  devoir  de  faire  de  la 
religion  l'objet  principal  de  leurs  études.   De  là, 
ces  catéchismes,  ces  conférences  et  ces  cours  dn 
dimanche  et  de  la  semaine,  de  là  ces  notes  et  ces 
rédactions  dont  elle  ne  croyait  pas  que  sa  charge 
dût  l'exempter.  Sa  congrégation  était  comme  une 
personne  vivante  :  elle  plaçait  dans  l'une  de  ses 
mains  la  lampe  des  vierges  sages,  pleine  de  l'huile 
de  la  foi,  de  la  piété,  de  l'esprit  religieux  ;  dans 
l'autre,  le  flambeau  des  connaissances  utiles  ;  et 
devant  elle,  comme  foyer  pour  alimenter  l'une  et 
l'autre,  le  cœur  de  Jésus  d'abord,  en  dehors  de  qui 
il  n'y  a  ni  science,  ni  lumière,  ni  piété,  ni  dévoue- 
ment, le  cœur  de  Marie  ensuite  qui  est  le  canal  par 
lequel  les  richesses  du  premier  descendent  jusqu'à 
nous. 

C'est  sous  cet  aspect  et  avec  cet  organisme,  que 
la  jeune  famille  se  présentait  au  pays  K  la  fin  de 
l'année  1846. 

Les  élèves  n'eurent  point  de  vacances  du  jour  de 
l'an.  Mais  elles  n'y  perdirent  rien.  Du  ler  au  7  jan- 
vier, ce  fut  un  congé  ininterrompu  :  promenades 
en  voitures  dans  la  journée,  séances  dramatiques 
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et  musicales  da-s  la  soirée,  applaudissements 
enthousms^tes  des  Soeurs  qui  composaieut  le  par' 
terre,  co.ubma.sous  de  nouveaux  amusemeuts  pour 
e  leudemam  confectious  de  costu„,es  pour  les 
gurautes,  amsi  s'éeoula  la  .Première  sèmaiue  le 
la  nouvelle  année. 

La  Supérieure  profita  de  ce  répit  pour  prendre 
possess,on  de  l'aile  gauche  que  les  ouvriers  avaient 
enfin  terunnée.  Elle  installa  provisoirement  la  chj 
pelle  au  second  étage.  La  pièce  était  vaste  et  isolée 
on  ne  pouvait  mieux  choisir.  Le  premier  offrait 
plusieurs  salles  spacieuses  e.  parfaitement  fa 
rees  ;  elle  les  destina  aux  classes  des  .ensionuaires 
et  des  externes.  Cela  fait,  la  communauté  se  remTt 
sans  desemparer,  à  ses  occupations  habituelles       ' 
Environ  quinze  jours  après,  les  rues  de  Lon- 
gneu,I  voyaient  passer  une  foule  nombreuse  qui 
e  dirigeait  vers  le  couvent.  Il  s'agissait  de  l'un 
de  ces  examens  publics  auxquels  la  présence  d" 
personnages  donne  un  lustre  particulier.  Les  pert 
sonuages    attendus    étaient    le    surintendant    de 
instruction  et  Mgr  Gaulin,  évêque  de  King  ton 
Le  premier  présida  la  séance  du  matin,  le  second 
e  le  de  l'après-midi.  Les  élèves  furent  à  a  hauteur 
s  circonstances.  Les   questions,  les  problèmes 
n en  déconcertèrent  aucune;  elles  eurent  réponse 
a   ont    donnèrent  des   explications   sur  tout  c.! 
qu'on  leur  demanda. 

Les  parents  étaient  rayonnants.  Les  deux  orési 
générale  en  félicitant  les  élèves  et  les  maîtresses. 
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Les  élèves  retirèrent  de  cette  épreuve  un  nouvel 
,    aiguillon    pour    l'étude;    quaut    aux    maîtresses 
elles  se  confirmèrent  dans  la  persuasion  que  leur 
méthode  d'enseignement  était  bonne,  puisqu'elle 
produisait   ces    résultats   et    qu'une   consécration 
officielle  la  sanctionnait  en  quelque  sorte.  On  ju^^e 
de  l'arbre  à  ses  fruits,  dit  l'Évangile.  Si  les  fruits 
sont  bons,  il  faut  de  toute  nécessité  que  l'arbre 
soit  bon.  L'examen  avait  réussi,  examinateurs  et 
parents  le  proclamaient.  La  conséquence  qui  en 
résultait  sautait  aux  yeux  :  la  méthode  suivie  par 
les  Sœurs  était  bonne.  Nous  insistons  sur  ce  point 
car  c'est  par  là  que  les  difficultés  vont  bientôt 
commencer.  » 

Le  lendemain,  la  Revue  Canadienne  publiait 
sous  ce  titre  :  «  Le  Couvent  de  Longueuil,  »  les 
lignes  que  nous  enregistrons  à  l'appui  de  ce  qui 
vient  d'être  dit  : 

«J'avais    le    bonheur— c'est   le    mot— d'assister 
hier  à  l'examen  des  jeunes  demoiselles  du  Couvent 
de  Longueuil,  que  l'on  a  fait  plus  solennel  que 
d'ordinaire  à  pareille  époque,  pour  récompenser 
les  élèves  de  leurs  travaux,  les  parents  de  leurs 
sacrifices,  et  témoigner,  au  grand  jour,  de  la  valeur 
de  cette  maison  qui  a  surgi  comme  par  miracle, 
grâce  aux  prodigieux  efforts  du  curé  de  Longueuil,' 
aide  de  ses  paroissiens. .  .  Aussi,  c'est  avec  beau- 
coup de  raison  assurément  qu'un  galant  homme, 
témoin  de  ce  qui  se  passait,  dit  hier  à  M.  Brassard 
en  voyant  déposer  devant  lui  les  couronnes  qu'il 
devait  décerner  aux  élèves  : 
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"  Il  en  manque  une,  M.  le  Curé.  .. 

«Et  comme   sa  modestie   l'empêchait   de   corn- 
prendre  : 

«  C'est  la  vôtre,  Monsieur,  ajouta  l'interloeuteur  » 
«Je  n  ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  l'éloee 
eta,t  n,er,te:   vous  l'auriez   n.ieux  senti  si  voL 

Mgr  Gaulm,  q„,  présida  l'examen  dans  l'après- 
nud,  le  sunntendaut,  M.  Meilleur,  qui  l'avait 
préside  le  n,at,u,  le  supérieur  de  la  maison,  M 
Brassard,  le  P.  Allard  dont  la  n.odestie  égaie  le 
mente.  .  . ,  et  un  concours  considérable  de  oer- 
sonnes  de  toutes  les  parties  du  district  » 

Dans  le  nombre,  il  y  avait  ce  que  l'Évangile 
appelle  .mm,cus  Itmno.  l'homme  ennemi,  «n  mal- 
heureux  prêtre  qui  est  devenu  tristement  célèbre 
ans  le  pays    II  „e  sera  pas  désigné  autreme- 
erdtt  dans  le  diocèse  de  Québec,  il  s'é.ai,  réfu- 
pe  dans  celui  de  Montréal,  où  MgrBourget  l'avait 
reçu  par  chanté.  Suivant  sou  conseil,  il  étau  entré 
chez  les  Oblats,  à  quel  titre,  pour  se  re.  „u„aî  re 
ou  dans  le  dessein  d'embrasser  la  vie  religieu  e 
on  ne  le  sait  pas.  Il  venait  d'en  sr.rtir.  Grâce  à 
cette  retraite  de  six  mois  à  un  an.  il  avait  obtenu 
de  Monseigneur  la  permission  d'exercer  le  minis- 
tère, et  M  le  Curé  de  Longueuil  se  l'était  assodé 
cmnme  prêtre  auxiliaire.  Il  prêchait  bien,  il  ava^ 

perance  II  désirait  s'introduire  au  couvent  Mais 
pour  ce  „  I,  fallait  écarter  les  Oblats.  I,  se  nt  à 
semer  la  zizanie  entre  le  presbytère  et  leur  rési- 
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dence.  Il  attaquait  leur  direction  au  pensionnat  et 
au  noviciat,  dans  l'enseignement  et  dans  la  forma- 
tion religieuse.  Nous  constaterons  squs  peu  les 
premiers  eflfets  de  ce  venin  distillé  savamment. 

A  la  séance  scolaire  succédait,  le  2  février,  une 
fête  religieuse.  Sœur  François  de  Sales,  Sœur 
Marie-Claire,  Sœur  Marie-Élisabeth,  toutes  trois 
des  novices  de  chœur  ;  Sœur  Marie-Anne  et  Sœur 
Marie  -  Ephrem,  des  novices  converses,  faisaient 
leurs  premiers  vœux,  pendant  que  Mlles  Emerente 
Benoît  et  Onésime  Lemieux  recevaient  les  noms 
de  Sœur  Marie-Joseph  et  de  Sœur  Marie-Ignace  en 
revêtant  le  saint  habit,  et  que  deux  postulantes 
demandaient  leur  admission  au  noviciat. 

Sœur  François  de  Sales  avait  déployé  un  cou- 
rage remarquable  depuis  sa  prise  d'habit.  Nous 
nous  rappelons  qu'elle  se  nommait  à  cette  date 
Julie  Piette,  qu'elle  n'était  pas  brillante,  et  qu'elle 
rachetait  cette  absence  de  dons  naturels   par   la 
solidité  de  son  esprit  et  l'énergie  de  sa  volonté. 
Nous  l'avions  comparée  au  granit.  Elle  en  avait 
les  rugosités.  Mais  elle  s'appliquait  à  les  polir  et  à 
leur  substituer  l'amabilité  de    son   patron.    Elle 
lisait  sa  vie,  son  Introduction  à  la  vie  dévote,  elle 
s'imprégnait  de   ses   maximes,    et    s'efforçait  de 
reproduire  dans  ses  manières  et  dans  sa  conduite 
les  traits  qui  la  touchaient.  Elle  se  promettait  de 
l'avoir  toujours  sous   les   yeux,   et  c'est  sous  la 
sauvegarde  de  cet  aimable  saint  que,  le  2  février, 
elle  plaçait  ses  vœux  et  ses  résolutions. 

Sœur  Marie-Claire,  l'espiègle  Hortense  Dufresne, 
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celle  qui  changeait  les  poulets  du  couvent  de  Saint- 
Hyacinthe  en  bœuf  et  en  lard,  était  Popposé  de  la 
précédente.  Brillante,  aimable,  spirituelle,  elle 
réunissait  tous  les  dons  extérieurs,  toutes  les  qua- 
lités qui  séduisent  et  qui  font  pardonner.  C'était 
un  prisme  à  travers  lequel  quelques-uns  des  rayons 
de  la  divine  Beauté  se  jouaient  librement.  Nous 
.avons  appelée  un  diamant  :  nous  l'appellerons 
encore  un  rayon  de  soleil,  ou  mieux  une  hiron- 
delle, une  gracieuse  hirondelle,  vive,  alerte,  sans 
la  moindre  méchanceté. 

Lorsque,  au  jour  de  sa  vêture,  sa  magnifique 
chevelure  noire  tombait  sous  le  ciseau,  c'étaient 
ses  ai  es  qui  tombaient,  ses  ailes  terrestres,  ses 
ailes  d  espiègles.  Elle  s'assagissait  sans  rien  perdre 
de  ses  grâces.  La  religion  ne  détruit  pas,  elle  per- 
fectionne.  Sous  la  main  maternelle  de  Mère  Rose 
la  fervente  novice  se  perfectionnait.  Elle  s'initiait 
a  «  1  incompréhensible  sérieux  de  la  vertu  chré- 
tienne,  »  comme  s'exprime  Bossuet.  Elle  réglait  ses 
allures,  s'appliquant  à  les  emprisonner,  continue 
Bossuet    «  dans  cet  austère  et  doux  maintien  dont 
e  modèle  est  Notre  Seigneur,  si  doux  et  si  humble 
de  cœur,  qui  a  tant  pleuré  et  qui  n'a  jamais  ri. 
Sans  affecter  de  ne  point  rire,  soyez  douce,  com- 
plaisante,  et  en  même  temps  grave  et  sérieuse. 
Revetez-vous  de  cordialité,  de  sincérité  et  de  bonté 
envers  le  monde.  » 

Elle  y  travaillait  de  tout  son  cœur.  Elle  retom- 
bait,  son  naturel  brisait  les  mailles  du  réseau, 
mais  la  mam  maternelle  la  relevait,  et  ensemble 
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on  réparait  vite  les  déchirures.  Elle  apprenait  à  se 
connaître,  ce  qui  ne  souflfrait  guère  de  difficulté,' 
car  elle  était  toute  transparence  et  toute  clarté- 
son  regard  droit  et  lumineux  reflétait  la  sereine 
limpidité  de  son  âme.  Ce  n'était  pas  sans  raison 
qu'on  lui  avait  donné  le  nom  de  Sœur  Marie- 
Claire.  Il  n'y  avait  en  elle  ni  secrf^t  ni  pensée  de 
derrière  la  tête. 

Mère  Rose  l'inclinait  doucement  du  côté  de  la 
croix.    Elle    savait   qu'il   n'y  a   pas   d-   meilleur 
remède,  que  si  elle  parvenait  à  lui  en  révéler  le 
mystère  et  à  l'implanter  dans  son  cœur,  sa  nature 
généreuse  s'enlacerait  autour  de  ses  bras  et  que 
rien  ne  lui  coûterait  plus.  Mais  là,  était  le  difficile: 
comment  apprendre  aux  hirondelles  à  souffrir  et  à 
aimer   la   souffrance?    En   attendant,  elle   faisait 
naître  les  occasions  de  la  familiariser  avec  ce  signe 
austère.  Le  jour  de  la  bénédiction  de  la  première 
pierre  de  la  chapelle,  elle  la  choisissait  pour  porter 
la  croix  à  la  procession.  Elle  lui  donnait  à  baiser 
la  sienne,  lui  parlait  du  jour  prochain  où  elle  en 
aurait  une  aussi  sur  sa  poitrine,  lui  disait  qu'il  ne 
suffit  pas   de   l'avoir   sur  sa   poitrine,  qu'il   faut 
l'avoir  dans  le  cœur,  que  «  l'esprit  de  Notre  Sei- 
gneur est  un  esprit  détruisant,  qui  ravage  tout 
aux  environs,  «  que  «  sa  croix  est  faite  pour  anéantir 
en  nous  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  »  enfiu  que 
«  son  épouse  a  le  cœur  plus  grand  que  le  monde, 
et  n'entre  dans  aucune  bagatelle.  '  », 


I  Bossuet,  Correspondance  avec  des  religieuses. 
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Elle  écoutait  attentivement,  le  mystère  de  l'amour 
crucifié  et  crucifiant  se  dévoilait  à  son  regard  elle 
en  éprouvait  un  certain  frémissement,  mais'  elle 
comprenait,  et  ne  s'éloignait  pensive  qu'après  avoir 
obtenu  la  faveur  de  baiser  encore  une  fois  la  croix 
de  sa  maîtresse.  Ainsi  préparée,  ce  fut  de  toute 
son  âme  qu'elle  enlaça  sa  vie  autour  de  son  cru- 
cifix par  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
dobeissance. 

On  peut  dire  de  Sœur  Marie-Élisabeth,  Hortense 
Benoît  11  y  a  un  an,  qu'elle  ne  négligea  aucun  des 
moyens  de  sanctification  du  noviciat.  Elle  était  un 
modèle  de  régularité  et  de  ferveu^.        -ait  en  Mère 
Marie-Rose  l'autorité  divine  et  ,    icptait  chacune 
de  ses  paroles  comme  venant  de  Dieu  même    Un 
jour  que  la  Révérende  Mère  avait  recommandé  à 
ses   novices   de    lire  la    Perfection    Chrétienne  de 
Rodnguez  et   de^  mettre   en  pratique  ce  qu'elles 
lisaient,    Sœur    Elisabeth   s'empara    de   l'un    des 
volumes  et  en  fit  son  Évangile.  Elle  le  lisait  tous 
les  jours,  employant  à  cette  lecture  le  moindre  des 
instants  dont  elle  pouvait  disposer,  et  s'appropriant 
les  vertus  dont  elle  acquérait  la  connaissance.  Elle 
s'y  appliquait  avec  une  telle  énergie  que  ces  vertus 
passaient  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes  dans  sa 
conduite.  Elle  était  naturellement  prompte:  elle 
en  vint  par  exemple  à  si  bien  se  dominer  que  per- 
sonne n'avait  plus  rien  à  lui  reprocher.  A  la  diffé- 
rence de  Sœur  Marie-Claire,  elle  n'allait  pas  à 
Dieu  par  des  sentiers  fleuris.   La  croix  lui  était 
famihère  :  elle  avait  des  épreuves,  des  sécheresses, 
des  dégoûts  ;  les  ténèbres  l'envahissaient. 
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On  eut  dit  que  la   Providence  se  hâtait  de  la 
purifier,  car,  dit  Bo:    net.  «  le  cœur,  pour  être  pur, 
doit  être  mis  dans  le  feu  de  la  souffrance.  »  Ce  feu 
était  d'autant  plus  intense  qu'elle  n'avait  plus  que 
cinq  ans  à  vivre.  Lorsqu'elle  en  sortait,  elle  avouait 
à  Mère  Marie-Rose  que  ce  qu'elle  avait  enduré 
était  intolérable.  Et  elle  le  supportait  bravement  ; 
ses  peines  intérieures  ne  transpiraient  pas,  si  ce 
n'est  au  regard  de  sa  Maîtresse  à  qui  elle  confiait 
tout.  Elle  restait  fidèle  à  ces  exercices  qui  la  cru- 
cifiaient ;  selon  l'expression  de  Bossuet,  elle  n'en 
ramait   pas  moins  :   «  Ramez  en  attendant,  mais 
ramez  en  disant  :  Cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui 
veut  ni  ds  celui  qui,  court,  mais  de  Dieu  qui  fait 
miséricorde.  » 

Elle  n'attendait  sa  délivrance  que  de  Dieu.  Ins- 
truite par  Mère  Rose  des  voies  si  souvent  ardues 
de  la  vie  spirituelle,  elle  se  laissait  coucher  sur  sa 
croix  pendant  ces  longues  heures  de  désolation, 
souffrant  en  paix  et  en  silence,  comme  le  recom- 
mande Bossuet,  faisant  bon  marché  des  goûts  et  des 
ferveurs  sensibles,  comme  il  le  conseille  encore. 

«  Souffrez  donc  en  paix  et  en  silence,  ma  chère 
Sœur,  c'est  une  excellente  oraison  que  d'être  unie 
à  Jésus  sur  la  croix.  On  ne  souffre  point  en  paix 
pour  l'amour  de  Dieu,  sans  faire  une  oraison  très 
pure  et  très  réelle.  .  .  Tout  ce  qui  est  goût  et  fer- 
veur sensible,  image  créée,  lumière  distincte  et 
aperçue,  donne  une  fausse  confiance  et  fait  une 
impression  trop  vive;  ou  les  reçoit  avec  joie  et  on 
les  quitte  a^'ec  peine.  Au  contraire,  dans  la  nudité 


|vf 


SA   VIE   RELIGIEUSE  5,7 

de  la  pure  foi,  on  ne  voit  rien  et  on  ne  veut  rien 
voir,  on  n'a  plus  à  soi  ni  pensée  ni  volonté,  on  ne 
possède  rien,  mais  on  est  possédé:  «Sur  qui 
jetteraije  mes  regards  de  complaisance,  dit  le 
Seigneur  SI  ce  n'est  sur  celui  qui  est  p.uvre,  petit, 
écrase  intérieurement  ?  '  >.  >fj 

C'est  ce  groupe  d'âmes  fortes  et  d'âmes  choisies 
que  la  Communauté  offrait  à  Dieu,  le  2  février 
Avec  elles,  il  y  en  avait  d'autres  non  moins  pré- 
cieuses.  ^ 

Il  y  avait  nos  bonnes  Sœurs  converses.  Sœur 
Mane- Anne  et  Sœur  Marie-Ephrem,  qui  marchaient 

Sœur  Marie-Philomène,  l'inflexible  Sœur  Marie- 
Fel.cienne,  et  l'excellente  Sœur  Marie-Anastasie 
leur  doyenne.  Sœur  Marie-Anne,  que  nous  avons 
vue  partir  pour  Belœil,  il  y  a  trois  mois,  n'y  jouis- 
sait pas  d'une  sinécure.  Elle  était  cuisinière,  réfec- 
toriere,   portière,    lingère,    sacristine,    laveuse   et 
repasseuse,  et  s'il  survenait  quelque  autre  ouvrage 
de  surerogation,  elle  s'en  chargeait  encore,  toujours 
de  bonne  humeur  et  chantant  toujours,  excepté 
lorsque  la  Règle  lui  fermait  la  bouche.  C'est  à  cette 
spécialité  que   Mère  Marie-Rose  faisait   allusion 
dans  sa  lettre  :  «  que  Sœur  Marie-Anne  continue  à 
chanter  les  louauges  du  Seigneur!  « 

Petite  de  taille  et  d'une  faible  sanié,  elle  puisait 
dans  son  vaillant  cœur  et  dans  son  désir  d'être 
utile,  les  forces  que  sa  constitution  semblait  lui 

'  Bossuet,  Correspondance. 
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refuser.  Son  ardeur  pour  le  travail  n'avait  d'égal 
que  son  amour  poui  la  Règle.  Elle  l'observait 
jusqu'au  dernier  iota.  Il  eut  fallu  de  graves  raisons 
pour  la  décider  à  y  manquer.  Le  silence  principa- 
lement, et  ce  que  dans  les  communautés  on  appelle 
le  grand  silence,  c'est-à-dire  celui  qui  doit  régner 
de  la  prière  du  soir  au  lendemain  matin  après 
l'oraison,  étaient  l'objet  de  son  respect. 

Un  soir,  une  de  ses  compagnes  vint  la  trouver 
pour  lui  demander  une  lanterne  dont  elle  avait 
atiolument  besoin.  La  Sœur  fut  bien  embarrassée: 
d'une  part,  elle  n'avait  pas  la  lanterne,  mais  elle 
savait  qu'elle  était  en  bas,  dans  un  coin  de  la  cave  ; 
de  l'autre,  elle  ne  jugeait  pas  le  motif  suffisant 
pour  enfreindre  le  gi^aud  silence.  Que  fit-elle  ?  Elle 
se  mit  à  décrire  des  signes  ;  sa  main  descendait, 
tournait  à  droite,  revenait  à  gauche,  s'enfonçait 
dans  le  coin,  et,  d'un  geste  brusque,  indiquait  que 
c'était  là.  Devant  ces  signes  cabalistiques,  k  com- 
pagne secouait  la  tête  et  disait  qu'elle  ne  compre- 
nait pas.  La  bonne  Sœur  aurait  pu,  d'un  n,  t,  la 
tirer  de  son  incertitude.    Plutôt  que   d'ouvrir  la 
bouche,  elle  lui  fit  signe  de  la  suivre  et  descendit 
plusieurs  escaliers,  avec  la  perspective  de  les  re- 
monter, malgré  les  fatigues  de  la  journée.  Mère 
Marie-Rose  s'entendait  à  former  ses  novices.  Sa 
parole  et  surtout  ses  exemples  ne  tombaient  pas 
sur  la  pierre.  Ils  tombaient  sur  un  terrain  riche  de 
suc  de  la  bonne  volonté,  et  ils  germaient,  ils  crois- 
saient à  l'envi.  Sœur  Marie-Anne  était  l'incarnation 
de  la  régularité,  de  la  simplicité  et  du  dévouement 
à  sa  famille  religieuse. 
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Sœur   Marie-Ephrem   lui   ressemblait  au  phv- 
sique  et  au  mora!  :  petite,  situple  de  la  siu,plicifé 
du  samt  homme  Job,  ou  mieux,  de  l'Évaugile,  régu- 
hère,  laborieuse,  dévouée.  Ne  la  voyaut  pis  appefâ 
ala  prat,q„e  des  graudes  vertus,  la  maîtresse 'fc 
nov,ees  qui  ava.t  le  discernemeut  des  esprits   ce 
dou  esseutje  du  gouvernement,  l-appliq„ait  à  bien 
a,re  ce  qu'elle  faisait.  S.us  sa  couduite,  elle  allaU 
tranquillement  son  chemin,  docile  à    a  moindre 
parole  de  Mère  Rose,  fidèle  à  ses  devoirs  religieux 
soigneuse  du  linge  dont  elle  avait  la  garde,  amie 
de    -ordre  et  de  la  propreté,  et  aussi  ^atten'tivrà 
egler  et  a  ordonner  sou  intérieur  qu'elle  l'.tait 
dans  son   office.   Elle  causait   toujours' peu.  '  Le 
silence  parait  avoir  été  un  culte  pour  ces  bra4 
bœurs  du  commencement. 

A  l'exemple  de  Sœur  Marie-A-,astasie,  si  elle  ne 
parlait  pas  .u  dehors,  elle  parlait  en  dedans.  EHe 
s  entretenait  avec  Dieu.  Comme  Sœur  Marie-Anne, 
ele  aima,  a  chanter  dans  sa  solitude  et  quand  la 
Règle  le  lui  permettait.  Son  chant  favori  était  le 
Miserere.  Ne  le  ch!int!.„f  „„o  • 

,     ,,  .    .        '6  cnantant  pas  aussi  souvent  qu'elle 

le  désirait  pendant  le  jour,  elle  se  rattrapait  la 
™.  ,  eu  rêvant.  Plus  d'une  fois,  dans  le  silence 
de  la  maison,  lorsque  chacune  était  plongée  dans' 
anéantissement  du  premier  sommeil,  on  entende 
a  voix  lugubre  entonner,  avec  la  dernière  énerg^ 
le  psaume  des  pénitents  et  des  morts.  Ses  com- 
pagnes, éveillées  en  sursau.,  ne  se  prêtaient  p^s 
volontiers  à  cet  exercice  intempestif  e't  qui  n'avd 
nen  de  réjouissant.  Le  lendemain,  pendant  que  les 
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réclamations  et  les  observations  pleuvaient  sur  sa 
tête,  elle  riait  de  tout  son  cœur. 

«  Que  voulez-vous  ?  disait-elle,  je  ne  chante  pas 
le  Miserere  dans  le  jour  autant  que  je  le  souhai- 
terais :  le  bon  Dieu  me  fait  la  grâce  de  le  chanter 
dans  mon  sommeil.  » 

Nous  ne  dirons  rien  de  Mlle  Emerente  Benoît 
qui  n'a  pas  persévéré.  Nous  n'avons  mentioi.né  sa 
prise  d'habit  que  parce  que  son  nom  sera  mêlé  par 
la  suite  à  ce  récit. 

Sa  compagne  de  vêture,  Mlle  Onésime  Lemieux 
que  nous  connaissons  déjà,  était  de  Montréal.  Son 
père,  bon  chrétien  s'il  en  fut,  avait  l'humeur  gaie  et 
les  allures  joviales  :  ^e  vieux  sang  gaulois  'îoulait 
encore  dans  ses  veines;  sa  mère,  élevée  par  les  Sœurs 
de  la  Congrégation,  était  une  femme  éminente.  Elle 
ne  se  bornait  pas  à  observer  les  commandements, 
elle  consacrait  à  la  prière  tous  les  instants  qu'elle 
pouvait  dérober  aux  soins  du  ménage.  Le  dimanche, 
après  avoir  entendu  la  messe,  elle  s'arrangeait  de 
façon  à  ne  pas  manquer  le  catéchisme  que  faisait 
celui  qu'on  appelait  «  le  petit  vicaire,  »  et  qui  est 
devenu  le  digne  et  saint  évêque  dont  la  mémoire 
remplit  ces  pages,  Mgr  Bo'irget.  Mère  d'une  nom- 
breuse famille,  elle  refusait  la  nuit  de  se  laisser 
remplacer  par  ses  servantes  auprès  du  berceau  de 
ses  enfants. 

«  Non,  répondait-elle  à  leurs  instances,  je  suis 
mère,  je  me  dois  à  mes  devoirs  d'état.  » 

Ses  enfants  hors  d'âge,  elle  se  confessait  tous  les 
huit  jours,  communiait  deux  fois  par  semaine,  se 
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livrait  à  la  méditation  et  à  des  austérités.  Plus 
tard  quand  Onésime  sera  religieuse,  elle  viendra  la 
visiter  au  couvent,  non  pas  seulement  comme  mère 
ma,s  comme  chrétienne,  pour  apprendre  d'elle  la' 
scien.e  de  l'oraison. 

«  Lorsque  tu  étais  jeune,  lui  dira-t-elle,  je  t'appre- 
nais  ce  que  je  savais  de  Dieu  :  maintenant,  apprends- 
moi  ce  que  tu  en  sais.  »  ^ 

Onésime  avait  hérité  du  riche  fond  de  sa  mère 
et  de  la  gaite  de  son  père.  Cette  gaîté  ne  l'aban- 
donnera jamais.  Elle  en  gardera  toujours,  quelque 
part  dans  son  cœur,  un  levain  que  nul  déboire  ne 
parviendra  a  détruire.  Quant  au  fond  de  sa  mère. 
Il  eut  à  subir  de  dangereux  assauts.  Mais  sa  mère 
avait    pris    ses  précautions.   L'enfant  n'était  pas 
encore  née   qu'elle  l'offrait  à  Dieu  et  à  la  Sainte 
Vierge   L'offrande  fut  acceptée  et  sauva  la  jeune 
fille.  E  le    grandit,  fit    sa    première   communion, 
accompht  la  veille  de  ce  jour  un  acte  héroïque  I 
ne  s  agissait  pas  uniquement  de  demander  pardon 
a  son  père  et  à  sa  mère  de  ses  désobéissances  à  ses 
f  ères  et  à  ses  sœurs  de  ses  querelles,  il  s'agissait 
d  avouer  les  larcins  qu'elle  avait  commis  dfns  la 
mison.  Elle  s'exécuta  le  rouge  au  front,  le  frisson 
dans  les  membres.  Un  jovial  éclat  de  rire  de  son 
pere  la  rassura,  un  chaud  baiser  de  sa  mère  fut  sa 
recompense. 

Élève  pendant  quelques  années  au  couvent  de  la 
Pointe-aux-Trembles,  tenu  par  les  Sœurs  de  la 
Congrégation,  elle  suivit  ensuite  les  cours  d'une 
école  anglaise.  Elle  devint  mondaine,  vaniteuse  et 
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frivole,  c'est  elle  qui  parle,  et,  pour  faire  plaisir 
à  sa  mère,  s'enrôla  dans  la  société  des  enfants  de 
Marie.  Malgré  cela,  l'amour  du  monde  l'entraînait 
toujours.  Bientôt  même,  il  s'en  joignit  un  autre; 
elle  s'éprit  d'un  jeune  homme  qui  n'était  pas  de  sa 
nationalité,  ni  probablement  de  sa  reliç-ion.  Mais 
ce  ne  fut  qu'ui.  étourdissement  passager.  Touchée 
des  larmes  de  sa  mère,  remuée  par  un  sermon 
qu'elle  entendit,  elle  tomba  à  genoux  devant  une 
image  de  la  Sainte  Vierge. 

«  O  ma  bonne  Mère,  lui  dit-elle,  arrachez  de  mon 
cœur  cet  amour  profane,  et  remplacez-le  par 
l'amour  de  Dieu.  Obtenez  que  je  sois  religieuse.  Je 
remets  mon  sort  entrç  vos  mains  !  » 

Marie  l'exauça.  Elle  partit  pour  le  couvent  des 
Dames  du  Sacré-Cœur  où  elle  étonna  tout  le  monde 
par  sa  piété.  De  retour  à  la  maison  paternelle  pour 
les  vacances,  elle  se  proposait  de  revenir  auprès  de 
ses  maîtresses  lorsque  son  entrevue  avec  Mère 
Marie-Rose  changea  ses  dispositions.  Son  sort 
qu'elle  avait  remis  à  la  Sainte  Vierge,  était  décidé. 
Elle  entra  au  couvent  de  Longueuil,  comme  élève 
d'abord,  ensuite  comme  postulante.  Nous  la  retrou- 
vons novice  aujourd'hui. 

Laissons-lui  la  parole  sur  ce  qui  s'est  passé  depuis 
son  entrée  et  sa  prise  d'habit.  Elle  raconte  trop 
bien  pour  que  nous  ne  l'écoutions  pas  de  nouveau. 

«  Pendant  les  quelques  semaines  que  je  séjournai 
au  pensionnat,  je  cherchais  les  occasions  de  voir  la 
supérieure,  de  la  regarder  sans  qu'elle  s'en  aperçut, 
et  encore  plus  de  l'entendre  :  elle  me  frappait,  je 
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voyais  Dieu  en  elle.  Ses  actes,  son  air,  ses  paroles, 
tout  me  faisait  du  bien,  élevait  mon  âme.  Pourtant 
j  avais    bien  vu   de  saintes  religieuses  au   Sacré- 
Cœur   a  la  Congrégation  Notre-Dame  où  j'ai  été 
eleve,  J  avais  visité  les  Sœurs  Grises,  l'Hôtel- Dieu, 
la   Providence,    le   Bon-Pasteur;    partout  j'ai   été 
édifiée,  mais  nulle  part  je  reçus  d'impression  sem- 
blable  a  celle  que  j'éprouvais  pour  Mère  Marie- 
Rose  J  ai  toujours  eu  la  conviction  que  Dieu  s'était 
serv  d'elle  pour  m'appeler  à  lui. 

«  ,e  fis  mon  entrée  le  8  novembre.  Après  mes 
deu..  premiers  mois  de  posti,  it,  j'eus  un  grand 
découragement;  la  tentation  empara  de  moi  :  la 
vie  religieuse  me  paraissait  .asupportable.  J'ouvris 
mon  cœur  à  notre  Mère  qui  me  dit  :  «  Commencez, 
des  ce  soir,  une  neuvaine  à  la  Sainte  Vierge  ie  la 
ferai  avec  vous.  » 

«Je  m'approchai  de  l'autel  de  la  Sainte  Vierge  et 
notre  Mère  vint  se  placer  à  mes  côtés.   Nous  réci- 
tames  le  So?wene2-vous,  quelques  Paieret  Ave  pen- 
dant neuf  jours.  Je  me  trouvais  si  heureuse  de  prier 
seule  avec  elle  que  j'étais  persuadée  de  remporter 
a  victoire.  En  efifet,  la  tentation  se  dissipa,  et  le 
dixième  jour,  j'allai  la  remercier  de  m'avoir  obtenu 
a  joie  et  la  paix  ;  puis  je  me  mis  à  ses  genoux  et 
lui  demandai  l'habit  religieux. 
«  Oui,  me  dit-elle  en  souriant,  vous  l'aurez  bientôt. 

«  Au  bout  de  trois  semaines,  j'eus  le  bonheur  de 
prendre  le  saint  habit.  Après  la  bénédiction  dé  notre 
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nouveau  costume,  elle  vint  nous  aider  à  le  revêtir. 
Elle  assista^'t  Sœur  Marie-Joseph,  et  Sœur  Marie- 
Agnès  me  rendait  le  même  service.  Ensuite,  elle 
vint  à  moi  et  posa  elle-même  sur  mon  front  mon 
premier  bandeau,  ainsi  que  la  coiffure.  Comme 
j'étais  heureuse  !  Cette  faveur  me  transportait. 
Après  avoir  jeté  le  voile  sur  ma  tête,  elle  s'arrêta, 
croisa  les  mains,  me  regarda  en  souriant  et  me  dit  : 
«  Ah  !  que  l'habit  religieux  vous  change  I  J'espère 
que  votre  intérieur  est  aussi  chabgé  et  que  désor- 
mais vous  serez  tout  à  Dieu.  » 

La  Supérieure  avait  le  droit  d'être  satisfaite  :  sa 
jeune  famille  répondait  à  ses  soins.  Il  était  difficile 
de  voir  une  communauté  plus  fervente  et  plus 
régulière,  animée  de  sentiments  plus  généreux. 
Sœurs  converses  et  Sœurs  de  chœur  n'avaient 
qu'un  esprit,  l'esprit  de  leur  Mère,  dont  la  parole 
du  Maître  sera  l'expression  toujours  nouvelle  et 
toujours  ancienne  :  «  Si  quelqu'un  veut  venir  à  ma 
suite,  qu'il  se  renonce,  qu'il  se  dépouille  de  lui- 
même  !  » 

Son  autorité  sur  elles  était  indiscutable,  non  pas 
seulement  l'autorité  oflficielle  qui  découlait  de  sa 
charge,  mais  l'autorité  morale  qui  résultait  de  son 
caractère  et  de  sa  conduite. 

De  ses  filles  de  Longueuil,  sa  sollicitude  s'éten- 
dait sans  cesse  vers  celles  de  Belœil.  Elle  ne  se 
bornait  pas  à  correspondre  avec  elles  ;  dans  le 
courant  de  janvier,  elle  leur  avait  envoyé  Sœur 
Véronique  du  Crucifix.  Le  choix  était  parfait. 
Conciliante,  pacifique,  d'une  piété  tendre,  d'une 
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régularité  exemplaire,  Sœur  Véronique  possédait 
plus  qu  une  autre  peut-être  l'esprit  de  leur  Mère 
et  plus  qu'une  autre  encore  elle  était  capable  de  le 
transmettre  ou  de  le  maintenir. 

Elle  appartenait   par  sa   mère  à  cette   famille 
Gadbois  qui  a  fourni  aux  couvents  du  Canada  une 
centaine  de  religieuses.  Son  père  avait  été  soldat 
comme  le  grand-père  de  sa  Supérieure.   II  étai^ 
capitaine  de  milice  dans  la  petite  armée  du  colone' 
ue  Salabe  rry  qui,  à  Châteauguay,  repoussa  l'invasion 
américaine,  en  1812.  Trois  de  ses  sœurs  entrèrent 
en  religion   un  de  ses  frères  fut  notaire,  puis  culti- 
vateur, et  les  trois  autres  étaient  médecins.  Elle 
parlait   1  anglais    comme   sa    langue    maternelle, 
1  ayant  appris  en  bas  âge  d'un  honnête  irlandais 
jardinier  chez  ses  parents,  et  tenait  de  ses  frères 
un  peu  de  latin.  Elle  aimait  la  nature,  les  fleurs, 
les  champs,   les   oiseaux,   les   insectes:   l'histoire 
naturelle  sera  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie  son 
étude  favorite  avec  l'histoire  de  l'Église 

Le  brave  irlandais  lui  en  avait  inspiré  le  goût 
sans  le  savoir.  S'étant  pris  d'affection  pour  l'enfant 
Il  emportait  au  jardin,  et,  avant  de  se  mettre  au 
travail,  il  Im  faisait,  au  pied  d'un  arbre,  un  nid 
bien  doux  ou  il  la  déposait.  Là,  l'enfant  enivrait 
ses  yeux  de  lumière  et  d'azur  et  s'habituait  au 
spec  acle  de  la  campagne  dans  sa  splendeur- 
pnntanière.  ^ 

«J'aime  la  lumière,  dira-t-elle  plus  tard,  le  grand 
jour  favorise  plus  mon  sommeil  que  l'obscurifé  « 
Nous   l'avons    laissée    maîtresse    générale  des 
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études,  secrétaire  du  Conseil,  et  chargée  de  la  pre- 
mière classe  du  pensionnat.  Elle  faisait  face  à  ces 
diverses  obligations,  car  elle  était  très  active  et  ne 
perdait  pas  une  minute,  mais  elle  n'avait  guère  le 
temps  de  respirer.  En  outre,  le  régime  qu'elle  sui- 
vait ne  pouvait  la  soutenir  longtemps.  Elle  se  pri- 
vait de  pain  par  esprit  de  pauvreté  et  vivait  de 
pommes  de  terre.  Sa  santé  jusque  là  robuste  s'al- 
térait ;  les  pommes  de  terre  refusaient  de  s'accli- 
mater dans  son  estomac.  Heureusement  que  Mère 
Rose  s'en  aperçut  avant  que  l'altération  fût  sans 
remède.  Elle  retrancha  ses  mortifications  de  table, 
lui  prescrivit  de  prendre  l'air,  et  lui  procura  des 
bains,  ce  qui  était  alors  du  luxe,  surtout  à  Lon- 
gueuil.  L'eau  ne  se  montait  dans  les  chambres 
qu'à  force  de  bras.  La  sévère  Sœur  Marie- Agnès 
qui  ne  rêvait  pour  elle  et  pour  les  autres,  que 
disciplines,   austérités,  vie  des    Pères   du  désert, 
quand  c'était  son  tour  de  la  monter,  la  distribuait 
avec  une   telle   parcimonie   qu'il   fallait  regarder 
attentivement  dans  sa  cuvette  pour  s'assurer  qu'il 
y  en  avait.  Et  quand  nous  disons  cuvette,  c'est  une 
façon  plus  noble  de  nous  exprimer,  c'est  terriue 
qu'il  faudrait  dire.  Et  encore  ces  terrines  étaient  à 
plat  sur  le  plancher,  sans  table  ni  chaises,  en  sorte 
que   les   pauvres   Sœurs   s'agenouillaient   chaque 
matin  pour  procéder  aux  soins  de  leur  toilette. 

Le  régime  de  l'exercice  et  des  bains  eut  l'effet 
désiré.  A  peine  rétablie,  elle  retourna  à  ses  tuber- 
cules, et  cette  fois,  elk  se  familiarisa  si  bien  avec 
eux  qu'elle  ne  peut  plus  s'en  passer,  (f  Quand  je 
n'en  ai  pas,  dit-elle,  j    n'ai  pas  dîné.  » 
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A  Belœil,  elle  trouva  tout  en  bon  ordre,  chez  les 
élevés  comme  chez  les  Sœurs.  Néanmoins  son  œil 
expérimente  crut  remarquer  que.  dans  la  chaleur 
du  commencement,  les  maîtresses  sacrifiaient  quel- 
que peu  de  leurs  exercices  aux  devoirs  de  leurs 
charges,  et  que,  dans  leurs  rapports  entre  elles  il 
n  y  avait  ni  toute  l'autorité  ni  toute  la  déférence 
qui  doivent  exister  entre  Supérieure  et  sujettes.' 

De  retour  à  Longueuil,  elle  fit  part  à  Mère 
Mane-Rose  de  ses  observations.  Cette  dernière  qui 
avait  conscience  que  de  bien  commencer  est  une 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  l'avenir,  se  hâta 
d  ecnre  a  ses  chères  filles.  Avec  quelle  délicatesse 
et  quelle  entente  de  la  situation,  sa  lettre  que  nous 
transcrivons  nous  le  dira. 

Mes  bien  aimées  et  chères  Sœurs, 

J'ai  été  bien  satisfaite  du  bon  té.noignage  que  Sœur  Véro- 
nique  m'a  donné  de  vos  élèves  et  des  succès  que  vous  avez 
obtenus  dans  vos  classes  ainsi  ohp  rl^nc  1     * 
M  v.iuaa,.s,  dinsi  que  clans  les  travaux  manuels 

Nous  avons  vu,  avec  plaisir,  les  ouvrages  qu'elles  ont 
envoyés  :  nos  pensionnaires  sont  étonnées  de  leur  ac  iv  té 

Courage  donc  chères  Sœurs,  vous  voyez  que  Dieu  vous 
ben,t.  Puissent  de  si  heureux  commencements  se  continuer  ' 
Croyez  que  Celui  qui  vous  protège  ne  vou.  abandonnera  pas" 

av,e  dans  les  exercées  spirituels.  Aussi,  n'oubliez  jamais 
d    consacrer  tous  les  jours  une  demi-heure  à  l'oraison 

es  que  trop  juste  d'employer  une  demi-heure  par  jour  à 
s  entretenir  avec  le  divin  Maître.  Voyez  ce  que  nous  disent 
nos  saintes  Règles  sur  ce  point.  ^ 

La  communion  vous  est  spécialement  nécessaire.  C'est  en 
-us  nourrissant  de  Celui  qui  est  venu  pour  nous  guérir  de 
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nos  infirmités  et  nous  fortifier  dans  nos  faiblesses,  que  vous 
trouverez  tout  à  la  fois  remède  et  énergie.  Faites-la  toutes 
trois...  Je  comprends  que,  n'étant  pas  accoutumées  à  vous 
diriger  seules,  vous  soyez  embarrassées  ;  mais  il  faut  vous  y 
mettre,  et  avec  zèle.    ' 

Tous  les  jours,  de  sept  heures  et  demie  du  soir  à  huit 
heures  et  demie,  vous  devez  préparer  vos  devoirs  de  classe. 
Quant  à  votre  lecture  spirituelle,  je  pense  qu'elle  peut  durer 
un  quart  d'heure.  Ma  Sœur  Ursule  la  faisant  avec  les  pen- 
sionnaires, n'est  pas  obligée  de  la  faire  avec  vous. 

N'oubliez  pas  que  vous  êtes  élevées  à  la  dignité  d'épouses 
de  Jésus-Christ,  et  que  vous  avez  à  vous  respecter  mutuelle- 
ment. Ma  Sœur  Thérèse  de  Jésus,  comme  Supérieure,  a 
droit,  non-seulement  à  votre  soumission,  mais  à  votre  défé- 
rence. La  Supérieure  doit  se  rappeler  qu'elle  a  le  devoir  de 
donner  l'exemple  en  tout  ;  en  ce  qui  regarde  sa  santé, 
qu'elle  obéisse  à  Sœur  Marie-Ursule  et  ne  néglige  rien  de  ce 
qui  peut  la  conserver.  Que  Sœur  Marie-Ursule  se  rappelle 
que,  ayant  à  former  les  enfants,  il  faut  qu'elle  leur  donne 
l'exemple.  Surtout,  qu'elle  soit  déférente  envers  M.  le  curé, 
lui  accordant  volontiers  ce  qu'il  demande,  par  exemple  là 
récréation  en  français.  La  récréation  de  midi  doit  être  en 
français,  les  autres  en  anglais. 


Non  contente  d'avoir  écrit  cette  lettre  en  date  du 
6  février,  et  d'être  entrée  dans  ces  détails,  le  12 
elle  partait  elle-même  pour  Belœil,  accompagnée 
de  Sœur  Marie-Claire.  Elle  constatait  avec  joie 
que  la  marche  générale  de  la  maison  était  bonne  : 
la  Règle  s'observait  avec  la  aême  exactitude  qu'à 
la  maison-mère,  les  élèves  étaient  studieuses, 
appliquées  aux  ouvrages  manuels,  et,  par  l'esprit 
qui  les  animait  comme  par  leur  régularité,  don- 
naient de  la  consolation  à  leurs  maîtresses.  Elle 
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renouvelait  à  Sœur  Marie-Ursule  les  conseils  ma- 
ternels qu'elle  ne  lui  épargnait  pas,  déjà  quelques 
jours  avant  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  elle 
les  lui  exprimait  avec  sa  bienveillance  ordinaire. 
La  Sœur  ayant  négligé  de  lui  écrire  à  l'occasion 
du  jour  de  l'an,  elle  commençait  par  lui  faire  la 
leçon  : 

«Je  pensais  que  c'était  aux  enfants  à  offrir  leurs 
vœux  de  bonne  année  à  leur  Mère.  Mais  je  sup- 
pose que  vos  occupations  ne  vous  ont  pas  permis 
de  le  faire.  . .  » 

Elle  ajoutait  ensuite:  «Je  ne  souhaite  rien  tant 
que  de  vous  voir  toujours  remplie  de  l'esprit  de 
notre  saint  état,  soumise  à  votre  Supérieure,  con- 
descendant à  ses  avis  ;  sage  et  prudente,  aimant  la 
retraite,  éloignée  du  monde  et  même  de  votre 
famille,  extrêmement  discrète  et  réservée  avec  les 
étrangers,  polie  et  déférente  pour  M.  le  curé,  douce 
et  zélée  avec  les  enfants,  enfin  d'une  fidélité  scru- 
puleuse à  nos  saintes  Règles.  » 

Sa  visite  ranima  les  Sœurs.  En  s'éloignant,  elle 
leur  remit  la  lettre  dont  le  P.  Allard  l'avait  chargée. 
Cette  lettre  nous  montre  aussi  de  quel  affectueux 
dévouement  le  bon  religieux  continuait  d'entourer 
ses  anciennes  dirigées. 

«  Votre  Révérende  Mère  va  vous  visiter,  leur 
disait-il,  je  ne  saurais  avoir  de  meilleure  occasion... 
Je  bénis  le  Seigneur  de  ce  qu'il  vous  fait  apprécier 
les  avis  qu'on  a  pu  vous  donner,  lorsque  vous  étiez 
à  Longueuil.  Maintenant  vous  n'avez  plus  :ette 
abondance  de  secours,  mais  vous  puisez  dan.î  les 
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trésors  de  votre  mémoire  pour  en  retirer  les  secrets 
de  la  vie  spirituelle  que  Dieu  vous  a  révélés  pen- 
dant le  noviciat.  Vous  faisiez  vos  provisions  alors, 
et  aujourd'hui  vous  vous  en  nourrissez.  Quoique 
bien  des  choses  vous  aient  échappé,  vous  en  avez 
retenu  suffisamment  pour  vous  conduire.  Avant 
tout,  c'est  l'esprit  intérieur  qu'il  est  bon  d'aug. 
menter.  Il  est  bon  de  développer  la  semence  jetée 
dans  vos  âmes.  C'est  vers  cela  que  doivent  être 
din\^és  vos  exercices,  les  méditations,  la  lecture 
spirituelle  et  le  reste.  Lorsque  vous  pouvez  lire 
quelque  livre  de  piété,  ne  serait-ce  que  cinq  mi- 
nutes,  ne  le  négligez  pas.  Dieu  vous  parlera,  il 
vous  instruira  au  fond  du  cœur. 

«  Voyez  si  le  bon  ^Maître  que  vous  avez  choisi 
ne  prend  pas  soin  de  vous,  à  présent  que  vous  n  î 
pouvez  plus  entendre  aussi  souvent  la  voix  de  vos 
supérieurs  :  il  vous  rappelle  le  passé  ;  il  y  a  des 
vérités  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  autant 
comprises  que  maintenant.  Placez  toute  votre  con- 
fiance en  lui,  et  il  ne  vous  abandonnera  pas.  Que 
dis-je,  abandonner?  Ne  réside-t-il  pas  dans  votre 
maison,  puisque  vous  avez  le  Saint-Sacrement? 
Oh  !  à  cette  pensée,  votre  cœur  ne  doit-il  pas  être 
pénétré  d'amour  et  de  reconnaissance  !  Non,  on  ne 
saurait  croire  combien  il  est  bon,  surtout  pour  les 
religieuses  qu'il  ne  veut  pas  quitter  un  instant. 

«  Faites  connaître  Jésus  et  Marie  aux  enfants 
qui  vous  sont  confiées.  Que  toute  la  maison  se 
ressente  de  la  présence  de  Notre  Seigneur,  que 
tous  les  cœurs  soient  remplis  de  piété.  Consultez  ce 
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bon  Maître  dans  vos  peines,  et  vous  le  verrez  tou- 
jours prêt  à  vous  fortifier  et  à  vous  encourager.  .    » 
La  Supérieure  fit  un  autre  cadeau  à  ses  filles  au 
moment  de  son  départ  :  elle  leur  laissa  Sœur  Marie- 
Claire.  Klle  l'avait  emmenée  sans  rien  lui  dire  et 
la  jeune  professe  s'était  mise  en  route  comme  pour 
une  promenade.  Aussi  son  désappointement  fut-il 
grand.  Mais  elle  se  souvint  de  la  croix  qu'il  fallait 
implanter  dans  son  cœur  :  elle  baisa  son  crucifix 
et  tout  fut  dit.  La  tâche  pour  laquelle  elle  re    ait 
consistait  à  faire  un  cours  de  catéchisme,  surveiller 
les  pensionnaires  en  récréation  et  les  diriger  dans 
leurs  ouvrages   à  l'aiguille.   Elle  l'accepta  géné- 
reusement, et  entra  immédiatement  en  fonction. 

La  fête  de  Pâques  amena  un  temps  d'arrêt  d'un 
jou-  dans  les  études  et  un  renouveau  plus  durable 
dans  les  esprits.  L'hiver  tirait  sur  sa  fin,  le  soleil 
devenait  plus  brillant  et  plus  chaud,  le  fleuve  brisait 
les  parois  de  sa  prison  de  glace,  et  les  vieux  amis 
de  la  jeunesse,  les  érables  aux  flancs  inépuisables 
versaient    à    flots    leur  liqueur  enchanteresse.  A 
Longueuil,  on  commença  par  se  réjouir  en  chantant 
avec  l'Eglise  dans  la  matinée  du  4  avril,  V Alléluia 
delà  Résurrection.  La  chapelle,  qui  voyait  pour  la 
première  fois  cette  solennité,  était  décorée  avec  une 
magnificence  dans  laquelle  excellait  Sœur  Agnès 
Elle  oubliait  dans  ces  circonstances,  les  Pères  du 
désert  et  leurs  misérables  cellules,  et  si  elle  avait 
pu  cnanger  l'eau  qu'elle  économisait  tant  pour  le 
S' rvicc  des  Sœurs  en  fleurs  rares  et  en  parures 
ecinceiatites,  elle  n'aurait  pas  craint  d'en  épuiser  la 
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source.  Grâce  à  elle,  les  autels  offraient  un  coup 
d'oeil  insolite  :    ce  n'était  plus  les  tombeaux  dé- 
pouillés du  Vendredi-Saint,  c'étaient  des  trônesd'où, 
du  milieu  de  la  verdure  la  plus  fraîche  et  des  cou- 
leurs les  plus  variées,  la  vie  s'élançait,  radieuse  et 
immortelle.   Les    murailles  blanches   elles-DU':;   s 
avaient  uu  air  de  fête.  Trois  tableaux  y  reposaient 
les  yeux  et  élevaient   les  âmes  :    un  l'.bleau  eu 
Sacré-Cœur,    don   de   M.  le   curé  de   Belceil,   un 
tableau  de  ia  Sainte  Vierge  et  un  autre  de  St  Joseph, 
le  pourvoyeur  en  titre  <ùe  la  Commun  f.uté.  Mais  pour 
Mère  Rose  et  pour  ses  ^xuiipagnes,  il  ne  suffisait 
pas  de  célébrer  la  Résurrer;don  avec  des  chants  et 
des  parures,  il  fallait  la  céiébrer  dans  son  coeur.  Les 
élèves  et  les  maîtresses  s'approchèrent  de  la  Sainte 
Table  :  il  y  eut  communion  générale.  On  ressuscita 
soi-même  à  une  vie  plus  fervente  encore  que  parle 
passas,  on  s'éleva  de  quelques  degrés  de  plus  dans 
ces  ascensions  que  les  âmes  de  bonne  volonté  dis- 
posent si  admirablement  dans  leur  cœur. 

Après  la  fête-  sacrée,  la  fête  profane.  Les  âmes 
chagrines  penseront  peut-être  que  la  note  gaie 
domine  un  peu  trop  dans  ces  pages;  mais  elles 
oublient  ou  elles  ignorent  qu'elle  est  de  l'essence 
du  christianisme,  et  que  si  le  rire  franc,  le  rire 
jovial  qui  repose,  disparaissait  du  reste  du  monde, 
c'est  dans  les  communautés  qu'il  faudrait  venir  le 
retrouver.  St  Jean  se  récréait  avec  une  perdrix; 
Richelieu,  l'homme  de  fer  et  de  sang,  se  délassait 
de  ses  hautes  combinaisons  en  suivant  de  l'œil  les 
jeux  folâtres  de  jeunes  chats  ;  le  P.  Pétau,  de  docte 
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i^nroire,  lançaù  s^  plume  en  l'air  et  la  ressaisissait 

adruueiucnt,  pour  calmer  son  cerveau  en  ébullition 

Ne  .oyon.  do..c  ph,.  surpris  de  la  gaieté  de  nos 

bœurs,  et  poursuivotis  notre  récit. 

Entre  les  offices  et  dans  la  soirée  de  ce  mémo- 
rable 4  avril,  l'allégresse  ne  discontinua  pas.  La 
Supérieure  avait  reçu  un  pain  de  sucre  nouveau 
de  ce  sucre  d'érabîe  qui  sortait  tout  parfumé  de  la 
c.oaue  que  iioas  connaissons.  Elle  le  partagea  en 
amant  de  morceaux  qu'il  y  avait  de  têtes  présentes 
et  chargea  Sœur  Marie-Joseph,  la  novice  du  mois 
de  février,  de  les  distribuer  sans  retard.  La  Sœur 
s^acquitta  de  la  commission  de  son  allure  ordinaire 
Or,  son  allure  ordinaire  était  un  sautillement  des 
plus  drôles.  Dans  l'émotion  de  la  joie  et  dans  la 
fiertv  de  son  rôle,  elle  l'accentua  encore  plus  que 
anab'tude.  ^ 

La  Supérieure  qui  ne  l'avait  pas  perdue  de  vue 
et  qui  cherchait  toujours  les  occasions  de  provoquer 
la  legresse,  s'écria  en  montrant  son  morceau 
qu  elle  tenait  en  réserve  :  «  Ce  morceau  sera  à  celle 
d  entre  vous  qui  imitera  le  mieux  Sœur  Marie- 
Joseph  !  » 

Anges  du  ciel,  réjouissez- vous,  et  vous.  Saints 
Innocents  qui  jouez  en  toute  simplicité  devant  le 
trône  de  l'Agneau  avec  vos  palmes  et  vos  cou- 
ronnes, regardez  sans  envie:  voilà  les  postulantes 
les  novices,  les  professes  qui  partent  du  pied  droit' 
qui  partent  du  pied  gauche,  qui  s'avancent  à  petits 
sauts  redoublés,  voilà  les  garnitures  de  bonhets 
les  V..,  :.  blancs,  les  voiles  noirs,  qui  s'agitent,  qui 
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ondulent,  qui  montent,  qui  s'abaissent,  voilà  un 
rire  inextinguible.  Sœur  Marie-Philomène  était 
trop  légère  pour  réussir.  Elle  ne  sautillait  pas,  elle 
bondissait.  Notre  aimable  Sœur  Marie-Claire,  de 
Belœil,  n'aurait  pas  réussi  davantage.  Ce  qui  con- 
vient au  moineau,  ne  convient  pas  à  l'Iiirondelle. 
Quant  à  nos  bonnes  Sœurs  converses,  les  coni 
pagnes  de  Sœur  Philomène,  Sœur  Marie-Anas- 
tasie.  Sœur  Marie-Anne,  Sœur  Marie-Ephrem,  et, 
entre  toutes,  l'inflexible  Sœur  Marie-Félicienne, 
on  les  trouva  un  peu  lourdes.  Ce  fut  Sœur  Marie- 
Louis,  Mlle  Octavie  Letourneux,  qui  enleva  les 
suffrages  et  le  morceau  de  sucre. 

Les  nouvelles  que  l'on  recevait  de  Mgr  Bourget, 
étaient  une  autre  cause  de  joie  pour  ces  saintes 
filles.  Elles  le  considéraient  comme  leur  père  et 
fondateur,  et  s'intéressaient  vivement  à  son  voyage. 
Elles  savaient  déjà  qu'il  l'avait  accompli  heureuse- 
ment, que,  malgré  une  traversée  de  vingt-trois 
jours,  de  New- York  au  Havre,  il  était  arrivé  bien 
portant,  qu'il  avait  visité  les  communautés  et  les 
établissements  charitables  de  la  France,  que,  dans 
une  de  ces  communautés,  à  la  Trappe  du  Port-du- 
Salut,  il  avait  rencontré  un  de  ses  diocésains,  sur 
le  point  de  faire  ses  vœux  perpétuels,  le  Frère 
Ménard  qui  ne  se  lassait  pas  de  pleurer  d'atten- 
drissement, et  qu'enfin  il  était  parti  pour  Rome. 

A  Rome,  elles  connaissaient  l'impression  pro- 
duite par  le  digne  évêque  et  l'accueil  distingué 
dont'  il  avait  été  l'objet.  Les  cardinaux,  les  prélats 
le  vénéraient  ;  le  Pape  disait  de  lui  : 


«s 


de  Mgr  Botirget, 
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"  C'est  tu,  saint  évêque.  J'aime  sa  modestie  et  sa 
s.mphcue.  J'ai  la  plus  grande  estime  pour  lui.  Dieu 
le  ben.ra  car  il  est  plein  de  piété  et  de  zèle.  . 

L  Irlande  étant  alors  plongée  dans  la  pins  af- 
rense  détresse  le  Pape  avait  ordonné  un  lidu„,n 
de  prières  pendant  lequel,  à  la  suite  de  sermons 
prêches  en  italien,  en  anglais  et  en  français,  on 
erait  la  quête  en  faveur  de  ce  peuple  iufortiné 
Mgr  Bourget  avait  été  chargé  du  sermon  français 
Dans  une  autre  circonstance,  le  Saint-Père  étaii 
venu  dire  la  messe  au  séminaire  romain,  à  l'occa- 
s.on  d'une  fête  qni  ne  s'y  célèbre  que  tou^  les  cent 
ans.  En  raison  de  la  particularité,  il  voulut  bien 
déjeuner  ensuite  dans  la  bibliothèque,  disposée  à 
et  effet,  et  où  se  trouvaient  réunis  plusieurs  car 
dinaux  et  evêques.  Mgr  Bourget,  qui  avait  assisté 
a  la  cérémonie,  se  tenait  caché  dans  la  foule  avec 
M  r""""^  habituelle.  Informé  de  sa  présence,  le 
Maître  des  Cérémonies  accourut  le  prendre  par  la 
main  et  le  conduisit  à  un  des  fauteuils  réservés 
aux  evcques.  A  la  fin  du  déjeuner,  on  présenta  à 
Sa  Sainteté  un  album  richement  relié,  contenant 
la  relation  du  miracle,  objet  de  la  fête,  avec  deux 
gravures  de   prix,  l'une   sur  soie   et  l'autre  sur 
papier-chine. 

Le  Pape,  après  avoir  examiné  les  gravures  les 
roula  et  les  attacha  avec  un  ruban.  Puis,  app  San 
un  de  ses  camériers,  il  lui  dit  de  les  offrir^de  sa 
part  a  Monseigneur  de  Montréal.  Celui-ci  se  leva 

Poir'^'''  ^'T""'  ^"^  ^™"^  ^^  Souverain 
Fontife,  .e  pria  de  mettre  le  comble  à  sa  bonté,  en 
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daignant  lui  donner  de  ses  p-  ;.iro3  mains  les  deux 
gravures.  Pie  IX  sourit .  il  reprii  ie  cadeau,  le 
donna  de  ses  propres  maius  et  l'accompagna  de 
nouvelles  paroles  d'estime  et  d'affection. 

Ces  sentiments  du  Pape  étaient  connus.  On  en 
parlait  publiquement.   Le  secrétaire  de  ^-    ^: 
gande,  Mgr  Brunclli,  causant  avec  M.  Pinsoneaull, 
prêtre  de  Saint-Sulpice,  demeuré  à  Rome  après  le 
départ  de  Mgr  B  mrget,  lui  disait  : 

«Je  puis  vous  assurer,  sans  compliment,  que  peu 
d'évêques  sont  en  faveur  auprès  du  Saint-Père 
comme  le  vôtre.  Tl  l'estime  singulièrement,  il  n'eu 
parle  qu'avec  effusion.  C'est  plus  que  de  l'estime, 
c'est  de  l'affection,  c'est  de  l'amour.  » 

Les  Sœurs  se  réjouissaient  de  ces  ncuvelles. 
Nulle  part  dans  le  diocèse,  on  les  accueillait  avec 
plus  de  joyeuses  exclamations,  nulle  part  on  priait 
avec  plus  de  ferveur  pour  le  retour  du  digne 
évêque,  qu'au  couvent  de  Longueuil.  On  y  savait 
qu'il  approchait,  qu'il  était  à  St-Jean-Dorchester, 
qu'il  en  repartait  pour  Montréal,  et  lorsque,  le 
matin  du  27  mai,  les  cloches  de  la  ville  se  mèrent 
à  toute  volée,  la  joie  ne  c  nut  ilus  d(  bornes, 
Les  religieuses,  les  élèves,  écoutaient,  regardaient, 
essayaient  de  découvrir,  par-dersns  le  fleuve,  quel- 
que chose  de  la  magnifique  réception  qu'on  faisait 
à  leur  père.  En  effet,  c'était  un  triomphe.  La  f  uie 
encombrait  les  rues,  pendant  que  Monseigneur,  à 
pied  et  tête  nue,  s'avançait  lentement,  'ni'  ant  à 
droite  et  à  gauche,  et  arrivait  à  Kol  D;  e,  où 
l'on  chantait  le  Te  Deum.  Comme  toujours,  il  ne 
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revenait  pas  seul.  Il  ne  voyageait  pas  pour  le 
plaisir  de  courir  le  monde,  il  voyageait  pour  les 
besoins  de  son  diocèse.  Il  ramenait  avec  lui  des 
religieux  et  des  religieuses  de  Sainte-Croix,  et  des 
clercs  de  Saint-Viateur. 

Tl  n'avait  pas  oublié  ses  filles  de  Longueuil  :  il 
leur  apportait  un  souvenir  bien  précieux.  Au  mo- 
ment  de  son  départ,  Alère  Rose  s'était  permise  de 
lui  confier  une  lettre  pour  les  Sœurs  de  Marseille. 
A  leur  tour,  ces  dernières,  encouragées  par  sa  bien- 
veillance, l'avaient  chargé  de  leur  réponse.  C'était 
cette  réponse  qu'il  envoyait  à  Longueuil,  dès  son 
arrivée.  Avec  quelle  émotion  on  ouvrit  la  missive 
et  avec  quelle  attention  on  la  lut,  il  n'est  pas  besoin 
de  le  dire. 

Un  u..-  iveau  lien  se  f.  rma  entre  les  deux  com- 
munautés, lien  qui  ratt  'lait  les  rives  du  Saint- 
Laurent  aux  b<  rds  de  la  Méditerranée,  qui  se 
composait  de  sympathies  r'  c  vœux  ardents,  lien 
qui  s'est  dénoué  insensible  nentar  ^-s  les  premières 
années  de  la  fondation  pour  se  re.  er,  à  l'époque 
des  fêtes  jubilaires  des  Sœurs  du  Canada,  avec  un 
retour  qui  le  rendra  plus  durable. 

A  la  Révérende  Mère  Marie-Rose,  Supérieure  de  la  Con- 
grégation des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie. 
Ma  très  honorée  Mère  et  mes  chères  Sœurs, 

Quejéstis,  notre  divin  Époux,  soit  avec  vous  toutes  par 
son  esprit  et  par  s:'  grâce,  à  présent  et  à  jamais  ! 

J  il' ai  pu  me  défendre  d'une  émotion  de  tendresse  en 
hsahi  votre  bonne  lettre  qui  me  faisait  verser  des  larmes  à 
la  pe'    ee  qu'elle  avait  été  écrite  par  de  nouvelles  religieuses 
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(les  vSaints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Oui,  mes  bien  chères 
Sœurs,  je  ne  saurais  vous  diin;  quoi  que  ce  soit  avant  de  vous 
avoir  félicitées  de  votre  bonheur  d'appartenir  à  Jésus-Christ, 
sous  l'invocation  de  ces  Noms  si  d(  .x  et  si  dignes  de  notre 
araour.  Oh  !  que  vous  êtes  heureuses  d'avoir  mis  votre  con- 
fiance dans  ces  saints  Koms  !  Oh  !  soyez  de  vraies  filles  de 
Jésus  et  de  Marie  par  l'esprit  de  simplicité,  d'obéissance, 
d'humilité,  de  zèle  pour  les  faire  connaître  et  aimer,  par 
l'amour  de  Jésus  crucifii  :  alors,  je  crois  pouvoir  vous  assu- 
rer que  vous  recevrez  bien  au-delà  de  ce  que  vous  espérez 
de  ces  glorieux  Noms 

Je  vous  dirai,  mes  chères  Sœurs,  que  nos  très  dignes 
Supérieurs  ont  eu  la  bonté  de  nous  tenir  au  courant  de  ce 
qui  vous  concerne.  Nous  avons  appris  vos  commencements 
et  vos  progrès  avec  leplus  vif  intéièt,  et  dès  que  nous  avons 
su  que  vous  existiez  sous  la  direction  de  nos  saintes  Règles, 
nous  n'avons  pas  cessé  de  prier  le  Seigneur  de  vous  remplir 
de  son  Esprit  et  de  vous  donner  l'amour  des  vertus  reli- 
gieuses que  nous  sommes  si  heureuses  de  pratiquer. 

C'est  là  ce  que  nous  avons  fait  pour  vous  jusqu'à  présent. 
Aujourd'hui,  vous  nous  manifestez  le  désir  de  vous  associer 
à  tous  nos  biens  spirituels  :  oh  !  c'est  de  toute  notre  âme  que 
nous  adhérons  à  ce  vœu  de  vos  cœurs.  Oui,  nies  très  chères 
Sœurs,  nous  voulons  et  entendons  que  vous  et  toutes  celles 
qui  dépendront  de  votre  communauté  nous  soient  unies  en 
la  charité  de  Notre  Seigneur,  et  que  vous  participiez  à  tout 
ce  que  nous  pouvons  faire  et  soufiFrir  pour  la  gloire  de  notre 
divin  Époux  et  l'honneur  de  sa  sainte  Mère.  Nous  vous  pro- 
mettons de  vous  regarder  toujours  comme  nos  sœurs,  de 
vous  nommer  ainsi  devant  le  bon  Dieu,  et  de  vous  serrer 
tous  les  jours  dans  les  bras  de  notre  Charité  sur  le  Cœur  de 
Jésus,  comme  nous  avons  coutume  de  le  faire  pour  toutes  nos 
très  chères  filles.  Et  de  plus,  nous  désirons  qu'il  plaise  à 
Dieu  de  vous  donner  part  à  toutes  les  grâces  qui  pleuvent 
continuellement  sur  notre  famille,  et  nous  espérons  qu'il  en 
sera  ainsi,  puisqu'il  n'a  pas  dépendu  de  vous  que  vous  ne 
fussiez  eflFectivement  nos  filles. 
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a.m™.„ou,  „„  Jé,us,  «  failes-,,»,,,  part  ,1.  ,„,"    1  b  «  h 

Votre  dévouée  et  affectionnée, 

Makie  dk  St- Augustin, 

Supérieure, 

Le  Père  commun  des  fidèles  avait  poussé  un  cri 
daugo.sse  en  faveur  de  l'Irlande:  ce  n'était  pas 
sans  ra,son.  Ce  malheureux  pays  agonisait  dans  a 
famme.  Ses  enfants  ne  vivaient  plus  que  d'herbages 
ou  de  plantes  marines  arrachées  aux  flots.  Ceux 
qu.  ue  mouraient  pas  s'entassaient  par  centaines  snr 
des  vaisseaux  et  partaient  pour  des  rivages  plus 
o^.tahers.  Depuis  la  dispersion  des  juifs  fZ 

™;>  d-      ;'k'""  ""  ^'^^°^^  P'"^  lamentable.  Il 
Z     \  '"      ^'^•''''  ^  2"ébec  et  à  Montréal  qui 

a,sa,ent  peur  à  ver.  Havres,  grelottants  de  fièvre 
leurs  sordides  vêtements  en  lambeaux,  ils  se  tral' 
»a.eut  a  peine  On  les  parquait  dans  des  îles  du 
Seuve  ou  sous  des  tentes,  par  mesure  de  précaution 
Couches  sur  de  misérables  grabats,  le  jour  le  soleil 
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les  brûlait,  et  la  nuit   le  froid  les  empêchait   de 
dormir. 

«  Ici,  raconte  un  journal  du  temps,  une  mère 
sans  force  regarde  mourir  son  mari,  ses  enfants  ;  là, 
des  enfants  assistent  aux  derniers  moments  de  leurs 
parents.  On  frissonne  à  la  pensée  des  souffrances 
qui  ont  réduit  ces  malheureux  à  un  tel  degré  de 
misère.  .  .  .  Jamais  la  population  de  Montréal  n'a 
contemplé  un  pareil  spectacle. . . .  On  ne  peut  con- 
cevoir l'horreur  de  cette  situation.  ' 

Le  clergé  canadien  fut  admirable.  Les  Religieuses 
hospitalières  le  secondèrent  avec  un  dévouement 
au-dessus  de  tout  éloge.  Les  Sœurs  Grises  allaient 
et  venaient  sans  relâche  au  milieu  de  ces  scènes  de 
désolation,  portant  partout  des  secours  ;  la  Provi- 
dence marchait  d'un  pas  égal  sur  ce  terrain  de  la 
charité;  l'Hôtel-Dieu  offrait  cinquante  lits  et  priait 
l'évêque  de  dispenser  ses  religieuses  de  la  clôture  : 
c'était  une  lutte  de  générosité  devant  laquelle  les 
protestants  anglais  s'inclinaient  respectueusement. 

Nos  pauvres  Sœurs  ne  pouvaient  que  prier  et 
pleurer. 

«  Nous  avons  commencé  ce  matin,  27  juin,  rap- 
portent les  Chroniques^  un  triduum  ordonné  par 
Monseigneur.  Après  la  messe,  le  Saiut-Sacrement 
a  été  exposé,  et  nous  avons  chanté  les  Litanies  des 
Saints.  Dans  l'après-midi,  il  y  a  eu  bénédiction  du 
Très  Saint-Sacrement  et  chant  du  Stabat.  .  .  » 

Au  pied  de  cette  croix  sur  laquelle  une  de  ses 


'  h' Aurore,  passiin. 


s  empêchait   de 
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filles,  la  catholique  et  indomptable  Irlande,  était 
crucifiée,  l'Eglise,  par  ses  voix  les  plus  pures,  chan- 
tait 1  hymne  des  grandes  douleurs  et  des  sublimes 
supplications. 

Une  épidémie  se  déclarait  bientôt,  malgré  les 
précautions,  emportant  ces  corps  affaiblis  comme 
le  vent  d'automne  emporte  les  feuilles  desséchées 
Le  dévouement  ne  se  ralentit  pas,  il  s'accrût  au 
contraire,  et  lutta  avec  le  typhus  comme  il  venait 
de  lutter  avec  la  misère.  La  «  vénérable  et  antique  » 
maison  de  Saint-Sulpice  soutint  l'assaut  sans  faillir 
a  ses  traditions  de  famille.  Aux  premiers  temps  de 
la  colonie,  ses   membres  étaient  tombés  sous  les 
coups  des  Iroquois,  victimes  de  leur  apostolat  En 
ces  jours  funèbres,  ils  tombèrent,  victimes  de  leur 
chanté.  Cinq  d'entre  eux  avaient  déjà  rendu  le  der- 
nier soupir;  d'autres  se  débattaient  sous  l'étreinte 
du  mal,  entre  la  vie  et  la  mort.  Les  survivants  ne 
se^  déconcertaient  pas.  Ces  hommes  de  cabinet  et 
d'études  savaient  être  des  hommes  d'acdon   Ils  .se 
multipliaient  pour  assister  les  mourants,  circulant 
par  les  rues  de  nuit  et  de  jour,  se  glissant  sous  les 
abris   ou  gisaient   les   malades,  penchés   sur  ces 
grabats  où   l'on  respirait  la  mort,  ne  s'éloignant 
d  un  moribond  que  pour  courir  à  un  autre,  de  leur 
pas  toujours  mesuré  et   de  leur  allure  toujours 
modeste. 

Des  prêtres,  étrangers  à  la  ville  et  qui  n'avaient 
rien  à  craindre  de  l'épidémie  chez  eux,  M.  Girouard 
curé  de  Sainte-Marie,  M.  Colgan,  curé  de  Saint- 
André,   s'empressaient    de    les    rejoindre.    Deux 
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Jésuites,  le  P.  Martin  et  le  P.  Sache,  prêtaient 
leur  concours.  Les  religieuses  rivalisaient  de  cou- 
rage avec  les  hommes,  sereines  dans  l'atmosphère 
empoisonnée  comme  dans  leur  chapelle.  Les  Sœurs 
Grises  perdaient  successivement  cinq  des  leurs,  et 
vingt  et  une  autres  étaient  en  danger.  La  Provi- 
dence avait  douze  des  siennes  alitées,  aux  prises 
avec  la  contagion.  Monseigneur  payait  de  sa  per- 
sonne, de  général  il  se  faisait  soldat,  infatigable 
lui  aussi   dans  ce  duel  acharné  du  dévouement 
contre  le  mal.  Le  typhus  ne  s'arrêtait  pas  plus 
devant  lui  que  devant  les  autres  :  il  l'atteignait,  et 
il  fallait  le  transporter  en  toute  hâte  à  l'hospice 
Saint-Joseph.  Grâce  à  Dieu,  il  en  triomphait,  mais 
il  laissait  sur  le  champ  de  bataille,  frappé  à  mort,  le 
doyen   de   son   chapitre,  M.   Hudon,  son   grand- 
vicaire. 

La  tristesse  était  grande  au  couvent  de  Lon- 
gueuil. 

«  Nos  larmes  coulent  au  bruit  de  ces  calamités, 
disent  les  Chroniques,  et  le  récit  de  ces  dévoue- 
ments excite  notre  admiration.  Notre  anxiété 
augmente  à  la  nouvelle  que  notre  digne  évêque  a 
tous  les  symptômes  de  la  contagion.  « 

Et  après  quelques  jours  :  «  Nous  sommes  heu- 
reuses d'apprendre  que  notre  bien  aimé  Père,  me- 
nacé d'être  victime  du  typhus,  est  hors  de  danger.  « 

L'examen  de  fin  d'année,  qui  aurait  dû  les  dis- 
traire de  ces  affligeantes  nouvelles,  ne  fit  qu'aug- 
menter leur  peine,  en  leur  montrant  inopinément 
le  point  noir  qui  s'était  formé  sur  leurs  têtes.  En 


uvent  de  Lon- 
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raison  de  l'épidémie,  la  séance  n'ent  pas  la  solen- 
nité des  années  précédentes.  Il  n'y  avait  de  pré- 
sents que  les  commissaires  d'école,  les  Oblats   et 
M    le  Curé.  Celui-ci  s'empara  de  l'examen.  Tra- 
vaille par  l'homme  ennemi,  il  allait  commencer  la 
guerre.  A  mesure  qu'une  élève  était  appelée,  il  lui 
posait  questions   sur  questions,   et  cherchait  évi- 
demment à  la  décontenancer.   Chacun  sait  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  facile,  et  que,  eût-il  affaire  à  un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  neuf  fois  pour  une 
l'examinateur  le  tient  à  sa  merci.  Lui-même  aurait 
quelque  difficulté  à  s'en  tirer  si  un  de  ses  pairs,  et 
a  plus  forte  raison  un  de  ses  supérieurs,  le  sou- 
mettait à  cette  épreuve.  Il  y  a  une  manière  d'inter- 
roger qui  peut  troubler  les  plus  solides.  Jeanne 
d'Arc  en  a  su  quelque  chose  à  Poitiers,  et  surtout 
a  Rouen.  Seule  sur  la  scène,  émue  déjà  de  tous  ces 
regards  qui  la  fixaient,  l'élève  avait  donc  devant 
elle  un  de  ces  examinateurs  décidés  à  la  trouver 
en  faute. 

En  dépit  de  son  mauvais  vouloir,  la  plupart 
répondirent  à  mériter  l'approbation  des  commis- 
saires. Il  ne  parvint  à  les  embarrasser  ni  en  litté- 
rature, ni  en  mathématiques,  ni  en  histoire,  ni  en 
géographie,  ni  en  anglais,  ni  en  français.  Sœur 
Véronique  et  les  autres  les  avaient  trop  bien 
stylées.  A  propos  de  géographie,  elles  le  prome- 
nèrent de  Québec  ou  de  Montréal  à  Londres  de 
Londres  à  Paris,  de  Paris  à  Rome,  s'arrêtant  où  et 
quand  il  voulait,  passant  d'un  département  ou  d'un 
comte  à  un  autre,  lui  fournissant  les  explications 
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qu'il  désirait  sur  les  curiosités  et  les  événements 
remarquables.  Il  n'y  en  eut  qu'un  petit  nombre 
qu'il  réussit  à  entraver  dans  les  broussailles  des 
verbes  irréguliers  ou  dans  les  fondrières  des  par- 
ties aliquotes.  Néanmoins,  les  beaux  jours  avaient 
fui,  l'hostilité  était  manifeste,  et  la  discussion  ou- 
verte sur  la  direction  des  Oblats. 

Le  lendemain,  28  juillet,  l'excellent  Mgr  Bour- 
get  que  la  maladie  n'avait  pas  encore  arrêté, 
s'esquiva  pour  quelques  heures  du  milieu  des 
pestiTérés,  et  vint  présider  la  distribution  des  prix. 
Après  avoir  remis  lui-même  aux  élèves  leurs  livres 
et  leurs  rubans  de  mérite,  et  laissé  aux  parents  la 
satisfaction  de  les  couronner,  il  les  félicita  du  bon 
emploi  qu'elles  avaiept  fait  de  l'année  scolaire.  Il 
parla  ensuite  du  fléau  qui  poursuivait  ses  ravages 
et  recommanda  instamment  la  prière  et  les  aumônes 
afin  d'en  obtenir  la  cessation. 

L'assistance  écoulée  et  les  élèves  parties  pour 
un  mois,  il  voulut  bien  causer  un  instant  avec  ses 
chères  filles. 

«  Il  aimait  sincèrement  notre  communauté, 
raconte  Mère  Véronique,  en  parlant  de  cette  époque.' 
Que  de  fois  je  l'ai  vu  s'arracher  à  ses  graves  occu- 
pations pour  venir  nous  encourager  ! 

«  Sentinelle  vigilante,  il  avait  l'œil  à  tout,  à  notre 
Coutumier  qu'il  a  tracé  lui-même,  à  notre  Céré- 
monial dont  il  a  jeté  les  bases,  à  notre  manière  de 
réciter  l'office  et  de  faire  le  catéchisme.  Il  nous 
questionnait,  nous  demandait  de  donner  une  leçon 
en  sa  présence,  et  nous  permettait  de  l'interroger 
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à  notre  tour.  Il  travaillait  de  tout  son  cœur  d'apôtre 
à  faire  de  nous  de  ferventes  et  saintes  religieuses. 
Dans  ses  exhortations,  il  revenait  constamment  sur 
la  dévotion  aux  Saints  et  adorables  Noms  de  Jésus 
et  de  Marie,  sur  l'observation  de  la  Règle,  sur 
l'amour  que  nous  devions  avoir  les  unes  pour  les 
autres.  Il  a  toujours  été  pour  notre  petite  famille 
un  protecteur  et  un  père.  Il  l'entourait  de  la  plus 
tendre  sollicitude,  la  fortifiant  dans  ses  épreuves  et 
la  tenant  par  la  main  dans  ses  difficultés,  parfois 
bien  pénibles.  Nous  lui  devons  une  reconnaissance 
éternelle  !  '  » 

Dans  la  circonstance  actuelle,  sa  vue  et  ses 
pieuses  paroles  les  consolèrent  de  leur  chagrin  de 
la  veille.  Ce  qui  les  affligeait  n'était  pas  tant  le 
demi  échec  de  trois  ou  quatre  élèves  racheté  sur-le- 
champ  par  le  succès  notoire  des  autres,  confirmé 
dans  la  matinée  par  les  félicitations  du  premier 
Pasteur,  qne  le  changement  d'attitude  de  M.  le 
Curé  à  leur  égard  et  l'appréhension  de  l'orage  qui 
se  préparait.  Mais  lenr  Êvêque  était  avec  elles, 
Jésus  et  Marie  ne  les  délaisseraient  pas  :  elles  pou- 
vaient attendre. 

L'arrivée  des  Sœurs  de  Belœil  acheva  d'efifacer 
toute  mauvaise  impression.  Ce  fut  un  événement. 
Ou  les  attendait,  mais  on  ne  savait  pas  à  quelle 
heure  elles  viendraient.  Soudain,  dans  la  journée 
du  4  août,  un  bruit  de  voiture  se  fait  entendre  dans 
la  cour  :  «  Ce  sont  elles  !  ce  sont  elles  !  » 


'  Mère  Véronique  du  Crucifix. 
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Chaque  Sœur  n'a  que  ce  mot  à  la  bouche,  et 
Mère  Marie-Rose,  Sœur  Agnès,  Sœur  Madeleine- 
les  novices,  les  postulantes  se  pressent  à  la  porte' 
descendent  le  perron,  environnent  la  voiture,  ten- 
dent les  mains,  ouvrent  les  bras,  et  ce  sont  des 
embrassements,  des  effusions  de  joie  à  faire  croire 
que  l'on  ne  s'était  pas  vu  depuis  des  années,  que 
les    nouvelles   venues  arrivaient   en  ligne   droite 
des  bords  de  l'Orégon.  Au  bruit,  le  P.  Alîard  qui 
se  trouvait  dans  la  chapelle  à  songer  peut-être  à 
1  orage  qui  grondait  sur  lui,  est  saisi  par  le  mouve- 
ment :  il  accourt  de  sa  personne  et  il  n'est  pas  le 
dernier  à  témoigner  de  la  joie  qu'il  a  de  les  revoir 
«  Nous  avons  eu  congé  en  leur  honneur,  ajoute 
le  chroniqueur.  La  fête  a  été  grande  et  méritait 
bien  d  avoir  une  octave.  «  Elle  n'a  pas  seulement 
dure  huit  jours,  elle  s'est  prolongée  jusqu'à  la  fin 
du  mois. 

La  retraite  qui  commença  quatre  jours  après  ne 
1  interrompit  pas.  On  priait  ensemble,  on  méditait 
ensemble,  on  se  sentait  à  côté  les  unes  des  autres, 
on  n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

«  Il  en  est  de  l'âme  des  justes  comme  du  soleil 
dit  la  Sagesse  :  elle  resplendit,  et  sa  chaleur  se 
propage  comme  les  étincelles  à  travers  des 
roseaux.  « 

Le  15  août,  la  chapelle  était  pleine  de  pension- 
naires et  de  parents  arrivés  de  Belœil  ou  de  Lon- 
gueuil  pour  assister  à  la  cérémonie   de   clôture 
Mlles    Hermine   de  Rouville,   Léocadie    Bernard, 
Catherine  Chabot  et  deux  autres,  s'avançaient  à  la 


557 


SA   VIE  RELIGIEUSE 

balustrade  et  demandaient  au  R.  P.  Guigues  k 
per,u,ss,oa  d'entrer  au  noviciat.  Dans  le  ncnbre 
deux  d  entre  elles,  Mlle  Hermine  de  RonviUe  pa; 
exemple,  passa.ent  du  pensionnat  au  premier  degré 

u  ^!'^^'?^'K°="•".  qui  recevait  le  nom  de  Sœur 
Mane-Angèle  et  Mlle  Elisabeth  Dulong  Sœur 
Mane-Phil  ppe  dorénavant,  pour  „e  citer  q^;  ceuës 
q...  sont  allées  jusqu'au  bout.  Cinq  novfces  de 
chœur  prononçaient  leurs  premiers  vœuv  cL 
Mar^  L.  aise,  Sœur  Marie-^pol,'::!  Sr^Mari: 
Stamslas,   Sœur    Marie-Patrick   et   Sœur   Mare- 

n   s    borl?T'  °"  ''  ™"'  '"  ""^^  "  '-  -'- 
ne  se  bornaient  pas  à  avoir  le  nom  de  Marie  dans 

le  cœur  et  sur  les  lèvres,  elles  aimaient  à  le  porter 

et  on  aimait  à  le  leur  donner. 
Knfiu,  quatorze  professes,  parmi  lesquelles  cinq 
s  derniers  vœux,  s'avançaient  à  leur  tour  au  p^ed 

itrè^m  d1  '•™°"^'''-'",'-^  engagement.  d1i 
lapies-midi,  nue  autre  cérémonie   les  réunissait 
encore  toutes  dans  un  seul  cœur  et  dans  une   eut 
an;e.  Avant   la   bénédiction  du   Saint-Sacremen 

R:i:e  des  rnger"'  '^  "°"^^"  ^^  f''-"^  '  '^ 
U  retraite  amena  plusieurs  changements  La 
Supérieure  fut  délivrée  de  sa  charge  i  maîtresse 
<i  s  novices  qui  échut  à  Sœur  Véronique  Celle-ci 
"'eut  plus  à  remplir  les  fonctions  de  slcréta^  du 
Conseil  et  de  maîtresse  de  la  première  classe  :  Sœur 
Mane-Elisabeth   la    remplaça  dans   la   premij-ë 
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Sœur  Marie-Alphonse  dans  la  seconde.  Sœur 
Marie-Élisabeth  succéda  en  outre  à  Sœur  Thérèse 
dans  la  place  laissée  vacante  au  Conseil  par  sa 
nomination  au  Couvent  de  Belœil. 

Le  lendemain  de  la  clôture,  à  midi,  au  moment 
du  dîner,  les  Sœurs  qui  avaient  récité  jusqu'ici  le 
Benedicite  ordinaire,  inaugurèrent  la  récitation  du 
grand  qui  se  dit  dans  les  communautés.  Espérons 
que,  faute  de  pain  et  autres  aliments,  elles  n'auront 
plus  à  le  réciter  sur  une  douzaine  de  pommes  de 
terre.  Le  soir  du  même  jour,  à  la  fin  du  souper, 
introduction  d'un  verset  de  V Imitation,  à  la  suite 
de  la  lecture  spirituelle.  Il  y  eut  diverses  autres 
ordonnances   sur  l'ouverture  et    la  fermeture  du 
parloir,  l'heure  réglementaire  du  coucher,  la  pré- 
paration, la  veille,  des  ornements  qui  doivent  servir 
à  la  messe  du  lendemain,  la  fabrication  des  hosties, 
la   psalmodie,  le   travail   des    postulantes    et   des 
novices  pendant  la  récréation,  leurs  rapports  entre 
elles    et    avec    les    religieuses   ainsi    qu'avec   les 
supérieurs,  etc. 

Quand,  sur  mer,  la  tempête  s'annonce,  on  carjjue 
les  voiles,  on  se  met  en  mesure  d'en  recevoir  le 
choc.  De  même,  au  moment  oii  l'épreuve  allait 
foudre  sur  elle,  la  Communauté  prenait  ses  précau- 
tions et  se  couvrait  de  moyens  de  défense. 

Mère  Marie-Rose  eut  désiré  être  délivrée  de 
sa  charge  de  Supérieure  comme  elle  l'était  de 
celle  de  Maîtresse  de  -novices.  Elle  conservera  ce 
désir  jusqu'à  son  dernier  souffle,  ce  désir  sera  le 
poids  qui  iuclinera  son  âme  dans  ce  sens  jusqu  a  la 
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fin,  pendant  que  son  rêve  serait  de  se  perdre  dans 
les  rangs  des  bonnes  Sœurs  eonverses.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  era,gnît  la  peine  et  que  la  croix  l'effra^ït 

n  avait  rien  de  commun  avec  ces  âmes  qui  s'écou 
ent  et  dont  l'humilité  de  surface  n'e^  que  de 
l'amour.propre  qui  tremble  de  ne  pas  réussi?  Co„ 
vaincue  que  d'elle-même  elle  étaft  incapaMe  e  e 
ne  comptait  que  sur  Dieu,  et,  pour  être  assuré  de 
ne  faire  que  sa  volonté,  elle  restait  ses  c  aimes  e 
ses  désirs    La  volonté  divine  pour  règle  e"  pour 
appu,,   a  bonté,  la  condescendance  à  l'égard  de'së 
œurs,  le  discernemeufde  leur  caractère  et  de  leurs 

éuZ  ï  T'7  ?""■■  '''""  "'^^p"'  0^  Dieu  :: 

£etctd:ite""^^^'™"'^^  '"""---'' Oe 
Elle  était  dans  la  bonne  voie.  Fénelon  n'en  avait 
pas  trace  d'antre  dans  ses  conseils  à  un  SupérC 
"  ^°?  °^  ™"«  êtes  point  mis  dans  la  place  où 
vous  êtes,  c'est  la  Providence  qui  vousy  a  engagT 
D.eu   ne   vous   demande    pas    l'impossible     vous 
n'aurez  à  répondre  que  des  choses  m,„ 
ou  fuirA    Ci  ,  c"oses  que  vous  avez 

^  faire.  S    vous  voulez  gagner  vos  inférieurs  à 
U.eu  .    .    faites-vous  aimer,  et   faites  sentir  nue 

TleTsI  """V  •  •-  A-°«"--les  à  vous  Jn 
rer  leurs  imperfections  avec  confiance  :  montrez- 
urun  cœur  de  père,  et  une  condescendance  qui 

aille  aussi  loin  que  les  règles  essentielles  le  Ber 

rnettront.  Attendez  un  chacun  selon  ses  besobs 
faut  se  faire  tout  à  tous  par  un  discernemen   de 

«races,  et  supporter  les  faibles  pendant  qu'on  per- 
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fectionne  les  forts. .  .  C'est  dans  la  prière  seule  que 
vous  trouverez  le  conseil,  le  courage,  la  patience,  la 
douceur,  la  fermeté  le  ménagement  des  esprits.  C'est 
dans  le  silence  que  Dieu  vous  ôtera  votre  esprit  pour 
vous  donner  le  sien.  Il  faut  qu'il  soit  lui  seul  tout 
en  toutes  choses.  « 

La  fondatrice  en  était  là.  Défante  de  ses  propres 
lumières  et  pleine  de  confiance  par  son  union  à 
Dieu,  attentive  aux  conseils  qu'on  lui  donnait  et  à 
la  manière  d'agir  de  ceux  qui  s'étaient  trouvés 
dans  sa  position,  elle  suivait  la  route  dont  un  des 
plus  habiles  gouverneurs  d'hommes  a  dit  :  «  On 
marche  sûrement,  quand  on  ne  s'écarte  pas  du 
chemin  par  oii  le  gros  des  sages  a  passé."  » 

A  la  lecture  de  là  lettre  des  bonnes  Sœurs  de 
Marseille,  elle  s'était  écï  i^e  :  «  Oh  !  que  je  voudrais 
voler  au  milieu  de  ces  j;.;r;fites  religieuses.  Je  puise- 
rais près  d'elles  un  pen  d'ardeur  pour  la  souffrance 
et  l'amour  de  Jésus-Christ   « 

L'ardeur,  elle  la  possédait.  La  souffrance,  elle  la 
connaissait  de  longue  date,  et  l'heure  approchait 
où  la  connaissance  deviendrait  plus  intime.  Mais 
là  encore,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  se  troubler,  et 
elle  ne  se  troublait  pas.  C'était  bon  signe,  c'était  la 
marque  que  Dieu  imprime  aux  œuvres  qui  sortent 
de  ses  mains  et  aux  âmes  qu'il  a  prédestinées. 

«  Notre  Congrégation  ne  souffre  rien,  tout  lui 
réussit,  disait  St  Vincent  de  Paul  :  ce  grand  calme 
me  donne  de  l'inquiétude,  car  le  propre  de  Dieu 


I  St  Vincent  de  Paul. 
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est  d'exercer  ceux  qui  le  servent,  et  de  châtier 
ceux  qu'il  aime.  Je  me  souviens  de  ce  que  l'on  ran 

d  .ne  maison  on  ,1  entra  dans  un  de  ses  voyages 
quil  ne  connaissait  ce  qu'était  l'affliction,  il  en 
sortit  brusquement  en  disant  à  ceux  qui  l'accom- 

effet,  la  fondre  l'ayant  renversée  un  moment  après, 

dLrr:  ^""^  ^^^  ™'°^^  '««^  --  -ï-  é.aien; 

Le  puis  grand  religieux  du  xvii'  siècle  ajoutait  • 
.La  gloire  des  chrétiens  est  celle  de  Jésus-Christ 
et  comme  ,1  n'en  a  point  connu  d'autre  dans  ce 
monde  que  celle  de  s'offrir  incessamment  en  vie 
tnue  a  Dieu  son  Père,  il  n'y  en  a  point  d'autre 
aussi  pour  nous  que  de  nous  offrir  comme  lui  dans 
a  même  fin  et  dans  le  même  esprit.  Il  en  a  fai 

ani,  irde  leurs  pénitences,  il  a  voulu  qu'ils  parta- 
geassent ses  peines  et  ses  travaux  avant  que  de 
partager  son  repos  et  sa  béatitude. . .  Ainsi  nos 
miirmites  nos  maladies,  nos  douleurs  sont  tout 
ensemble  des  remèdes  de  nos  péchés,  des  marques 
de  notre  reconciliation  avec  Dieu  et  des  assurances 
de  nos  couronnes.  '  » 

'  Iv'abbé  de  Rancé. 
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CHAPITRE  V 


LES    EPREUVES    ET    LES    TRIBULATIONS 


SEPTEMBRE   1847  À  SEPTEMBRE   1848 


*■■:. 


Les  derniers  jours  rte  vacances.  —  Une  bonne  œuvre.  —  La  bénédic- 
tion de  la  chapelle  et  d'une  cloche,  la  consécration  du  maître 
autel.  —  Le  R.  1*.  Guigues  nommé  évêque.  —  M.  le  Curé  et  les 
Pères  Oblats.  —  Visites  réitérées  de  Mgr  Bourget.  —  Il  essaie  de 
faire  la  part  de  chacun.  —  Il  échoue.  —  Point  de  religieux,  point 
de  Français.  —  Les  cajoniiiie.s.  —  Tranquillité  des  Sreurs.  — 
Vêtures,  professions.  —  Nouveaux  portraits  de  religieuses. 

Les  Sœurs  de  Belœil  avaient  regagné  leur  poste. 
Comme  la  saison  était  belle,  et  qu'il  restait  quel- 
ques jours  avant  la  rentrée,  Mère  Rose  eut  une  de 
ces  idées  dont  les  supérieurs  devraient  s'inspirer 
plus  souvent.  On  ne  peut  toujours  respirer  entre 
les  mêmes  murs  ni  toujours  tourner  dans  le  même 
cercle,  ou  a  besoin  de  changement.  Un  déplace- 
ment d'intervalle  en  intervalle  rafraîchit  l'âme  et 
retrempe  les  ressorts  :  on  revient  plus  dispos,  le 
travail  n'en  souffre  pas.  Elle  annonça  donc  un  beau 
matin  que  les  Sœurs  qui  étaient  libres  allaient  faire 
une  excursion  de  deux  à  trois  jours  à  Belœil.  La 
colombe  qui  annonçait  la  fin  du  déluge  aux  quatre 
femmes  enfermées  dans  l'arche  ne  fut  pas  mieux 
accueillie.  Il  s'en  trouva  douze  que  la  grandeur  ne 
retenait  pas  au  rivage,  je  veux  dire  la  mortification 


563 


ULATIONS 


SA   VIE   RELIGIEUSE 

à  outrauce,  l'exemple  des  Pères  du  désert  qui  ne 
sor  a,eut  ja„,a,s,  et  les  devoirs  d'état,  dou.e  nov  ces 

)  eux  avides  de  verdure  et  de  soleil,  au  cœur  ouvert 
aux  emot,„„s  juvéniles,  et  qui  eutre  elles  to"ue 

sant  leurs  pnmemps  sur  leurs  printemps    «arve 
ua>eut  à  pe,ne  à  for.uer  la  somme' énorme  de'deùx 
cent  cmquante  ans.  Deux  cent  cinquante  ansàpor 
ter  sur  ses  épaules  !  Depuis  le  déluge,  il  y  âvaifde 
quo.  fr,ss„n„er.  Mais,  étant  douze  à 'se  les™  rtt 
ger,  elles  n'y  songeaient  guère  :  elles  riaient  elles 
remerc.a,ent  leur  bonne  Mère,  elles  demanda  en    à 
Sœur  Véronique  s,  elle  ne  les  accompagnerait  pas 
es^eva-eut  un  regard  tiu.ide  sur  le'  front  s  l'ère 
de  Sœur  Agnes,  et  eu  même  temps  elles  se  prépa- 
ra.ent  counne  pour  la  traversée  de  l'Atlantiqu» 

Les  vouures  arrivèrent,  la  caravane  s'ébranla. 
Quelle  joie  le  long  de  la  route  qui  côtoie  le  fleuve 
avec  ses  eaux  étiucelantes  sous  les  feux  du  so  eiî' 
avec  cette  voûte  d'a.ur  qui  se  déployait  sur  eu; 
tête,  avec  ces  arbres  qui  se  succédaient  sans  relâche 
comme  pour  leur  faire  cortège,  et  ces  bœl  qtî 

t'aTenTrt'''f '"""'^"''  "  "^  ™—  <!-  '-" 
taient  1  éternel  cantique  du  banquet  de  la  vie  Ft 

a.bas,sur  les  bords  du  Richelieu,  au  pied  du  lieux 
cratère  etemt  et  changé  en  lac,  devant  la  croix 
g.*.autesque  dont  on  leur  parlait  si  souveu  te   que 

a  plupart  n'avaient  pas  vue,  quelles  exclamât  ons' 
Les  heures  s'envolaient  d'une  aile  qu'elles  ne  sën' 
ta.eut  pas,  la  masse  énorme  de  leurs  d'ux    eut' 


fil 
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cinquante  ans  s'évanouissait  en  poussière  dorée, 
un  arc-en-ciel  en  permanence  se  dessinait  au  sein 
de  la  brillante  vapeur,  et  le  prisme  de  leur  jeunesse 
en  décomposait  les  nuances  à  la  gloire  de  l'heure 
présente.  Il  n'y  avait  plus  ni  rouge,  ni  jaune,  ni 
violet,  le  violet  du  deuil  et  de  la  pénitence,  le  jaune 
de  la  vie  terre  à  terre,  le  rouge  de  la  douleur;  il 
n'y  avait  que  le  vert  et  le  bleu,  la  couleur  de  l'espé- 
rance. L'atmosphère  en  était  saturée  :  ce  n'était 
plus   de    l'oxygène  vulgaire    qu'elles    aspiraient, 
c'était  de  l'espérance,  de  cette  espérance  qui  illu- 
mine des  âmes  de  vingt  ans.  Et  dans  le  joli  couveut 
tout  neuf  et  si  coquet,  quel  ramage  d'alouettes  et 
d'hirondelles    lorsqu'elles   s'y    retrouvaient   après 
leurs  promenades  !  Sœur  Thérèse  leur  en  faisait 
amicalement  les  honneurs  avec  Sœur  Apollonie  qui 
remplaçait  Sœur  Marie-Ursule,  et  les  deux  braves 
Sœurs  converses  que  nous  aimons.  Sœur  Marie- 
Anne  et  Sœur  Marie-Anastasie.  Mais  soyez  heu- 
reux, soyez  malheureux,  que  le  printemps  chante 
dans  votre  cœur  ou  que  l'hiver  y  fasse  entendre  sa 
note  attristée,  le  temps  passe  tout  de  même.  C'est 
encore  une  de  ces  choses  que  nous  ne  pouvons 
enchaîner.  Nous  enchaînons  la  lumière,  la  chaleur, 
l'électricité  :  le  temps  échappe  à  nos  prises.  Espé- 
rons que  l'on  réussira  peut-être  un  jour  à  le  saisir 
pour  le  bonheur  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  vieillir. 
En  attendant,  les  deux  ou  trois  jours  accordés 
par  la  Supérieure  étaient  écoulés.  Comment?  on 
n'en  savait  rien,  mais  le  fait  était  là,  debout,  impé- 
rieux; il  fallait  songer  au  retour.  On  se  fit  des 


SA   VIE   REI.IGIEUSK  jjj 

adieux  à  émonvoir  l'impassible  montagne  de  Saint- 
H.la,re  q„,  e„  avait  pourtant  bien  vu  d'a.Ures  et 
es  vom.res  reprirent  le  chemin  de   LoCe;if 
Longtemps  après,  lorsque  le  t«mps  eurdoub  rj; 
tnple  es  vingt  ans  d'alors  et  dispersé  celles  ou   les 
avaient,  quand  il  leur  arrivait  de  se  réunir  po^  les 
vacances  à  la  maison-mère,  elles  parlaient  de  ce" 
excursion  comme  les  vieux  soldats  de  Napo  éln 
parlaient  des  Pyramides  ou  d'Aus.erli...  .J'^^ 
ma  Sœur:  J'étais  à  cette  fameuse  promenade  du 
mois  de  septembre  1847.  »  onienade  du 

Les  émotions  calmées,  Mère  Marie-Rose  assem- 
bla la  communauté  et  fit  n,,.  ,  j  <=  is-sein- 
des  char»,.  ,^7  ■  ^  '"""^^  répartition 

des  charges  et  des  emplois.  Nous  connaissons  la 
Première;  donnons  quelques  détails  sur  cell  -d 
Sœur  Véronique,  maîtresse  des  novices  et  chargée 
<i  la  première  classe,  devint  eu  outre  maître!! 
geuerale^des  études.  S.nr  Marie-Agnès  "0!^ 
s«  butions.  Scur  Marie-Ursule,  rappelée  de 

CI  "r'rSré  '■'T'^1-  '"■'"'  -"^  Sœuî  M  ri'! 
Llaire,  réintégrée  dans  le  nid  maternel  à  sa  grande 
satisfaction,  eut  à  enseigner  l'anglais  et  le  françâ.s 

m.^rur\r  ''^"'"'"  '^  Sœur  S: 

Wisabeth,  la  nouvelle  secrétaire  du  conseil.  Il  lui 
™  échut  plusieurs  autres  auprès  des  pensionna  res 

ance  au  dortoir  et  au  réfectoire,  du  travail  et  de  la 
bonne  tenue  des  petites.  ^ 

èvl    «  Po-'tulautes,   aux   novices   et    aux 

*ves.  Soeur  Marie-Stanislas  dut  commencer  la 
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longue  série  des  emplois  qui  lui  seront  confiés  et 
qui  n'est  pas  terminée,  par  être  première  sacris- 
tine et  réglementaire.  Etant  destinée  à  être  Supé- 
rieure-générale, il  était  avantageux  qu'elle  passât 
par  la  filière  des  charges.  L'enseignement  de  l'an- 
glais aux  novices,  aux  postulantes  et  aux  élèves 
de  la  seconde  classe  fut  réservé  à  Sœur  Patrick, 
pendant  que  Sœur  Marie-Alphonse  l'apprendrait  à 
la  première  et  qu'elle  présiderait  les  récréations  où 
l'on  doit  parler  cette  langue.. Les  Sœurs  converses 
gardaient  leurs  emplois.  Sœur  Marie-Félicienne 
était  toujours  infirmière,  et  l'aimable  Sœur  Phi- 
lomène,  toujours  portière.  Sœur  Marie-Ephreni 
avait  à  fabriquer  des  cierges  et  des  hosties,  à 
surveiller  les  lavages,  à  tenir  en  ordre  le  linge  des 
postulantes,  et,  en  l'absence  de  Sœur  Véronique,  à 
donner  aux  novices  les  permissions  courantes. 
Cette  dernière  attribution  disait  hautement  la  cou- 
fiance  qu'elle  inspirait.  Les  autres,  converses  ou 
Sœurs  de  chœur,  professes,  novices  ou  postulantes, 
se  partageaient  entre  les  titulaires  que  nous  venons 
de  nommer,  en  qualité  d'aides  ou  assistantes,  à  la 
cuisine,  au  réfectoire,  au  dortoir,  à  la  lingerie,  à  la 
couture,  au  jardin,  à  la  chapelle.  Ce  n'était  pas  une 
petite  affaire  que  de  pourvoir  au  bon  fonctionne- 
ment de  la  Communauté,  si  peu  nombreuse  fut-elle 
encore,  et  d'assigner  à  chaque  rouage  la  place  qui 
lui  convenait. 

Chaque  Sœur  ayant  donc  sa  place  et  son  rôle, 
la  Supérieure  les  exhorta,  non  pas  à  les  bien  rem- 
plir, —  ceci  était  hors  de  question,  —  mais  à  les 
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surnaturaliser.  A  cet  effet,  elle  recommanda  le 
silence  et  le  recueillement,  et  insista  sur  la  modes- 
t.e  parfaite  dont  on  devait  s'envelopper  dans  l'exer- 
"ZÎlTvu^^"''-  ^r'^""""'^  il  y  avait  encore 
gratifia  d  un  dernier  congé.  Le  6  septembre,  elles 

d-ar^at    :  r""l  '"  ■""'•  ^•''PP™visio;nant 
d  air  frais  et  faisant  leurs  adieux  à  la  campagne 

Elles   récitèrent   l'olEce    autour    d'un    montifule 

qu  elles  avaient  surmonté  d'une  croix  rustique 

hantèrent  au  moment  du  départ,  le  cantique  dé 

leur  Supérieure  :  «Je  mets  ma  confiance.  Vierge 

eu  votre   secours!»  et  ce  fut  fini,  les   vacances 

étaient  enterrées.  vatances 

Le  lendemain  arrivèrent  les  élèves,  et  le  fonc- 

lonnement  régulier  de  la  maison  ;ecommença 
comme  es  années  précédentes.  Une  lettre  du  coad! 
juteur  leur  annonça  une  bonne  nouvelle  dès  le 
premier  jour  de   la  rentrée.  Mgr  Bourget  avait 

Menu  de  Rome   en  leur  faveur,  une  indulgence 
pleniere  pour  le  jour  où  elles  prononceraient  lei, 
vœux,  temporaires  ou  perpétuels,  et  pour  l'anni- 
versaire. L'induit  n'était  que  pou    dix  ans    mais 
ajo..ta,t  le  coadjuteur.  Sa  Grandeur  négSt^"; 

obtenir  a  perpétuité.  La  lettre  étant  du  8  sep- 
enibre,  fête  de  la  Nativité,  la  Ste  Vierge  sembla 
leur  sourire  au  début  de  la  nouvelle  ann'ée  seokir 

Kous  1  avons  vu,  la  Communauté  s'était  associée 

e  ses  larmes  et  de  ses  prières  au  dévouement  des 

eligieuses  de  Montréal  pour  les  malheureux  Irlan! 

dais.  Eu  se  remettant  à  sa  tâche  ardue,  elle  résolut 
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de  s'y  associer  d'une   manière   plus   efficace.    Le 
typhus  avait  laissé  orphelins  un  nombre  considé- 
rable d'enfants.  Monseigneur,  les  couvents,  les  col 
lèges,  des  prêtres,  des  familles  s'étaient  empressés 
de  les  recueillir,  mais  il  en  demeurait  encore  sons 
ces  abris  où   avaient   expiré   leurs  parents,  à  la 
Pointe  St-Charles  entre  autres.  Mère  Marie-Rose 
y  expédia  deux  Sœurs  avec  mission  d'en  ramener 
quelques-uns.  Les  deux  envoyées  choisirent,  parmi 
les  plus  misérables,  trois  sœurs  dont  les  parents, 
s'ils  n'étaient  pas  morts,  ne  valaient  guère  mieux. 
L'aînée  avait  quinze  ans,  la  seconde  treize,  et  la 
dernière  neuf.  Lorsqu'elles  revinrent  suivies  des 
trois  pauvres  enfants,  il  n'y  eut  qu'un  cri  de  pitié 
chez  celles  qui  les  attendaient,  et  qu'un  souci,  celui 
de  les  dérober  à  la  vue  des  pensi9nnaires.  Des  hail- 
lons pendaient  le  long  de  leur  corps  amaigri,  et  la 
vermine  fourmillait   là-dedans   comme   chez   elle. 
Elles  e.    étaient  couvertes,  disent  les  Chroniques. 
Sans  désemparer.  Sœur  Agnès  qui  avait  bon  cœur, 
malgré  ses  apparences  austères,  déclara  qu'elle  les 
adoptait  et  qu'elle  se  chargeait  de  les  nettoyer,  de 
les  habiller,  de  les  rendre  présentables.  On  accepta, 
et  deux  heures  après,  grâce  à  l'eau  qu'elle  savait 
prodiguer  quand  il  le  fallait,  grâce  à  ses  doigts 
habiles,  les  trois  enfants  étalent  métamorphosées 
et  faisaient  désormais  partie  de  la  famille.  «  Mauge 
ton  pain  avec  ceux  qui  ont  faim,  disait  Tobie,  cou- 
vre de  tes  vêtements  ceux  qui  sont  nus,  et  ne  crains 
rien  :  notre  vie  est  pauvre,  mais  nous  serons  riches 
si  nous  craignons  Dieu,  que  nous  nous  éloignions 
du  mal  et  que  nous  fassions  le  bien.  » 
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Nous  avous  dit  que  l'aile  gauche,  telle  qu'elle  se 
vo.t  maintenant,  était  achevée.  On  avait  profité  des 
vacances  pour  l'organiser  définitivement.  La  cha- 
F"e,  descendue  du  second  étage  au  premier,  n'at- 
tendait  plus  que  les  bénédictions  de  l'Église  Un 
élégant  campanile  la  dominait,  mais  vide  encore  de 

«?»«  indiquent  par  quels  moyens  on  se  l'était 
procurée,  et,  elle  aussi  n'attendait  plus  que  les 
pr-eres  de  l'Eglise  pour  annoncer  d'une  voix  autl 
ns«  la  volonté  de  Dieu  en  appelant  aux  exercices. 
Enfin  le  ma.tre-autel  demandait  à  être  consacré. 
La  date  de  ces  diverses  cérémonies  étant  fixée  au 
.4  «^Ptembre,  Mère  Marie-Rose  s'occupait  des  pré- 

Mme  de   Rouville,  la   mère  de  l'une  de  ses  nos 
ulan.es;  mais  il   lui  manquait  un  parrainl^le 
écrivit  a  M.  de  la  Broquerie  : 

Mgr  le  coadjuteur  en  consacrera  l'autel  le  ,4  du 
présent  mois.  La  circonstance  ne  saurait  être  plus 
favorable   pour  la    bénédiction   de    notre  cloche 
Souffrez,  Monsieur,  que   nous   vous  choisissons 

Te  n'a«"r-  f  ""  ''  ^""""^  ^^  '^  — '»" 
Je  u  attends  plus  que  votre  réponse  pour  que  la 

:::rmT-""  ''f.-!"vement  r'églée.'si  elle  e 
conforme  a  nos   désirs,  comme   nous   l'espérons 
o„s  obligerez  celle  qui  a  l'honneur  de  se  diîe  avec 
reconnaissance  votre  très  humble  servante.  . 

.««réV^Hotnit':^^"^^^^'^-^''»-- 


570 


MERK   MARIE-ROSE 


«  Le  14  prochain,  Mgr  de  Martyropolis  consa- 
crera l'autel  de  notre  chapelle  et  bénira  la  cloche 
du  couvent  dort  Mme  de  Rouville  veut  bien  être  la 
marraine.   Nous  vous  prions  de  croire  que  nous 
serions  très  honorées  si  vous  daigniez  assister  h  la 
cérémonie.  Nous  pouvons  d'autant  plus  l'espérer 
que  vous  avez  promis  une  visite  à  Mlle  Hermine. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  la  joie  qu'elle  en 
ressentira.  Elle  continue  de  se  bien  porter,  et  elle 
ne  s'ennuie  nullement.  Cependant,  il  me  semble 
que  sou  bonheur  est  incomplet:  je  crois  lire  dans 
son  cœur  qu'elle  désirerait  vous  voir  afin  de  vous 
témoigner  toute  l'affection   qu'elle   éprouve  pour 
son  bien-aimé  père,  affection  que  sa  position  nou- 
velle n'a  pas  altérée. 

«  Nous  espérons  que  les  distances,  qui  ne  peu- 
vent séparer  les  esprits,  ne  diminueront  eu  rien  sa 
tendresse  pour  vous,  et  c'est  dans  ces  sentiments 
que  nous  aimons  à  l'entretenir,  bien  persuadées 
qu'ils  sont  tout  à  fait  dans  l'ordre.  » 

La  cérémonie  eut  lieu  au  jour  marqué.  Le  P 

Allard  bénit  la  chapelle,  le  coadjuteur  consacra 

I  autel  et  accomplit  les  rites  que,  dans  le  langage 

courant,  on  appelle  le  baptême  d'une  cloche.  M  de 

la  Broquerie  et  Mme  de  Rouville  donnèrent  à  leur 

filleule  les  noms  de  Joseph-Charies.  Etaient  pré- 

sents,  en  dehors  de  l'assistance  ordinaire  en  pareille 

occurrence,  le  R.  P.  Guigues,  supérieur,  M.  le  curé 

de  la  paroisse,  M.  le  curé  de  Belœil,  le  P.  Bourassa 

et  plusieurs   autres.   En   finissant,   le   coadjuteur 

promulgua,  au  nom  de  Mgr  Bourget,  une  indul- 
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gence  plénière  à  gagner  tous  les  ans  h  perpétuité 
par  ceux  qui,  après  avoir  rempli  les  autres  condi- 
tions visiteraient  la  chapelle  le  14  septembre  ou 
dans  l'octave. 

Le  P.  Allard  se  dévouait  toujours  et  toujours  on 
appréciait  son  zèle.  Le  4  octobre,  les  élèves  et  les 
Sœurs  communièrent  à  son  intention,  à  l'occasion 
de  sa  fête.  La  veille,  elles  l'avaient  attiré  dans  une 
des  salles  du  pensionnat,  et  là,  bien  malgré  lui,  il 
s'était  vu   obligé  d'entendre   l'expression  de  leur 
reconnaissance  et  d'accepter  quelques  menus  objets, 
fruits  de  leur  travail.  M.  le  Curé  assistait  à  ces 
epanchements  de  famille.  Mais  c'était  pour  la  der- 
nière fois.  Le  poison  de  l'homme  ennemi  fermen- 
tait déjà:  cette  circonstance  en  activa  la  circulation. 
Il  eta.t  cure  après  tout,  et  le  couvent  n'existait 
que  par  lu,.  C'est  lui  qui  avait  aplani  les  difficultés 
avec  la  fabrique,  lui  qui  avait  soutenu  les  Sœurs, 
donne  une  terre,  prêté  un  piano;  il  se  sentait  des 
droits,  non-seulement  à  leur  gratitude  dont  il  ne 
doutait  pas,  mais  à  plus  d'autorité  dans  la  maison. 
Et  1  autorité  s'en  allait  tout  entière  aux  Oblats  ! 
Le  R.  P.  Cxuigues  avait  la  hante  main  en  qualité 
Supérieur,  et  le  P.  Allard  dirigeait  le  pension- 
«at,  le  noviciat,  les  religieuses,  il  était  l'âme  de  la 
tonmiunauté. 

Son  bon  sens  lui  avait  bien  dit  jusqu'à  ce  jour 

que   la  sollicitude  de  sa  paroisse  l'empêchait  de 

e  consacrer  a  un  établissement  qui  exigeait  tant 

de  soins  au  début,  et  que  pour  former  à  k  vie  spi- 

ntuelle,  transformer  des  institutrices  ou  des  jeunes 
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fil  es  venant  de  la  campagne  en  religieuses,  des 
religieux  étaient  encore  les  hommes  qui  avaient 
le  plus  de  dispositions   acquises.  Sans  eux,  que 
seraient  devenues  et  Mlle  Céré,  et  Eulalie.  et  sa 
compagne  ?  Aurait-il  eu.  je  ne  dis  pas  l'aptitude,  il 
avait,  étant  prêtre  et  bon  prêtre,  mais  le  loisir  et 
la  patience  de  les  suivre  pas  à  pas  pour  les  initier 
à  cette  existence  spéciale  qui  ne  s'improvise  pas 
qu  II  faut  avoir  pratiquée  pour  la  connaître  ?  La 
capacité  des  Pères  étant  hors  de  cause,  il  restait 
le  mode  d'éducation  qu'ils  suivaient  à  l'égard  des 
élèves.  Mais  ce  mode  ou  cette  méthode  n'était  pas 
SI  mauvaise  que  l'on  s'acharnait  à  le  lui  persuader 
gue  signifiaient  les  articles  des  Mélanges,  l'appro- 
bation du  surintendant,  les  félicitations  de  l'évêque 
du  diocèse  et  la  confiance  des  parents  ?  Et  ce  chiffre 
de  treize  pensionnaires  trouvé  à  leur  arrivée,  et 
porté  dans  le  moment  même,  en  cette  année  1847-4S, 
à  quatre-vingt-neuf,  que  signifiait-il  ? 

Mais  la  passion  ne  raisonne  pas,  elle  se  préci- 
pite fatalement  sur  sa  pente.  «  Oui,  remarquait  un 
homme  du  monde,  excellent  chrétien  et  professeur 
distingué,  nos  passions  ont  leur  fatalité,  mais  elles 
ne  l'ont  pas  en  commençant  :  elle  l'acquièrent  ;  à 
mesure  qu'elles  sont  moins  maîtrisées,  elles  nous 
maîtrisent  davantage.  L'évêque  de  Belley,  Camus 
dans  un  de  ses  romans  pieux,  dit  que  la  tentation' 
au  commencement  est  une  fourmi  qui  démange,  et 
qu'a  la  fin  elle  est  un  lion  qui  dévore.  C'est  là 
l'histoire  de  nos  passions.  Écrasez  la  fourmi,  n'at- 
tendez pas  le  lion.'  » 

•  Saint-Marc  Girardin. 
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h  ureux   q,„  vivait  sous  son   ,oit  euven  ,uait  la 

situation  et  accC-Iérait.  la  rupture  "^^"""^"  '» 

I.e  jour  même  de  cette  fête  de  famille   la  con, 

By.»::  i.^;„tre  ot';r  ^  r„rr'  '''""''' 

un        j     ,  ^«-uiwa.  11  venait  de  recevoir  c#»o 

bulles,  datées  du  9  juillet.  E„e  se  réiouirâe  l 
juste  appréciation  que  Pon  faisait  delonLénti 
elle  s'attrjsta  du  vide  qu'il  allait  laisser  d  „s  la 
".aison.  .  Nous  allons  perdre  notre  dévoué  Su'î^ 
neur  relatent  les  ««,„;/„,,  Dieu  saH  el  sacri' 
fice  ,1  nous  .mpose  eu  nous  privant  de  la  dl  ect  on 
i  un  rel,g,eux  si  prudent  et  si  éclairé 

cmuent.  Apres  la  messe,  il  consentit  à  se  rendre 

w  atrc:nt:re«r:ir;,  {i-^^^'  ^".'■•' 

dans  la  sali-  H»  ,„  maniieste.  il  ]K>ssa  ensuite 

cowe  alltl^      ,    '""°'""^-  "  ^'  ^"^  Sœurs  une 

cou  te  al  ocution,  leur  recommandant  l'union  entre 

le.,  insistant  sur  la  charité,  la  charité,  dlaM 

Quand  if""';  T-  T  'J'  ''"'  "«  '^  J-^f-fo". 
Quand  ,1  eut  fini,  la  Supérieure,  au  nom  de  la 
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famille,  lui  exprima  les  regrets  qu'elle  éprouvait  de 
son  départ,  et   les   sentiments  de  reconnaissance 
qu'elle  hii  garderait  toute  sa  vie.  Elle  pouvait  à 
peine  parler,  ses  larmes  coulaient  ;  à  son  exemple, 
toutes  les  Sœurs  pleuraient.  Il  quitta  bientôt  Lon- 
gueuil    et    partit    pour   Saint-Colomban,  paroisse 
isolée  dans  les  montagnes,  dont  le  curé,  irlandais 
de  naissance,  se  chargeait  de  lui  apprendre  l'an- 
glais, nécessaire  dans  son  diocèse.  Il  emmenait  avec 
lui  le  P.  Brunet,  à  qui  la  langue  anglaise  était  non 
moins  indispensable  pour  ses  missions  des  cantons 
de  l'est,  et  laissait  à  sa  place  comme  Supérieur  de 
la  résidence  des  Oblats,  le  P.  Allard.  Cet  accroisse- 
ment d'autorité  n'était   pas  de  nature  à  adoucir 
l'amertume  de  M.  le  Curé. 

Cependant,  observe  Bossuet,  «  n'oubliez  rien  de 
ce  qui  regarde  vos  classes,  et  soutenez-en  touioiirs 
les  saints  exercices  sans  vous  relâcher  le  moins  du 
monde,  car  c'est  là  votre  vocation  particulière,  et 
si  vous  y  manquiez,  tout  le  reste  s'en  irait' en 
fumée.  » 

Loin  de  manquer  soit  à  leurs  classes,  soit  à  leurs 
exercices,  les  Sœurs  les  poussaient  très  activement, 
par  devoir  d'abord  et  comme  elles  l'avaient  tou- 
jours fait,  ensuite  pour  répondre  aux  attaques  qui 
commençaient  de  se  répandre.  Se  rappelant  le  bien 
qui  était  résulté  de  la  première  retraite,  elles  ne 
négligèrent  pas  de  procurer  aux  élèves  ce  stimulant 
si  avantageux  pour  l'étude  et  pour  la  piété.  Du  lo 
au  14  novembre,  elles  les  mirent  en  retraite,  et 
l'infatigable  Père  Allard  en  fit  encore  les  frais.  Le 


ste  s'en  irait  en 
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O'Neil,  et  nouvHIes  recHon!  f      i'°f  "'  ^^"y 
Congrégatio»  des  e„V     'T  Mariet:; t"  '^  '■ 
gatiou  comptait  une  quarantai!; T'        l   ™"^''^- 
n'admettait  que  celles  de!1r      ^  """'"•''■  ^"^ 
était  en   to,?t  édifiante    t"    ^''^ '"-"^"i'^ 
Mlle  Alphonsine  I  .H.       l     P'-^^"'ente   élue   fut 

trésorière,  Mlle  Hermtn"  sf^^v  "'  """"''■^^  =  '=' 
trice.MlleHenrieMeGr^,  '^f'""'""^;  l'^dmoni- 

Mlles  Maria  Bruno  eAih'    "=''"'' '""^"' 
infirmières,  Mlles  Onli^In'  ^^'"'"'^''-'-'es  ;  les 

Benoît  ;  les'  zélatrices  ^^1^"'^",''''"""^ 
Adéline  Resther  ■  ,f  il  .?!^''^  Gélineau  et 

beth  Mohan  Ph  l'omène'cCr; "S""'  ^""^^  ^'■■- 

Mgr  Bo„;get,  "TZ^^C'.f^Z'  ^'7 

mot  de  Sœur  Véronion,.  „'&,  ./'S"^""^'  selon  le 

W  se  passait    Le  X,'  de  ce  mL"'^  "°^  =='™'^  ^^ 
arrivait  au  couvent  ''"  novembre,  il 

.autfdit^tm^jt  à'ch:''"^'"""="  ^'  '''  -»- 

-~,r;:,-r:Ve:if^^^^^^^^^^^ 

La  séance  dura  plus  de  deux  heures. 

;-^?-c^:rrti-.trrLrr^^^^^^^^^ 

l'nsage  d'appeler  la  Supérieure  eHe?l!'    v"^' 

rcr:nf;re'---f- •  wi^^^^ 

une  procure  qui  centraliserait  les  affaires 
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temporelles,  et  l'obligation  de  conformer  autant 
que  possible  la  coiffure  des  religieuses  à  celle  de 
leurs  Sœurs  de  Marseille.  Mais  ce  dernier  point 
souffrait  difficulté  :  la  gaze  était  rare  au  Canada,  il 
fallait  l'importer  d'Europe.  Il  permit,  «n  attendant, 
l'usage  de  la  mousseline.  Il  s'informa  ensuite  de  la 
situation  exacte. 

Le  conseil  ne  lui  dissimula  pas  que  M.  le  Curé 
n'était  plus  le  même  à  l'égard  du  couvent,  qu'il 
voyait  d'un  mauvais  œil  leurs  relations  avec  les 
PP.  Oblats,  et  qu'il  leur  donnait  à  entendre  qu'il 
fallait  les  rompre  si  elles  voulaient  conserver  son 
amitié.  Il  critiquait  la  méthode  d'enseignement  et 
de  direction,  et  ne  se  cachait  pas  pour  dire  que 
l'administration  diocésaine  devrait  nommer  pour 
chapelain  un  prêtre  canadien  qui,  plus  au  courant 
des  besoins  du  pays,  s'entendrait  mieux  à  former 
les  élèves  et  les  religieuses.  Les  pauvres  Sœurs 
tremblaient  en  répétant  ces  critiques.  Le  bon  évêque 
les  rassura.  Il  les  engagea  à  ne  rien  changer  à  leur 
méthode  et  à  leurs  relations,  et  leur  promit  de 
suivre  attentivement  l'affaire.  Mais  il  partit  sou- 
cieux. Il  pressentait  du  trouble. 

Cette  visite  avait  lieu  le  17.  Le  23,  le  coadjuteur 
arrivait  de  son  côté.  Il  convoquait  les  Sœurs  et 
développait  devant  eller  ces  deux  points,  que  Mon- 
seigneur était  leur  père  et  supérieur,  qu'il  les 
considérait  comme  «  son  bras  droit,  »  qu'elles  lui 
devaient  obéissance  et  soumission  complètes,  et 
qu'en  lui  restant  unies  comme  le  bras  l'est  au 
corps,  elles  n'avaient  rien  à  craindre,  que  les  Oblats 
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avaient  fait  beaiiomir^  ^^        ^^ 
qu'elles  étaiereZbCdel  :;l"^  P'  '  ^"^ 
.ue  U  a,_^  .eu 'dis  t?:Zi^ 

n'être  pas  sûre,  leur  avait  causé  de  1>  '    T 

Le  discours  du  coadiuteu  les  dL  ''?^'"^"«'=- 
poids  :  il  exprin^ait  le's  eu  iie«s  uls  •  ^""' 
et  couvrait  le  passé  de  son  apTrob^or  ""' 

Le  surlendemain,  nouvelle  visite  de  M„r  R 
get.  La  situation  empirait:  M  le  C„ré  tf 
t/a,t  plus,  on  ne  pouvait  le  rencontrer  et  les  la  """" 
étaient  en  mouvement.  langues 

Comme  de  raison  la  Suoériei.r»  <,„ 
pensable  de  cet  état  de  chose     eL    '"■°^'"'  ''" 
-ladresse,  d'ine.périence,rcapable  darirl"^ 
va.se  op,n.on  qu'elle  avait  d'elle-même  de  t  """- 

-e.  vé;.,^riufs^-;,'':rn.tsr';  -r 

■noment  de  se  retirer.  II  l'exhorto  l,  ^  '  '* 

finit  par  conseiller  de  fa  ^e  à  m   Ic  '''"'°"  '' 
dans  les  intérêts  d^  l!  o  "^  ^""'^  ^<'  Pa« 

tant  toutes  trfL';^;,''^":'.  '°  '^  T="'- 

Mère  Rose  ne  demandit'paTLtxTeTll,    H 
non  plus  Qiii  «a  c'««  ^a,  A  .   ^^*^"^' ^^ -t^- AUard 
F^uô  tjui  ne  s  en  mêlait  iamnic    T7n«      j-.  , 

«.ax.,ne  qui  inspirait  sa  vie:':^   j  ^tlv,   1 

»n  ex,stenee  de  sacrifice  reprit  son  cours  '' 

P'usteurs  curés  lui  écrivaient  pour  des  fonda- 
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tions  dans  leurs  paroisses  et  lui  envoyaient  des 
plans  de  couvent.  Elle  étudia  les  plans  et  elle 
répondit. 

Le  R.  P.  Guignes  avait  promis  de  revenir  au 
bout  de  deux  mois.  Les  d^ux  mois  touchaient  à 
leur  fin,  et  il  n'était  pas  question  de  retour.  Les 
attaques  que  l'on  lirigeait  contre  lui  étaient  trop 
pénibles  pour  qu'elle  gardât  le  silence  plus  long- 
temps. Elle  lui  écrivit  :  «  Permettez,  disait-elle,  à 
celles  qui  ne  cessent  de  se  considérer  comme  vos 
enfants  de  se  prosterner  à  vos  pieds  en  sollicitant 
votre  sainte  bénédiction.  Quoique  nous  soyons  per- 
suadées que  vous  ne  doutez  pas  de  nos  sentiments, 
nous  craindrions  de  manquer  à  la  reconnaissance 
si,  dans  votre  éloignement,  nous  ne  cherchions  pas 
à  vous  les  faire  connaître.  Oui,  très  honoré  Père, 
les  bontés  et  les  soins  plus  que  paternels  que  vous 
avez  eus  pour  nous  sont  vivement  sentis  par  nos 
cœurs  depuis  votre  absence. 

«  Si  le  jour  de  votre  départ  nous  nous  sommes 
montrées  si  faibles,  c'est  que  nous  comprenions  de 
quel  soutien  nous  allions  être  privées.  Nous,  si 
faibles  et  si  chancelantes  !  à  cette  pensée,  nous  ne 
pouvions  retenir  nos  larmes.  Pardonnez-nous  cette 
faiblesse.  Mais  il  nous  reste  à  désirer  votre  retour, 
et  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  le  jour  qui  vous 
ramènera  à  Longueuil. 

«  La  belle  fête  de  l'Immaculée-Conception  appro- 
che, les  deux  mois  seront  écoulés  au  delà,  et  l'on 
nous  dit  que  vous  ne  reviendrez  qu'à  Noël.  Je  ne 
saurais  vous  exprimer  combien  nous  avons  été  heu- 
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vous  être  utiles  en  queloue  nl,l  c  °^  P""™''' 
d»  -espect  le  plus  pSd  et  det'  ^T'  "^^^"""^ 
sincère  de  touies  vos  fini    !  ™nfiance  la  plus 

qui  sera  touj„u"™tf  1^1,3"""""  "^  ""^ 
Le  typhus  coutlnuait  ses  'av^  s'  ""^'"^-  " 

--.^is'^u  -St"  ''^^■'^'^'■"  -  -^i- 
Québec  etdeMo„;^Tirs'-r"/'.'°  ^'"'^"-  ^e 
à  Toronto  et  à  Bytown  Les  Ob/r."'"  ^"  '°'"- 
nière  localité  avaLf  »  '       -  -     '*'^  ^"^  «««  der- 

nsserelevaL.  :  ::::  ft  a"'"'^'^  ''  ^'''"'-• 
gueuil,  l-anxiélé  était Tand  '  n  '°"^""  ^^  L"»" 
uue  lettre  venait  assurer  l''  ?'  '"""'  ^  ^>"«' 
bonue  nouvelle,  Lire  Rose  ofu''*""-  "^  ''"'"'"' 
-  hâtait  de  m;nif:  er  ::  jo^"'"  .f'  '•'"'?''^  ^' 
.  dSL:- r  •"  ^.--C  df '^tlSr"  ''" 
sance^^riafe^re  TJ  """"^"'^  "^  -~°--- 

sunout'ponr  les  dé  ,,"'0::"'  ""'  ^™^  ^'"'«'  « 
votre  santé.   Nous  vil  "'  """"  ^'""'^'-  ^"^ 

vous  êtes  à  peu  prés  rltabli  n"  ""■^''«'°"  ^"« 
été  au  courant  des  pro!Ll?"f  ^™°=  '""J"»™ 
cessé  de  prier  oonf  ™^''^'  °°"^  "'avons 

Pères  de  lLésid'eneeDa"L?i%'"  """  '""^  '« 
des  sautés  si  précfeusesTf         ®"^*''"  ~°^^"^^ 

^"'e^^eTtt ::;;;  "r'r  -'i^'-'  p-  '«  semés 

La  u^aladie  dont  e,  'e  ala  7°     ■■"'  P^y-quement. 

«qui  devait  sons  "  ula   errf;™',''  '""^"^  '''"^ 
peu  la  terrasser,  la  minait  d'une 
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manière  sourde,  mais  continue.  Le  soupçonnait- 
elle  ?  on  ne  le  sait,  car  elle  ne  parlait  pas  de  ce  qui 
la  concernait. 

«  Soufifrir  et  combattre,  écrivait-elle  à  son  frère 
Théophile,  c'est  notre  gloire  sur  cette  terre  d'exil. 
Le  ciel,  notre  véritable  patrie,  sera  notre  récom- 
pense si  nous  sommes  fidèles.  » 

Fidèle  à  la  peine,  fidèle  au  combat  contre  soi, 
elle  l'était.  Elle  ne  vivait  que  pour  cela,  mais  ou 
comprend  quel  retentissement  devait  avoir  le  moin- 
dre choc  dans  une  semblable  constitution.  Sans 
s'en  douter,  M.  le  Curé,  dont  le  mécontentement 
arrivait  à  l'état  aigu,  (lui  porta  un  coup  terrible. 

Pour  répondre  aux  intentions  de  Monseigneur, 
Mère  Rose  recherchait  les  occasions  de  l'entretenir 
des  affaires  du  couvent.  Le  pauvre  Curé  se  déro- 
bait sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  évitant  de 
dire  quoi  que  ce  soit  de  blessant.  Il  hésitait  à 
rompre,  son  cœur  luttait  contre  sa  tête.  A  la  fin,  la 
tête  l'emporta  :  il  déclara  nettement  que  toute  rela- 
tion cessait  entre  le  presbytère  et  le  couvent,  et 
qu'il  ne  remettrait  les  pieds  chez  elle  que  lorsqu'il 
n'y  aurait  plus  de  Français.  La  rupture  était 
consommée. 

La  Supérieure  se  réfugia  dans  la  chapelle,  la 
figure  bouleversée.  Elle  s'agenouilla  à  sa  place 
ordinaire  quand  elle  était  seule  ou  qu'elle  se  croyait 
seule,  iiu  pied  de  la  balustrade,  à  deux  pas  du 
tabernacle.  Elle  pria  longtemps,  les  mains  jointes, 
la  tête  penchée  sur  la  poitrine.  Lorsqu'elle  sortit, 
la  Sœur  qui  l'avait  vu  entrer  et  dont  nous  relate- 
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«  Monseigneur,  lui  écrivait-elle,  il  m'est  impos- 
sible de  vous  exprimer  dans  une  lettre  ce  que  je 
désirerais  vous  proposer.  M.  le  Curé  nous  a  refusé 
une  entrevue  :  il  nous  a  seulement  écrit  qu'il  par- 
tait pour  voyage,  nous  avertissant  eu  même  temps 
de  payer  la  somme  de  quinze  louis  pour  intérêts 
échus  le  15  du  présent  mois.  Et  cependant,  pour 
suivre  vos  intentions,  nous  désirerions  prendre  son 
avis  sur  différentes  affaires  matérielles  qu'il  nous 
faut  traiter  sans  délai.  Nous  vous  supplions  de 
nous  faire  connaître  le  jour  ai  quel  il  nous  sera 
donné  d'aller  à  Montréal  pour  recevoir  vos  avis.  » 

Dans  l'intervalle,  Iç  fleuve  charriait  de  la  glace, 
et  les  communications  devenaient  difficiles.  Ne 
pouvant  aller  à  Montréal,  elle  se  rendit  à  Belœil 
où  l'appelaient  divers  intérêts.  A  peine  de  retour, 
elle  tenta  une  nouvelle  démarche  auprès  de  M  le 
Curé: 

«J'arrive  de  Belœil,  lui  disait-elle  dans  une  lettre, 
car  elle  n'osait  se  présenter  au  presbytère  sans  sa 
permission,  et  nos  Sœurs  m'annoncent  que  vous 
visiterez  les  classes  de  notre  couvent  avec  Messieurs 
les  commissaires,  demain  à  deux  heures,  et  que  les 
parents  ont  été  invités.  Quoique  nous  ne  soyons 
pas  en  mesure  de  faire  de  l'extraordinaire,  nous 
voudrions  au  moins  recevoir  le  monde  de  notre 
mieux.  Je  vous  prie  de  me  permettre  d'aller  chez 
vous,  ce  soir  même,  afin  de  nous  entendre  à  ce 
sujet.  » 

M.  le  Curé  prit  sa  plume  des  jours  de  bataille 
et  riposta  comme  il  suit  : 


3urs  de  bataille 
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«  Votre  démarche  d'hier  me  lait  croire  que  vous 
n  avez  pas  b,en  compris  ce  que  je  vous  ai  dit  il  y  a 
quelques  semaines.  Je  vous  ai  demandé  d  vo^^.s 
abstenir  de  venir  chez  moi,  et  je  ™„s  ai  décTaré 
que  je  n'.ra,s  plus  chez  vous  jusqu'à  l'arrangemeut 

OblatT  oTlT  ""   """-g-ur  et   les^ère 
UWats.  Or  cet  arrangement  pour  moi  n'est  autre 
que  celuLc:  je  ue  mettrai  les  pieds  chervo's  et 
ne  m  occupera,  de  vos  affaires  que  lorsque  les  Pères 
Obla  s  français  se  seront  retirés  de  votre  maisoT 
En  attendant,  il  m'est  impossible  de  m'occrper  de 
vous,  et  vous  devez  me  regarder  comme  mort  pour 
«.us.  Aussitôt  que  les  Français  se  seront  ret^és 
s.  jamais  ils  se  retirent,  vous  me  trouverez  comme 
par  le  passe:  ma  bourse,  ma  maison,  mon  hangar 
ma  personne    tout  sera  à  votre  disposition. Tn^' 

aw  Ne-lrud^zT:  ir"\™'^^,  ''r-^^ 

et  ne  comptez  poin^surif  ^^I  mt^f! 
de  grâce  ne  me  forcez  plus  à  vous  faire  de  sèm 
bables  refus  si  pénibles  à  mon  cœur.  Je  vous" 
donne  assez  de  preuves  de  dévouement  pour  vous 

et  bien  majeures  pour  en  être  venu  à  prendfe  une 
détermination  qui,  je  le  sens,  peut  avoir  des  '„"tes 
funestes  pour  votre  établissement  » 
U  missive  était  raide,  et  nous  ne  disons  ms 
a  ard^bT""""  '^/»'-#'-.  L'aut"  ir': 
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telle  charge  qu'il  lui  serait  bien  difficile  de  concilier 
avec  son  attitude  d'Achille  sous  sa  tente.  Il  n'est 
pas  toujours  commode  de  faire  le  mort  quand  on 
dépend  des  autres  et  que  l'on  est  plein  de  vie.  De 
fait,  sa  résolution  si  hautement  affichée  et  malheu- 
reusement connue  du  public,  le  placera  prochaine- 
ment dans  un  cruel  embarras. 

Le  jour  de  l'an  approchait,  et  la  question  des 
vacances  se  posait  pour  la  seconde  fois.  Fallait-il 
en  donner  ?  L'année  dernière,  après  avoir  consulté 
Monseigneur,  la  Supérieure  avait  pris  l'initiative 
de  les  supprimer.  Les  élèves  ne  s'en  étaient  pas 
mal  trouvées,  et  les  inconvénients  ordinaires  à  ces 
sorties  avaient  été  évités.  La  Congrégation  Notre- 
Dame  désirait  sans  doute  entrer  dans  cette  voie. 
Mais,  avant  de  se  décider,  sa  Supéri-:ure  voulut 
savoir  ce  que  l'on  ferait  à  Longueuil.  Elle  écrivit 
donc  à  Mère  Rose.  De  son  côté,  celle-ci  ne  voulait 
rien  faire  que  du  consentement  de  son  évëque. 
Dans  ce  but,  et  aussi  afin  de  connaître  comment 
elle  devait  se  conduire  au  milieu  des  affaires  qui 
se  présentaient  chaque  jour  et  que  le  parti  pris  de 
M.  le  Curé  laissait  en  suspens,  elle  lui  adressa  la 
lettre  que  l'on  va  lire  : 

«J'espérais  me  concerter  de  vive  voix  avec  Votre 
Grandeur  sur  nos  affaires,  mais  la  traversée  du 
fleuve  étant  difficile,  je  me  permets  de  le  faire  par 
lettre.  Nous  avons  demandé  une  entrevue  à  M.  le 
Curé  pour  lui  parler  du  temporel  de  notre  maison  : 
il  nous  l'a  refusée.  Je  vous  prie  de  nous  accorder 
que  nous  puissions  dans  ces  circonstances  agir  sans 
son  avis. 
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«  La  Supérieure  des  Sœurs  de  la  Congrégation 
uous  a  écrit  au  sujet  des  vacances  du  pensionnat. 
Nous  n'avons  pas  voulu  lui  répondre  sans  vous 
avoir  exposé  notre  opinion  et  reçu  votre  décision. 

Nous  pensons  que  les  vacances  du  i"  de  l'an 
pourraient  être  supprimées  :  nous  nous  en  sommes 
bien  trouvées  l'année  dernière,  les  parents  ne  uous 
ont  pas  fait  trop  de  difficulté  pour  que  nous  eussions 
du  regret  de  cette  mesure  ;  au  reste,  nous  n'avions 
suivi  que  votre  direction.  Cette  année,  nous  sommes 
persuadées  qu'ill  n'y  a  pas  moins  de  raisons  pour 
qu'elles  n'aient  pas  lieu.  Il  peut  se  rencontrer  des 
parents  indisposés  contre  nous  qui  profiteraient  de 
l'occasion  pour  nous  retirer  leurs  enfants,  mais 
c'est  tout.  De  plus,  la  traversée  du  fleuve  sera  pro- 
bablement impraticable,  et  nombre  de  familles  sont 
prévenues  que,  dans  tous  les  cas,  leurs  enfants  ne 
sortiraient  pas.  Tels  sont  les  motifs  que  je  me 
permets  de  vous  soumettre.  » 

Monseigneur  répondit:  «Jusqu'à  nouvel  ordre, 
je  vous  permets  de  traiter  toutes  vos  afiFaires  cou- 
rantes sans  que  vous  ayez  besoin  d'aucune  autre 
permission.  Pour  qu'il  y  ait  uniformité  dans  les 
communautés,  vous  donnerez  congé  à  vos  enfants 
depuis  la  veille  du  jour  de  l'an  jusqu'au  lundi 
suivant.  Il  a  fallu  en  venir  là  pour  éviter  un  plus 
grand  mal.  » 

La  Supérieure  lui  ayant  parlé  de  la  petite  retraite 
qui  avait  précédé  pour  les  Sœurs  la  fête  du  8  dé- 
cembre, et  se  souvenant  par  devers  lui  du  désir 
qu'elle  avait  de  se  démettre  de  sa  charge,  il  ajoutait  : 
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«  Remerciez  t)h.\\  du  bien  qui  s'est  fait  'tendant 
votre  récollection,  ei  espérez  qu'une  autre  année 
les  choses  iront  encore  mieux.  Il  faut  vous  souvenir 
que  Dieu  a  créé  le  monde  en  six  jours.  C'est 
pourquoi  il  faut  se  résigner  à  ne  pas  accomplir  à  la 
fois  tout  le  bien  qui  est  à  faire,  car  nous  ne  devons 
pas  vouloir  faire  plus  que  Dieu.  Tant  que  la  supé- 
riorité sera  entourée  d'épines  et  de  croix,  ne  de- 
mandez pas  votre  démission.  Si  jamais  elle  devenait 
douce  pour  vous,  alor  ;  il  vous  serait  permis  de 
désirer  vous  en  décharger. 

«  Je  vous  conseille  de  garder  un  profond  silence 
sur  r  'ites  les  difficultés  qui  vous  affligent  en  ce  mo- 
mem.  N'en  parlez  à  qui  que  ce  soit,  et  tirez-vous-en 
auss.  adroitement  que  vous  le  pourrez  si  d'autres 
vous  en  parlent.  Attendez  que  la  Providence  vous 
ménage  quelque  bonne  circonstance  pour  vous 
expliquer  avec  M.  le  Curé.  En  attendant,  priez, 
souffrez,  excitez-vous  à  la  confiance  en  Dieu  de  qui 
seul  viendra  votre  secours,  à  l'heure  marquée  dans 
ses  décrets.  » 

La  confiance  ,-ti  Dieu  ne  l'abandonnait  pas,  et 
elle  en  avait  quelque  mérite.  L'opinion  se  tournait 
contre  la  Communauté  :  ceux  qui  lui  avaient  prêté 
pour  acheter  la  propriété  voisine,  améliorer  le  cou- 
vent, construire  l'aile,  laquelle  coûtait  plus  de 
25,000  f.,  prenaient  peur  :  il  fallait  payer  de  gros 
intérêts  et  rembourser  des  capitaux  considérables. 
En  même  temps,  la  ^uit  descendait  dans  son  âme, 
cette  nuit  que  le  SAv\  >  v.  Sai-j-s  a  connue  au  Jar- 
din des  Oliviers  et  îh  r  >.    c  oix  lorsqn'il  s'écriait: 
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«  Mou   Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandonué  ?  » 
et  par  laquelle  doiveut  passer  tous  les  autres,  prin- 
cipalemeut  lorsqu'ils  out  peu  de  temps  à  vivre  et 
qu'il  faut  hâter  le  travail  dr    leur  sanctification. 
Elle  se  croyait  rejetée  du  ciel,  méprisée  de  Dieu 
comme  un  instrument    indigue,  et,   n'ayant  plus 
rien  à  espérer  dan?  '';  .itre  vie,  elle  n'apercevait 
dans  la  présente  que  déboires  et  tribulations.  Néan- 
moins, en  espérance  contre  l'espérance,  comme  dit 
St  Paul  et  comme  le  répète  Bossuet,  cette  «  devise 
des  enfants  de  la  promesse  »  au  cœur  et  sur  les 
lèvres,  elle  s'enfonçait  tête  baissée  dans  la  nuit, 
étreignant  la  croix  de  ses  deux  bras  et  redisant  le 
cri  de  son  âme  :  «  Fiat  voluntas  tua  /  »  «  Si  le  cœur, 
continue  Bossuet,  vient  une  fois  à  bout  de  dire  dans 
le  fond,  Fiat,  il  ne  faut  rien  davantage,  la  perfection 
est  dans  ce  Fiat.  Il  faut  sentir,  car  c'est  en  cela  que 
consiste  la  croix,  mais  en  même  temps  il  faut  se 
soumettre,  dire  son  In  Mamts,  et  faire  expirer  le 
vieil  homme.    Cette   obéissance  est   au-dessus  de 
toutes  les  grâces.  » 

Sa  correspondance  nous  révélera  mieux  sou 
intérieur  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire. 
Sœui-  '  î'-rèse  lui  av  lit  offert  ses  ressources  pour 
payfî.  :-..  j;  -.ze  louio  réclamés.  Elle  lui  répondit 
en  la  remerciant  et  en  lui  envoyant,  pour  la  crèche 
de  la  chapelle,  un  de  leurs  Enfant-Jésus  : 

«  Chère  Sœur,  que  le  divin  Enfant  vous  bénisse 
et  vous  donne  la  force  de  tenir  vos  résolutions  ! 
Comme  vous  avez  pu  le  présumer,  nous  avons 
trouvé  moyen  de  payer  la  somme  sans  vous  déran- 
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ger.  J'ai  préféré  réserver  cette  ressource  pour  lin 
autre  moment.  Vers  le  10  du  mois  prochain,  nous 
aurons  cinquante  louis  à  débourser,  et  soixante  et 
dix-sept  à  la  fin.  Il  est  bien  juste  que  nous  sentions 
un  peu  ce  que  c'est  que  la  sainte  pauvreté.  Nous 
ne  la  comprenons  jamais  mieux  que  lorsque  nous 
en  éprouvons  les  effets.  Il  suffit  de  se  transporter  à 
la  crèche  pour  s'encourager,  en  considérant  le 
dénûment  de  notre  divin  Maître.  «  Je  n'ai  pas  vu 
Monseigneur  depuis  votre  dernier  voyage  :  la 
situation  est  la  même.  Prions,  souffrons  et  ayons 
confiance.  » 

Elle  écrivait  par  la  même  occasion  à  Sœur 
Marie-Anne,  la  bonne  Sœur  converse  qui  se  déso- 
lait de  ne  plus  être  sous  l'aile  de  sa  mère  : 

«  Chère  Sœur,  quelle  joie  de  voir  des  religieuses, 
remplies  de  l'esprit  de  leur  vocation,  sacrifier  à  leur 
divin  Epoux  leur  goût  et  leurs  commodités  ainsi 
que  la  satisfaction  de  rester  sous  l'aile  de  leur 
mère,  et  cela  afin  de  procurer  la  gloire  de  notre 
Dieu,  si  plein  de  tendresse  pour  notre  chère  com- 
munauté !  Remerciez-le  pour  tant  de  faveurs.  Je 
n'ai  pas  manqué  de  m'unir  à  vous,  à  l'anniversaire 
de  votre  profession.  Demandez  le  renoncement  : 
vous  trouverez  tout  en  quittant  tout.  Oui,  en  mou- 
rant à  soi  on  trouve  Dieu  pour  qui  l'on  doit  vivre 
et  mourir.  Nos  Sœurs  ne  vous  oublient  pas,  même 
en  récréation.  Elles  vous  embrassent,  et  moi  aussi, 
dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  » 

L'arrivée  du  R.  P.  Guignes,  dans  ces  circons- 
tances, fut  une  vraie  rosée  pour  la  maison. 
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«  Quelle  joie  de  revoir  ce  bon  Père  après  une 
absence  de  trois  mois,  disent  les  Chroniques.  Il  a 
toujours  pour  notre  Communauté  le  même  intérêt, 
la  même  bienveillance  :  nos  joies  le  font  sourire! 
nos  chagrins  excitent  ses  plus  vives  sympathies.  » 

On  profita  de  sa  présence  pour  donner  une  so- 
lennité inaccoutumée  à  l'examen  qui  précédait  le 
départ  des  élèves.  Il  présida  la  séance,  assisté  de 
M.  Isidore  Hurteau,  commissaire  des  écoles,  et  en- 
vironné d'amis  et  de  parents  des  pensionnaires. 
Après  l'examen,  il  y  eut  distribution  de  rubans  de 
mérite.  La  vaste  salle  des  petites  avait  été  décorée. 
Au  fond  se  trouvait  un  Enfant-Jésus  recouvert 
d'un  dais,  et  à  mesure  que  les  élèves  recevaient 
leurs  récompenses,  elles  venaient  se  ranger  de 
chaque  côté  de  manière  à  lui  composer  une 
couronne  vivante.  Là,  elles  chantèrent  des  can- 
tiques appropriés,  déclamèrent  de  la  poésie,  et,  par 
la  bouche  de  l'une  d'elles,  remercièrent  gracieuse- 
ment l'auditoire.  Le  R.  Père  clôtura  la  cérémonie 
par  un  discours  dans  lequel  il  leur  adressa  ses 
vœux  de  bonne  année  et  leur  souhaita  d'heureuses 
vacances. 

En  présence  du  soulèvement  de  l'opinion  publi- 
que, le  Conseil  était  retombé  dans  ses  craintes 
d'autrefois.  Il  appréhendait  que  l'on  écartât  les 
Oblats  et  qu'on  imposât  à  la  Communauté  un 
prêtre  séculier.  En  conséquence,  il  profita  encore 
de  l'arrivée  du  R.  P.  Guignes  pour  le  prier  de 
plaider  la  cause  des  Sœurs  auprès  de  Monseigneur. 
Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  Journal 
de  la  Supérieure  : 
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«  Le  29  décembre  1847,  iious,  les  Sœurs  Marie- 
Rose,  Marie-Madeleine  et  Marie-Agnès,  avons  com- 
muniqué au  R.  P.  Guigues  les  peines  que  nous 
éprouvons  de  la  part  de  M.  le  Curé  et  des  parois- 
siens, le  priant  de  nous  continuer  les  secours  que 
nous  avons  reçus  de  sa  congrégation,  en  particulier 
de  lui  et  du  P.  Allard,  à  qui  nous  reconnaissons 
devoir  nos  biens  spirituels  et  notre  éducation  reli- 
gieuse et    professorale.    Ne    pouvant   voir    notre 
évêque  et  connaissant  que  le  R.  Père  avait  plus  de 
facilité  que  nous  de  lui  faire  comprendre  l'avan- 
tage que  nous  avons  d'être  dirigées  par  des  reli- 
gieux, nous  l'avons  prié  d'être  notre  protecteur 
auprès  de  Sa  Grandeur.  Après  avoir  entendu  nos 
raisons,  il  a  bien  voulu  se  charger  de  tout.  » 

Mère  Rose  ne  laissa  point  partir  les  élèves  sans 
leur   faire  de   touchantes   recommandations.  Elle 
leur  remit  à  chacune  une  maxime  tirée  de  V Imita- 
tion ou  de  la  vie  des  Saints,  les  exhortant  à  s'en 
inspirer  au  milieu  des  fêtes  bruyantes  qui  allaient 
succéder  à  leur  vie  de  prières  et  d'études.  Pendant 
qu'elles  s'éloignaient,  elle  expédia  ses  lettres  de 
bonne  année.  Elle  n'oublia  pas  M.  le  Curé.  Docile 
au  conseil  de  son  évêque,  elle  ne  négligeait  au- 
cune des  circonstances  qui  pouvaient  amener  une 
détente.   Nous  n'avons  pas   sa  lettre,   mais  nous 
avons  la  réponse.  Nous  la  verrons  tout  à  l'heure. 
Le  lendemain,  i"  de  l'an,  les  Sœurs  lui  ofifrirent 
leurs  vœux.  Il  y  eut,  entre  ces  âmes  étroitement 
unies,   un  échange  de  sympathie,   de   respect  et 
d'affection  dont  la  sincérité  compensait  les  banales 
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effusions  qui  sont  la  monnaie  courante  de  ces  sortes 
de  démonstrations.  Dans  la  soirée,  les  unes  et  les 
autres  présentèrent  leurs  souhaits  au  R.  P    Gui- 
gues,  et,  dans  sa  personne,  aux  Pères  de  l'Institut 
Elles  auraient  voulu  lui  exprimer  tout  ce  qu'elles 
éprouvaient  de  gratitude  :  elles  en  furent  incapables, 
«yue  de  choses  nous  aurions  voulu  lui  dire! 
HelasI  nous  ne   faisons   que   balbutier  quand  il 
s  agit  d  exprimer  ce  que  nos  cœurs  éprouvent  de 
recounaissance  et    d' -.^time    pour   les   Révérends 
Pères  Oblats.'  » 

1  !f'  i^  ?."'^  ^''^'^'  """^^^  "°^  *^^^t^^°e  émotion,  la 
le  re  de  Mère  Rose.  Il  était  touché,  sa  bonté  n;tu- 
relle  tendait  a  reprendre  ses  droits,  mais  c'était 
prématuré.  La  défiance  et  le  ressentiment  l'empor- 

erent.  Voyant  la  main  des  Oblats  partout,  même 
dans  une  lettre  de  bonne  année,  il  répondit  • 

«Je  reçois  avec  bien  du  plaisir  l'expression  des 
sentiments  de  reconnaissance  que  vous  me  témoi- 
gnez. Cependant  ce  plaisir  a  été  un  peu  affaibli  en 
pensant  que  ces  quelques  lignes  ont  été  l'œuvre 
d  une  main  étrangère,  et  non  l'expression  de  vos 
propres  cœurs  qui,  ce  me  semble,  auraient  parlé 
avec  moins  d'étude  et  plus  simplement. 

«  La  dernière  partie  de  votre  lettre  aurait  dû  trou- 
ver  place  ailleurs  que  dans  une  lettre  du  premier 
ae  I  an.  E  le  est  au  moins  inconvenante,  pour  ne 
pas  dire  plus.  Cessez,  je  vous  prie,  de  mettre  en 
avant  le  nom  de  Monseigneur  de  Montréal.    On 

'  Chroniques. 
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VOUS  trompe  quand  ou  vous  dit  que  tout  dépend  de 
lui.  Votre  avenir  est  entre  les  mains  du  Père 
évêque  Guignes  et  du  Père  Allard.  Eux  seuls 
traitent  cette  affaire  entre  eux,  Monseigneur  de 
Montréal  est  entièrement  en  dehors.  Puissent  ces 
bons  Pères  vous  conduire  sans  troubles  au  point  de 
bonheur  et  de  prospérité  que  je  vous  ai  toujours 
souhaité  et  que  je  vous  souhaite  encore  de  tout 
mon  cœur.  » 

Le  souhait  était  bon,  mais  l'absence  de  troubles 
dépendait  d'autres  que    des    Pères.  Comme  pour 
répondre  à  cette  allégation  que  Monseigneur  de 
Montréal    était  entièrem2nt    en    dehors    de    leur 
affaire  et  que  le  Père  évêque  Guignes  la  traitait 
seul  avec  le  Père   Allard,  Mgr  Bourget  arrivait 
trois  jours  après.  Il  réunissait  autour  de  lui  M.  le 
Curé,  les  Pères  Oblats  et  les  conseillères  de  la 
communauté.  Avec  sa  mansuétude  habituelle,  mais 
aussi  avec  une  fermeté  qu'il  savait  avoir  quand  il 
le  fallait,  il  déterminait  la  part  de  chacun  :  à  M.  le 
Curé,  le  temporel  ;  aux  Oblats,  le  spirituel.  Il  était 
doux,  patient,  mais  sa  douceur  ni  sa  patience  ne 
dégénéraient  en  faiblesse  qui  ne  veut  froisser  per- 
sonne et  qui  mécontente  tout  le  monde. 

Cet  acte  d'autorité  atterra  M.  le  Curé.  Il  était 
bon  prêtre,  il  ne  voulait  pas  s'insurger  contre  son 
évêque,  son  cœur  l'inclinait  vers  l'obéissance  et 
vers  le  couvent,  mais  sa  résolution  connue,  pro- 
clamée dans  la  paroisse,  se  dressait  devant  lui 
comme  une  muraille  infranchissable.  Il  allait  se 
débattre   de   longs    mois   dans  cette   impasse,  ue 
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"fvent  \Z'i  '''""'■"•  '^""'  ^'-PProchant  du 
7X^n,T  !  se  rejetant  en  arrière,  mécontent 
de  lu.    mécontent  des  autres,  et,  sous  l'empire  de 
l'irntatton  se  décidant  à  des  mesures  regrettables 
La  première  de  ces  mesures  fut  de  reprendre  a^x 
soeurs   la  propriété  qu'il  leur  avait  donnée     la 
seconde,  d'ex.ger  un  paiement  pour  le  temps  qu'eilés 
en  avatent  joui    En  vain,  la  Supérieure  "^^uirep  1 
senta,t.elle  que  la  propriété  était  en  mauvais  éuî 
que,  s'en  croyant  propriétaire,  elle  avait  dû  faire  des 
dépenses  pour  l'améliorer  et  que  la  valeur  de  la  ré 
coite  de   l'année   écoulée  étdt  absorbée  pa    cet 
dépenses, .   fut  inflexible.  Sans  dire  ni  oui'^^Inon 
quand  on  le  consultait,  il  répondait  de  mauvZ 
humeur  ou  ,1  ne  répondait  pas.  La  limite  entre  e 

les  Communautés  que  dans  la  société  civile  o„ 
plutôt  le  temporel  pouvant  toujours  d'une  manière 
ou  d^tne  ature  se  rattacher  au  spirituel,  iîe"! 
voyau  aux  bons  Pères.  Mère  Rose  s'y  pe  dait  Ce 
qu'elle  prodigua  de  douceurs,  d'humilUé  de  délica 
tesse  et  de  dextérité  pendant  ces  longs  mois  n'es 

Ha  statue     '    """"™"-  "'^«*"  '^  "-"ê-  »ain 
^^  Wons-la  verser  sa  peine  dans  le  cœur  de  son 

«Je  supplie  Votre  Grandeur  de  m'accorder  la  de 
mnde  que  je  lui  ai  faite  au  sujet  des  arrangements 

nceruant  les  révérends  Pères,  M.  le  Curé  et  nous 
en  me  donnant  la  note  de  ce  qu'elle  m'a  comS 
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que  devant  eux.  Vous  savez,  Monseigneur,  qu'il 
est  presque  impossible  que  les  plaies  de  M.  le  Curé 
puissent  se  guérir  de  sitôt.  C'est  pourquoi,  ayant  à 
traiter  avec  lui,  j'ai  besoin  de  savoir  à  quoi  m'en 
tenir  afin  de  ne  pas  l'irriter  davantage. 

«Oh!  qu'il  est  difficile  de  s'entendre  avec  des 
personnes  qui  ne  comprennent  pas  la  vie  religieuse. 
C'est   surtout  dans   ce  moment  pénible.  Monsei- 
gneur, que  nous  apprécions  le  bonheur  d'être  diri- 
gées par  des  religieux.  Nous  ne  saurions  trop  vous 
remercier  de  cette  faveur:  puisse-t-elle  nous  être 
toujours  continuée  !  Que  les  biens  temporels  nous 
manquent,  il   me  semble  que  je  le  supporterais 
volontiers.  Mais  quand  on  vient  me  dire  que  nous 
sommes  trop  religieuses,  et  que  l'on  s'efforce,  par 
des  moyens  détournés,  de  nous  priver  d'hommes 
qui  n'ont  su  que  nous  faire  du  bien,  cela  me  désole. 
Si  nous  avons  mérité  une  punition  si  sévère,  je  ne 
sais  pas  comment  nous  pourrons  réparer  le  mal 
que  nous  nous  sommes  causé.  Mais  non,  je  me 
tiompe.  Vous  êtes  notre  Père,  Monseigneur,  vous 
aurez,  j'en  suis  sûre,  pitié  de  vos  enfants  qui  se 
feront  toujours  une  joie  de  vous  obéir.  Pleine  de 
confiance  et  reconnaissant  la  bonté  de  Dieu  en  vous, 
je  me  permets  de  solliciter  à  vos  pieds  votre  béné- 
diction pour  mes  Sœurs  et  pour  moi,  afin  que  Dieu 
nous  donne  le  courage  de  tout  souffrir,  et  à  moi  en 
particulier  la  prudence.  » 

L'excellent  évêque  répondit  aussitôt  :  «  J'arrive 
de  voyage,  et  mon  premier  loisir  est  employé  à 
satisfaire  aux  justes  demandes  que  vous  m'adres- 
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siez  hier.  Voici  en  substance  ce  qui  regarde  Par- 

temporel  de  la  maison.  En  cotm^nii*»^^^ 
adresserez  à  lui  pour  vos   '°°'^^".^°'^  ^°"«  ^«"^ 
lorsQii',-1   c'  ?,    y  permissions  courantes, 

orsqu  11  s  agira  d'achats,  de  ventes,  etc.    2°  T'a 
laissé  au  R  P    Allar/J  i„  j-      .-  .         ^    J  ^^ 

ctu  xs..  r.  Aiiard  la  direction  sp  rituelle  des 

Ws  professes  et  ceMe  du  noviciat.  3'  J'aTlbaJ 

..eVe  chose  ,„^i  l^tl  ^a^  ^bSI 
1  établissement,  il  en  fera  la  remarque-à  la  Suoé 
neure,  ou  au  P.  Allard,  ou  au  P.  Chevalier  comme 
.1  le  jugera  à  propos,  et  l'on  recevra  avec  respect  et 
recon„a,ssance  les  avis  qu'il  donnera.  Dans  k  as 
ou  .1  y  aurait  quelque  difficulté  à  ce  sujet,  la  chose 
me  sera  référée,  et  j'en  déciderai  au  me  leur  1 
™  conna,ssauce  et  pour  le  plus  grand  bien  delà 

«Je  pense,  ma  Révérende  Mère,  que  vous  ne 
devez  pas  vous  effrayer  des  misère    que  v.ent  de 
vous  envoyer  la  divine  Providence.  Comme  bien 
à  autres  q„,  vous  attendent,  elle,  vous  apprendront 
a  être  toutes  à  Notre  Seigneur  et  à  sa  sabte  Mère 
Soye^  donc  de  vraies  filles  de  Jésus  et  de  Marie  !; 
P-e.  garde  de  vous  rendre  indignes  de  ces  Toms 
auxquels  vous  vous  êtes  consacrées.  Que  Jésûnt 
Mar,e  beu.sseut  toutes  vos  Sœurs,  et  qu'ils  vous 
cordent  à  vous,  la  prudence.  A  la  vérhé,  on  en  a 
b.en  besom  quand  on  est  à  la  tête  des  autres.  Vous 
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la  demanderez  donc  pour  moi  qui  en  ai  plus  besoin 
que  vous.  » 

Malgré  les  soucis  du  dedans  et  du  dehors,   la 
Communauté  s'intéressait  aux  nouvelles  qui  ré- 
jouissaient l'Église.  Ainsi,  à  cette  date  du  16  jan- 
vier, elle  apprenait,  non  sans  un  vif  sentiment  de 
sympathie,  qu'une  Congrégation   de   plus  venait 
d'être  canoniquement  érigée  à  Montréal,  la  Congré- 
gation de  la  Miséricorde,  et  que,  parmi  les  sept 
novices  qui  avaient  fait  profession  ce  jour-là  même, 
Sœur  Ste  Chantai  était  nommée  Supérieure.  Or, 
Sœur  Ste  Chantai  se  trouvait  être  une  ancienne 
amie  d'Eulalie  à  Belœil,  Mme  Galipeau  qui,  d'après 
M.  Misaël  Archambault,  devait  sa  vocation  à  notre 
fondatrice. 

Ce  même  jour  encore.  Mère  Rose  oV'enait  de 
M.  le  Curé  qu'il  vînt  au  couvent.  Elle  l'avait  décidé 
à  donner  le  salut,  et  ensuite  à  visiter  le  pensionnat 
et  la  communauté. 

«  Toutes,  lui  disait-elle,  sœurs  et  élèves,  nous 
serons  heureuses  de  vous  voir  et  de  vous  entendre.  » 

Et  M.  le  Curé  qui,  en  dépit  de  l'homme  ennemi, 
avait  du  cœur,  s'était  laissé  gagner.  Il  donna  le 
salut,  mais  le  salut  à  peine  achevé,  il  s'enfuit  sans 
rien  dire.  Le  lendemain,  il  envo3'ait  l'explication 
suivante  : 

«  J'ai  été  sincèrement  affligé  hier  de  n'avoir  pu 
me  rendre  à  votre  invitation  de  visiter  votre  com- 
munauté et  votre  pensionnat.  Je  comprends  quel 
plaisir  c'eût  été  pour  vous  de  me  voir  pendant  quel- 
ques heures  au  milieu  de  vos  Sœurs  et  de  vos  pen- 
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sionuaires,  et  je  suis  affligé  du  désappointement 
que  je  vous  ai  causé.  Pardounez-moi  ma  feibtese 
et  ma  trop  grande  sensibilité.  J'ai  éprouvé,  pendant 
le  salu  et  après,  des  émotions  qui  m'ont  brisé  le 
TZ  "./^"/^'•^^■- des  larmes.  Il  m'était  impossible 
de  p^rattre  devant  votre  communauté  dans  cet  état  • 
en  aurais  pu  dire  un  mot  sans  que  mor  coeur  me 
trahit  et  que  mes  larmes  eussent  coulé 

«  Je  SUIS  bien  sensible  aux  bontés  et  aux  poli- 
esses  que  vous  me  témoigne.,  je  m'efforcerai  d'y 
repondre,  mais  de  grâce  n'exigez' pas  trop  de  1^ 
pour  le  moment.  Vous  ne  pouve.  pas  comprend™ 
combien  mon  cœur  est  froissé  et  quelle  ^sition 
pemble  l'évêque  m'oblige  d'accepter  Je  vous  sera" 
utile  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir.  Ne  vc^" 
gênez  point  pour  me  demander  pour  vos  affaires 
temporelles  tous  les  avis  et  conseils  que  vous  me 
croirez   capable  de  vous   donner.  Je  me  fS  Z 
devoir  d'annoncer  au  public  la  charge  que  l'évêqùê 
m'a  donnée  dans  votre  maison  afin^de'détrui  e Ts 
mauvaises  impressions  produites 

«J'espère  que  tout  s'arrangera  pour  le  mieux  et 
que  Monseigneur  saura  vous  mettre  à  l'abri  de  ces 
Roubles  et  misères  que  vous  avez  eus  dernièrement 
t-our  moi,  je  croîs  mes  beaux  jours  passés    T'ai 
esom  d'être  humilié  :  Puissê-je  porter  cette  huLi 
b  tion  en  prêtre  et  en  chrétien.  Priez  Dieu  qu^l 

dé  end  .'  '"""   ^°"""^  ™'-  bonheur  ne 

dépend  pas  du  mien,  soyez  tranquille  sur  ce  oui 

^Zlîr''  ''"''""^  ''°''  -î"'"  -'-rive,  so^e 
persuadée  que  mes  vœux  et  mes  souhaits  seront 
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toujours  pour  votre  bonheur  et  votre  prospérité. 

«Je  suis  vraiment  à  plaindre,  mais  dans  ma 
misère  j'éprouve  une  grande  consolation  en  pensant 
que,  tous  les  jours,  de  votre  maison  montent  au 
ciel  de  ferventes  prières  pour  moi.  Ne  pensez  pas 
que  je  renonce  à  vous  aller  voir.  L'émotion  ne 
durera  pas  toujours.  Mais  hier,  la  vue  de  votre 
communauté,  le  chant,  le  lieu,  la  présence  du 
St:int-Sacrement,  tout  a  contribué  à  me  donner 
cette  émotion  que  je  n'ai  pu  maîtriser.  Et  que  tout 
ceci  ne  vous  attriste  pas  ;  vous  êtes  maintenant, 
ainsi  que  votre  communauté,  parfaitement  étran- 
gère à  ce  qui  me  fatigue.  D'ailleurs,  vos  affaires 
marcheront,  je  m'en  occuperai  d'une  manière  plus 
active  que  ne  peuvent  vous  le  faire  croire  ces  quel- 
ques lignes.  Ne  me  sentant  pas  la  force  de  vous 
parler  immédiatement,  j'ai  cru  devoir  vous  écrire 
pour  ne  pas  vous  laisser  sans  explication  dans  la 
peine  que  vous  a  causée  ma  conduite  d'hier.  » 

Voilà  une  lettre  sacerdotale.  Elle  nous  permet 
de  lire  dans  l'âme  d'un  vrai  prêtre  et  d'y  découvrir 
ce  fond  de  bonté  que  la  mauvaise  humeur  peut  voi- 
ler un  instant,  mais  qui  n'en  existe  pas  moins. 
M.  le  Curé  l'avait  écrite  avec  son  cœur.  Malheu- 
reusement ce  n'était  qu'une  éclaircie  dans  un  ciel 
de  mars.  Avant  que  le  ciel  d'été  l'eût  remplacé,  il 
devait  encore  se  passer  bien  du  temps.  L'homme 
ennemi  ne  dormait  pas,  et  il  s'entendait  à  assem- 
bler des  nuages.  Tel  quel,  la  pauvre  Supérieure 
fut  trop  heureuse  de  recevoir  ce  rayon  de  soleil. 
Elle  l'accepta  avec  reconnaissance,  mais  réflecteur 
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fidèle  son  âme  se  hâta  de  le  renvoyer  à  Celui  de 
qui  elle  voulait  tenir  ses  joies  comme  ses  peines 

Monseigneur  revenait  à  la  fin  du  mois,  malgré 
la   rigueur  de   la  saison,  cimenter   l'accord  qu'il 
avait  fait  au  commencement.  Il  annonça  officielle- 
ment  à  la  Communauté  ses  décisions  du  5,  relatives 
à  M.  le  Curé,  au  P.  Allard  et  au  P.  Chevalier.  Il 
en  prit  ensu^ie  de  nouvelles  qu'il  annonça  égale- 
ment, celle-ci  entre  autres,  que  l'exemplaire  de  la 
Règle  et  des  Constitutions,  reçues  de  Marseille, 
serait  imprime  le  plus  prochainement  possible  en 
nombre  suffisant  pour  que  chaque  Sœur  en  eût  un 
à  son  service    et  que   l'on  porterait   le  manteau 
pendant  l'ete  lorsque  l'on  aurait  à  sortir 

Mère  Rose  pensait  plus  à  ia  fatigue  des  autres 
qu  a  la  sienne.  S'apercevant  qu'une  de  ses  jeunes 
professes.  Sœur  François  de  Sales,  déclinait  de 
jour  en  jour,  elle  crut  qu'un  changement  d'air  lui 
serait  profitable.  Elle  l'envoya  à  Belœil  dans  le 
courant  de  février,  avec  une  lettre  pour  Sœur 
Thérèse,  La  sollicitude  qui  l'animait  pour  ses  filles 
perce  à  chaque  ligne  : 

1"  ^MT^'  t""'^  ""'^  empêchée  de  vous  envoyer  " 
plus  tôt  Sœur  François  de  Sales.  Cette  chère  Soeur 
ne  peut  se  rétablir.  J'écris  au  docteur  Allard  pour 
le  prier  de  la  voir  et  de  lui  donner  tous  les  soins 
nécessaires.  J'espère  que  votre  charité  secondera 
les  soins  du  docteur,  et  que,  dans  huit  ou  dix  jours, 
elle  pourra  nous  revenir.  S'il  vous  manquait  quel! 
que  chose,  veuillez  bien  me  le  faire  savoir.  Dans  le 
cas  ou   Sœur   Marie-Anastasie   aurait   besoin   de 
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repos,  envoyez-la  à  la  maison-mère.  Si  Sœur  Marie- 
Anne  ne  peut  suffire  à  la  tâche  avec  une  malade 
en  plus,  preiez  une  servante:  je  vous  rembour- 
serai. Priez  pour  votre  Mère  qui  sent  plus  que 
jamais  le  besoin  qu'elle  a  de  vos  prières.  Soyez 
persuadée  que  je  n'oublierai  jamais  celle  qui  par- 
tage si  bien  les  sentiments  religieux  qui  nous 
ont  été  inculqués  et  qui  feront  toujours  notre 
bonheur.  » 

La  vie  religieuse  et  ses  affections  nouvelles 
n'affectaient  pas  ses  affections  de  famille.  L'une  de 
ses  nièces,  enfant  d'Edouard,  l'aîné  de  ses  frères, 
était  morte  à  la  fleur  de  l'âge,  et  une  autre  se 
mourait. 

«  J'apprends,  ma  chère  Eulalie,  lui  écrivait-elle 
cd  sein  de  ses  ennuis,  que  ta  santé,  au  lieu  de  se 
rétablir,  va  toujours  en  diminuant.  Est-ce  que  tu 
aurais  envie  d'aller  rejoindre  ta  sœur,  notre  chère 
Eléonore  ?  Si  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  chère 
enfant,  je  crois  que  tu  t'y  soumettras  avec  joie, 
car,  dans  ce  monde,  nous  sommes  trop  exposées  à 
perdre  sa  grâce,  et  rien  n'est  pénible  comme  de  ne 
pouvoir  dire  :  «  Je  passerai  ce  jour  sans  l'offenser.  « 
Ce  n'est  qu'au  ciel  que  se  trouve  le  bonheur.  Quoi- 
que tu  sois  décidée  à  embrasser  la  vie  religieuse,  si 
tu  fais  tes  vœux  en  Paradis,  tu  seras  encore  plus 
heureuse.  Je  voudrais  être  à  ta  place.  Souffre  avec 
patience,  avec  joie  même  :  si  ta  santé  se  rétablit, 
nous  te  recevrons  de  grand  cœur  parmi  nous.  Si 
Dieu   en   dispose   autrement,    que   ta    soumission 
et  que  ta  confiance  soient  parfaites.  Mille  choses 
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pour  moi  à  ta  maman  et  à  tes  petits  frères.  S'il  est 

c:rntr"°'^  '-  '-  --""•  j'-  -<  ^ir: 

Elle  se  tournait  en  même  temps  vers  son  frère 
Eusete,  rehgieux  comme  elle,  et  elle  lai  disait 
d  un  accent  plus  grave  :  .  Vous  ne  save.  peut-être 
pas  que  notre  nièce  Eulalie  est  condamnée  :  elle  se 
meurt  de  consomption  comme  notre  cl.ère  Éléonore 
Je  vous  assure  que  j'envie  son  bonheur.  Elle  aussi 
va  prendre  son  essor  vers  le  ciel  sans  avoir  offensé 

cestvr  °'l  T'^"^  "'  ''™^--  V-n.e»t 
nous  ic-bas?  Au  moins,  si  nous  étions  bons  reli- 
g.eux  et  que  les  épreuves  qui  nous  sont  envoyées 

ZTTt  '"""  ""'  """"^--^  f-'«'  Prie 
pour  elle  et  pour  moi.  « 

s'éuh  l'îr-'l  continuaient.  Le  rayon  de  soleil 
s  était  echpse,  la  situation  financière  n'avait  rien 
de  rassurant,  la  pauvreté  se  faisait  rudement  sen- 
tir,  et  1  unique  ressource  de  la  Communauté    le 
pensionnat,  se  trouvait  battue  en  brèche  par  'les 
rumeurs  malveillantes  que  répandaient  à  plaisir 
les  mauvaises   langues.   Si  cette  ressource  aUa 
mnqner    c'en  était  fait  de  l'Institut:  il  sombra 
dans  la  banqueroute.  Aussi  l'acharnement  de  la 
S   s  leTf  ''  T"'""  ™8-^---t  sur  ce  point. 

ttle  rf    ??""    '™''°'  '"  y""''  ^^^=  cette  mon- 
tagne  d  ou  le  secours  arrive  toujours  à  ceux  qui  ne 

désespèrent  pas.  A  l'ouverture  du  mois  de  St  Joseph 

Mère  Rose,  à  l'issue  de  la  messe,    consacra   sa    / 

maison  ébranlée  à  ce  grand  saint  qki  connaiss^t 
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les  angoisses  de  la  pauvreté  puisqu'il  avait  eu  à 
nourrir  la  Ste  Famille  dans  des  circonstances  cri- 
tiques, qu'à  cause  de  cela  Dieu  a  établi  le  proprié- 
taire et  le  dispensateur  de  ses  biens,  et  dont  Ste 
Thérèse  disait  : 

«  Je  pris  pour  avocat  et  pour  protecteur  le  glorieux 
St  Joseph,  et  me  recommandai  très  instamment  à 
lui.  Son  secours  éclata  de  la  manière  la  plus  visible. 
Il  m'a  toujours  exaucée  au  delà  de  mes  prières  et 
de  mes  espérances.  Je  ne  me  souviens  pas  de 
lui  avoir  jamais  rien  demandé  qu'il  ne  me  l'ait 
accordé.  Si  quelqu'un  en  doutait,  je  le  conjure  d'en 
faire  l'expérience.  », 

Mère  Rose  n'en  doutait  pas.  Placée  dans  les 
mêmes  difficultés  que  sa  devancière,  elle  recourait  à 
lui.  Après  s'être  consacrée,  elle  et  ses  compagnes, 
à  son  service,  elle  le  proclama  le  premier  Économe 
de  la  Communauté.  Puis,  en  vertu  de  l'axiome: 
«  Aide-toi  le  ciel  t'aidera»,  elle  travailla  à  augmenter 
ses  ressources.  On  faisait  des  cierges  et  des  hosties, 
on  se  mit  à  faire  du  pain  pour  l'usage  des  Sœurs  et 
des  élèves,  on  en  vendit  même  dans  le  voisinage. 
Les  Sœurs,  déjà  pourtant  bien  réduites,  rédui- 
sirent encore  leurs  dépenses. 

«  Nous  nous  efforçons  de  pratiquer  la  plus  sévère 
^oauvreté,  attestent  les  Chroniques^  et  quand  le  sacri- 
fice à  faire  est  plus  lourd  que  d'habitude,  nous 
allons,  selon  le  conseil  de  notre  très  honorée  Mère, 
puiser  force  et  courage  à  la  crèche  de  l'Enfant  de 
Bethléem.  » 

La  propriété  que  M.  le  Curé  avait  donnée  et  qu'il 


donnée  et  qu'il 
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venait  de  reprendre,  était  trop  enclavée  dans  celles 
du  couvent  pour  que  l'on  s'exposât  à  la  voir  passer 
en  des  mains  étrangères.  Il  pressait  et  parlait  de 
s'adresser  à  d'autres. 

«Je  désire  savoir,  écrivait-il  le  15  de  mars,  si 
votre  maison  est  disposée  à  terminer  ses  afiPaires 
avec  moi,  car  si  mes  propositions  ne  vous  convien- 
nent pas,  il  faut  que  je  prenne  mes  précautions 
pour  les  arranger  d'une  autre  manière.  « 

Et  il  énumerait  ses  conditions  :  trente  mille  francs 
en  chiffres  ronds,  payables  d'année  en  amiée  par 
sommes  de  trois  mille  cinq  cents  francs  en  chiffres 
ronds  toujours,  avec  hypothèque  sur  les  biens  de  la 
Communauté  et  intérêts  à  courir  à  partir  du  i"  de 
mars  de  la  présente  année.  Il  fallut  se  résoudre  à 
acheter  si  l'on  voulait  rester  chez  soi. 

Cette  affaire  conclue,  restait  le  piano  prêté  trois 
ans  auparavant.  Douze  jours  après,  Mère  Rose 
était  invitée  à  le  rendre. 

«Je  ne  crois  pas  être  déraisonnable  en  vous  de- 
mandant mon  piano  dont  vous  jouissez  depuis  plus 
de  trois  ans.  » 

Décidément  le  ciel  de  Mars  avait  de  la  peine  à 
s  éloigner.  Mais  enfin  l'objet  n'était  qu'un  prêt,  les 
bœurs  ne  l'avaient  jamais  considéré  comme  un 
don.  La  Supérieure  répondit  : 

«Nous  vous  sommes  très  reconnaissantes  de 
1  usage  que  vous  nous  avez  accordé  de  votre  piano 
depuis  plusieurs  années.  Votre  demande  est  bien 
juste.  Sur  cela,  comme  sur  le  reste,  nous  sommes 
résignées  à  la  privation.  Nous  n'avons  pas  oublié 
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que  lorsque  le  couvent  a  fait  l'acquisition   d'un 
neuf,  nous  vous  avons  offert  de  choisir  entre  les 
deux.   La  parole  que  nous  'avons   donnée,   nous 
aimons  à  la  garder.  Vous  pouvez,  prendre  celui  des 
deux  qui  vous  conviendra  le  mieux,  et  dès  aujour- 
d'hui, si  vous  l'agréez.  Nous  avons  encore  trois  tables 
qui  ne  sont  pas  à  nous  :  nous  vous  les  ferons  porter 
au  plus  tôt.  Nous  ignorons  si  nous  n'avons  pas 
d  autres  objets  qui  seraient  à  vous.  S'il  vous  reve- 
nait quelque  chose  à  la  mémoire,  je  vous  prie  de 
m'en  ii^former.  Je  vous  prie  également  de  recevoir 
nos  sentiments  de  reconnaissance  pour  tous  vos 
bienfaits,  w 

Les  saints  sont  des  saints,  et  les  colombes  sont 
des  colombes.  Les  premiers  ne  pensent  qu'à  s'abais- 
ser et  a  présenter  la  joue  gauche  lorsqu'on  les  frappe 
sur  la  joue  droite,  les  secondes  n'ont  qu'un  souci, 
lisser  leurs  plumes  au  bord  d'une  claire  fontaine 
ou  faire  entendre,  dans  le  silence  de  la  forêt,  leur 
plainte  douce  et  sonore.  Mais  les  uns  et  les  autres 
ont,  a  un  moment  donné  et  sans  y  voir  malice,  des 
reparties  ou  des  coups  de  bec  qui,  pour  ne  pas  être 
meurtriers,  n'en  atteignent  pas  moins  juste  et  n'en 
sont  pas    moins  sensibles.    Telle   est  la   réponse 
qu'on  vient  de  lire  : 

^   «  La  parole  que  nous  avons  donnée,  nous  aimons 
a  la  garder.  » 

Le  coup  était  droit.  M.  le  Curé  répliqua  :  «Je 
suis  infiniment  sensible  à  l'offre  généreuse  que 
vous  me  faites  de  prendre  votre  beau  piano  à  la 
place  du  mien.  Je  vous  ai  prêté  le  mien  sans  inté- 
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rêt  et  je  suis  coûtent  de  le  reprendre  tel  qu'il  est 
Je  perdrais  le  mérite  du  service  que  je  vous  ai 
rendu,  eu  emportant  aujourd'hui  plus  que  je  ne 
vous  ai  prêté.  »  r        4  >=  je  ne 

Mère  Rose  n'avait  pas  moins  de  tact  lorson'il 
s'ag-ssait  d'écrire  une  lettre  pour  les  autresTn 
de  ses  postulantes,  Mlle  Hermine  de  Rouville 
eu.t  appelée  à  prendre  le  saint  habit,  ton  ^rè 
..e  ayant  vue  entrer  dans  la  vie  religieuse  qu'à 
contre-cœur,  elle  craignait  de  ne  pas  obtenir  Ton 
consentement.  Elle  pria  sa  bonne  Supérieure  de  W 
ecnre  la  lettre  qui  le  déciderait.  Celle-ci  accepta 

chante  supplique  que  voici  : 

«Je  sais  par  expérience,  mon  cher  papa,  que  le 
bouheur  de  vos  enfants  fait  le  vôtre.  C'est  pkLuoi 
je  crois  devoir  vous  ^..primer  la  joie  que  éprouvé 
eu  voyant  arriver  le  jour  où  il  me  sera  donné  de 
revêtir  l'habit  religieux.  Oh  !  oui,  cher  papa,  vous 
ferez  de  bon  coeur  ce  petit  sacrifice,  vous  né  vous 
refuserez  pas  au  bonheur  de  votre  enfant  en  me 
refusant  votre  permission.  Soyez  persuadé  que,  si 
SUIS  privée  du  plaisir  si  doux  d'aller  vous  voir 
et  vous  enibrasser,  je  vous  aime  et  je  vous  chéris 
oujours.  J'espère  que   la  visite  de  Mélina  vous 
dédommagera  de  mon  absence,  et  que  volonirers 
vous  me  permettrez  de  faire  ce  pas  que  je  d^rl 
-^  ardeur.  Un  mot  de  votre  part  me'comUera  d" 
oie,  et  ce  nouveau  bienfait  ne  contribuera  pas  peu 
augmenter  l'affection  de  celle  qui  sera  LoZl 
avec  tendres.se  votre  toute  dévouée  fille  » 
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Le  mot  arriva,  et  le  20  mars,  l'heureuse  postu- 
lante échangea  son  nom  de  famille  contre  celui 
de  Sœur  Marie-Sçholastique,  en  compagnie  de 
Mlle  Léocadie  Bernard  qui  reçut  le  nom  de  Sœur 
Marie-Euphrasie,  et  de  Mlle  Ananie  Céré  qui 
s'appela  Sœur  Marie-Joseph.  Vers  la  même  époque, 
Sœur  Marie-Elisabeth,  secrétaire  du  Conseil,  était 
nommée  directrice  du  pensionnat. 

M.  le  Curé  de  Belœil  était  généreux  envers  son 
couvent  comme  M.  le  Curé  de  Longueuil  l'avait  été 
au  commencement  à  l'égard  de  la  maison-mère. 
Mais  l'expérience  que  l'on  venait  de  faire,  imposait 
l'obligation  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Mère  Rose 
résolut  de  prendre  ses  précautions,  même  avec  celui 
qu'elle  connaissait  à  fond  et  à  qui  elle  était  liée  par 
les  liens  du  55ang.  Son  frère  lui  avait  écrit  à  la  fin 
de  mars  pour  lui  demander   des  nouvelles  de  sa 
santé  que  la  rumeur  publique  disait  compromise. 
Elle  répondit  dans  les  premiers  jours  d'avril  qu'il 
lui  arrivait  si  souvent  d'être  malade  que  l'on  avait 
peine  à  croire  qu'elle  ne  le  fût  pas,  qu'elle  se  trou- 
vait  seulement  un  peu  fatiguée,  que  les  tribulations 
auxquelles  Dieu  avait  bien  voulu  la  soumettre  lui 
donnaient   de  la   force,  et   que  ses  comptes  avec 
M.  Brassard  étaient  réglées. 

«  Elle  entrait  à  ce  sujet,  dans  les  détails  que 
nous  connaissons,  le  chififre  de  la  somme,  le  mode 
de  paiement,  les  intérêts,  et  elle  ajoutait  : 

«  Comme  vous  voyez,  les  pauvres  Sœurs  auront 
besoin  du  secours  de  la  divine  providence  pour  ne 
pas  faire  banqueroute.  A  ce  propos,  je  veux  vous 
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communiquer  une  pensée  qui    m'est    venue  en 

était  tout  devone,  ce  qui  lui  appartenait  nous 
appar tenatt,  nous  comptions  sur  sa  protêt  ion^l 
nous  la  promettait;  mais  c'est  un  hommt  t "ou 

de  cette  It'"  ^Z"-^'"''"'^  Ne  vous  fâchez  pas 
de  cette  réflexion.  Mais  je  serais  satisfaite  de  vous 
voir  tenir  compte  de  ce  que  vous  donnez  et  de  ce 

odieuse,  ne  vous  en  prenez  qu'à  moi,  car  elle  ne 
vient  que  de  moi,  et  je  pense,  en  cela  ne  me  con- 
uire  que  par  un  motif  de  prudence  ordinaire  aylt 
1  intime  conv.ct.on  q„e  vous  ne  vous  tournerez 
jamais  contre  nous.  »  '•"urnerez 

Cette  conviction   ne   devait  ms   M.-^  * 
M.  Théophile  Durocher,  cu:rdeTe.<:     e  tTnTs 

sfvt'  II-:  '.°;T  '^  "'  ^™«^^«»''»--  Durât 
sa  vie,  .1  la  a.dee  de  ses  conseils  et  de  ses  deniers  ■ 

a  sa  mort  il  lui  a  donné  tous  ses  biens  meubles  et 

^meubles  un  legs  de  quarante-huit  mille  franc 

EHe  ne   l'a  pas  oublié,  mais  dans  le  public  on 

1  gnore.  A.nsi  qu'il  arrive  trop  souvent,  l'opinion 

s  est  égarée  sur  des  noms  qui  ne  le  méridien   pas 

elle  a  créé  une  légende  autour  d'eux,  et  elle  a  laS 

daus^onbl.  cenx  qui  étaient  les  plus  dignes  d'êt^: 

Le  même  jour  qu'elle  adressait  à  son  frère  les 

.gnes  ment.onnées  ci-dessus.  Mère  Rose  écrivait  à 

aSuper.eure  de  Belceil.  Elle  commençait  par  W 

ou™  son  cœur  et  la  mettre  au    courant^de  la 
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«  Chère  Sœur,  votre  lettre  pleine  de  sentiment  et 
de  résignation  m'édifie  et  me  console.   Si  j'étais 
venue  en  religion  pour  y  mener  une  vie  douce  et 
aisée,  je  me  serais  bien  trompée.  Mais  j'y  trouve  ce 
que  je  m'attendais  à  y  trouver.  En  effet,  à  quoi 
peut  s'attendre  celle  qui  a  mérité  l'enfer,  et  qui 
désire  le  ciel,  et  qui   même  l'espère?  La  croix! 
Hélas  !  mon  Dieu,  quelque  pesante  qu'elle  paraisse 
elle  est  encore  trop  légère  pour  moi.  .  .  Nos  affaires 
avec  M.  le  Curé  sont  terminées;  il  ne  nous  reste 
qu'à   lui    payer   la   somme  de  30,000  francs  par 
annuités  de  3,000  francs,  avec  les  intérêts  à  6  pour 
cent.  J'espère  que  Dieu  viendra  à  notre  secours  et 
que  nous  pourrons  rious  acquitter  de  cette  dette 
Nous  lui  avons  également  remis  son  piano  qu'il 
nous  a  réclamé.  » 

Elle  abordait  ensuite  la  question  des  précautions  : 
(c  A  la  vue  des  embarras  dans  lesquels  nous  a 
mises  notre  trop  grande  confiance,  j'ai  écrit  à  M.  le 
curé  de  Belœil  pour  qu'il  s'entende  avec  vous  au 
sujet  des  avances  qu'il  a  faites  à  votre  maison,  et 
qu^il  vous  délivre  la  note  de  ce  qu'il  vous  donne  ou 
de  ce  dont  il  veut  être  remboursé.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  en  soit  blessé.  » 

Après  lui  avoir  donné  des  conseils  sur  des 
changements  que  la  Sœur  méditait  pour  son  cou- 
vent, elle  finissait  ainsi  : 

«  Vivez  en  paix,  ne  vous  inquiétez  pas  de  nos 
affaires.  Dieu  les  a  entre  les  mains  ;  c'est  lui  qui 
nous  a  conduites  jusqu'ici,  il  saura  bien,  si  nous  n'y 
mettons  obstacle,  nous  retirer  du  bourbier.  Dites  à 
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Sœur  Marie-ApoIIome  qu'elle  ne  prenne  point  tant 
de  P  me  de  ma  santé;  je  n'ai  été  qn'indisposK 
Qu  elle  songe  plutôt  à  la  santé  de  mon  âme.  Au 
reste  je  «uis  en  ce  monde  pour  soniifrir,  e'est  mon 
partage,  je  dois  en  être  contente,  et  je  le  suis  en 
effet  Notre  chère  Sœur  François  de  sL  non  est 
revenue  en  bonne  santé  ;  elle  est  très  reconnaissante 
des  soins  que  vous  Ini  avez  prodigués.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mou  cœur.  » 

Les  affaires  n'étaient  pas  .si  complètement  réglées 
quelle  le  croyait,  nous  le  verrons  tout  à  l'hfure 

mois  dalegresse.  Les  nuages  couraient  toujours 
dans  le  cel  mais  il  y  avait  des  pans  d'azur  qui  se 
montraient  de  temps  à  autre,  et  même  à  travers  les 
nuages,  les   Sœurs  apercevaient   leur  Reine  on 

t>  ?  'r.  J'"  ^""^  ^^  Saint-Colomban,  une 
le  tre  d„  R.  P.  Guignes.  Elle  était  adressée  à  kœur 
Werese  qui,  jngeant  par  elle-même  de  la  jde 
qu'elle  causerait  s'empressa  de  la  communiquer. 

Elle  disait  :  „  J'a,  reçu  votre  lettre  avec  bien  du 
plaisir,  car  tout  ce  qui  tient  à  votre  m-.on  m'es" 
toujours  et  me  sera  toujours  précieux.  Vous  dites 
vrai  quand  vous  dites  que  j'ai  dû  être  a.'Higé  des 
épreuves  que  votre  Communauté  a  essuyées  mais 
je  dois  ajouter  que,  loin  de  m'effrayer'^^ur  v"   e 

enir,  ces  épreuves  m'ont  donné  l'assurance  que 
Di  u  se  servirait  de  vous  puisqu'il  vous  choisissait 

"""m"       •      "  ■■''''•  ^''  ^"'^  <>"  Conseil,  e 
votre  Mère   en   particulier,  ont  déployé  tant  de 
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vertu  et  de  bon  sens  que  les  témoins  ont  été  néces^ 
sairement  amenés  à  croire  que  l'orage  se  dissipe- 
rait de  lui-même.  Comptez  sur  la  grâce  de  Dieu, 
sur  Monseigneur  l'évêque,  et  aussi  sur  notre  faible 
concours:  vous  aurez  tous  ces  secours,  et,  avec 
eux,  la  certitude  que  votre  œuvre  vient  du  ciel.  Je 
vous  prie  d'offrir  mes  respects  à  M.  le  Curé  de 
Belœil  qui,  dans  cette  circonstance,  a  montré  tout 
le  zèle  d'un  bon  cœur  pour  les  intérêts  ds  votre 
Congrégation.  » 

Avec  quel  contentement  cette  lettre  fut  lae  : 
Longueuil,  ce  passage  des  Chroniques  en  est  la 
preuve  :  «  Nous  la  reproduisons  ici  afin  que  nos 
annales  redisent  toujburs  le  dévouement  et  la  sol- 
licitude de  ce  bon  Père  pour  notre  jeune  Commu- 
nauté dont  il  a  été  l'un  des  plus  fermes  appuis.  « 
M.  le  Curé  ne  reprenait  pas  seulement  la  terre 
qu'il  avait  donnée,  il  entendait  se  faire  payer  l'usage 
que  les  Sœurs  en  avaient  eu,  soit  une  somme  de 
huit  à  neuf  cents  francs.  Il  leur  écrivait  dans  ce 
sens  le  i6  : 

«  Vous  objectez,  disait-il  en  substance,  que  cette 
terre  était  délabrée  lorsque  je  vous  l'ai  remise  et 
que  vous  avez  dû  vous  livrer  à  des  dépenses  con- 
sidérables pour  l'améliorer  :  établissez  le  compte 
de  ces  dépenses,  le  compte  également  de  ce  que 
vous  en  avez  retiré,  nous  verrons  la  dififérence,  et 
j'apprécierai.  » 

Quelques  jours  après.  Mère  Rose  se  présentait 
au  presbytère  avec  le  compte.  Aux  premiers  mots, 
il  refusa  de  l'entendre  et  disparut.  Mais  le  len- 
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demain,  la  Sœur  recevait  une  missive  des  mieux 
XtaiTratt  '™  '""'"^   '''''   '  -'-vagTn"! 

Les  Oblats,  français  ou  autres,  se  tenaient  soi- 
gneusement  en  HeTinrc  a^  «-ciictient  soi- 

%r  Bonr,et  ^ufrlpon^aV::  C  1^0^:? 

tei\zL^!'^'---'-^-.-sc:;rs 

"  Lo^que  vous  nous  avez  offert  la  terre  achetée 
par  vous  de  M.  Valois,  nous  l'avons  fait  vTs, ter  olr 
quelqu'un  qui  entend  fort  bien  l'agricu  tire  e  ou 
nous  a  assuré  qu'elle  était  tellement  dé  abrée  q\è 
e  ne  seratt  pas  de  trois  ou  quatre  ans  qt'el  e  nous 
pporterait  du  profit.  Non.  avons  donc  trouvé  iuste 
la  propositton  de  votre  lettre  du  i6  mai  dans  la 
quelle  vous  déclariez  formellement:  Si  k  terre  ne 
vous  a  pas  donné  cette  somme  de  900  fran  s  frai 

^ra'vi:ri:é™"^^"-^^''-p-«--: 

Da'nf  vr  dr:?5  le™r;™"^  ''^''"  "°'- ^<""P'- 
...  uerniere  lettre,  vous  trouvez  ce  comote 

-extravagant»  et  vous  nous  menacez  de  recourir 
.aux  tribunaux  civils.  „  Nous  serions  fâchées  ou" 
pour  une  pareille  somme,  nous  soyons,  v«,s  et  nous' 
dans  la  pénible  nécessité  de  faire  vakir Ts  S 
devant  des  juges  qui  seraient  peut-être  des  wl! 
protestants.  Nous  vous  envoyon's  lestœ  fr^s^rt 
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nous  VOUS  protestons  que  si,  dans  votre  p-emière 
demande,  vous  nous  aviez  signifié  qu'il  vous  fallait 
absolument  retirer  cette  somme,  nous  aurions  été 
disposées  à  vous  payer,  parce  que  ce  n'est  pas  la 
crainte  des  tribunaux  civils,  mais  celle  de  vous 
déplaire  qui  nous  fait  agir.  » 

Il  y  a  dans  Shakespeare  un  personnage  qui  est 
le  type  le  plus  réussi  du  misérable.  C'est  le  sinistre 
lago.  Othello  vivait  heureux,  se  reposant  dans  sa 
gloire  et  dans  son  bonheur  domestique  qui  sem- 
blait inaltérable.  Le  misérable  s'approche  de  lui  : 
avec  une  scélératesse  qui  n'a  d'égale  que  sa  dexté- 
riié,  il  lui  enfonce  une  à  une  dans  le  cœur  sjs 
insinuations  et  ses  réticences.  Le  vieux  More  se 
redresse  d'abord,  il  le  foudroie  du  regard,  il  va  le 
broyer  comme  il  a  broyé  les  Turcs.  L'autre  s'ar- 
rête ;  peut-être  s'est-il  trompé  ;  c'est  son  dévouement 
qui  l'entraîne.  Othello  respire,  sa  franche  et  géné- 
reuse nature  reprend  le  dessus.  Mais  tout  de  même 
le  poison  agit:  il  est  préoccupé,  il  parle  seul,  son 
front  devient  menaçant.  L'autre  s'approche  de  nou- 
veau :  il  distille  son  venin  goutte  à  goutte,  il  fait 
crier  sa  victime  de  douleur  et  de  rage  et  l'entoure 
si^  bien  de  ses  replis  visqueux  qu'il  amène  l'horrible 
dénouement  que  l'on  sait. 

Le  généreux  M.  Brassard  avait  son  lago  autour 
de  lui.  Non  content  de  l'indisposer  contre  les  Sœurs 
et  contre  les  Pères,  le  misérable  soulevait  la  pa- 
roisse contre  eux.  Dans  un  livre  qu'il  a  publié 
dernièrement  et  qu'il  intitulait  Cinquante  ans  de 
ma  vie  dans  V Église  romaine,  il  étale  complaisam- 
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ment  ies  horreurs  qui  se  débitaient  contre  leur 

'ZuZ^°T"  f""'  "  ^'^"  ..,i.n,én,e  Hn  e" 
teur.  Il  prétend  que  les  jeunes  gens  de  Longueuil 

P.  A  lard,  Ils  le  couvraient  de  huées.  Est-ce  vrai" 
Il  est  b.ea  capable  de  calomnier  ces  jeunes  gens 
comme  ■    calomniait  les  Oblats  et  les  relieuses 
Quoiqu',  en  soit,  c'est  ainsi  qu'il  récompen^saTtles 
Pères  de  leur  hospitalité  d'un  an,  grâce  à  laoùelle 
de  déshonoré  ou'il  Aa.-f   ;i  •  '"quelle, 

haire    On/n,  -  ,     '       P°"™"  "-«monter  en 

haire    Quan    a  son  livre,  les  société,  bibliques 
lont  distribué  dans  le  monde  entier.  Les  Obll 
qu.  evangéhsent  le  sud  de  l'Afrique  le  re  rouvet 
jusque  dans  les  cases  des  Zoulous  avec  s«  gra 
vnres  odieuses  et  ses  noires  calomnies  ^ 

Outre  ces  calomnies  qui  atteignent  l'âme  dans  ses 
profondeurs,  il  répandait  les  bruits  les  plus  învr" 
semblables  contre  le  pensionnat.  D'après  lu  elles 
angues  qu'il  avait  à  .on  service,  il  r'^gnait  ptm 
les  élevés  une  maladie  dont  on  ne  disait  pas  le  nom 
quelqu'un  de  ces  maux  mystérieux  que  le  MÔrn 
Age  a  connus  et  qui  inspiraient  tant'de  répSn 

t^LlÎT'"'';''  '"^'  '''  Ardents,™; 
Mon^réa     de    ^^T    ^''  ""^"'^   accouraient  de 
Montréal,  demandant  avec  anxiété  à  voir  leu-s 
enfants  et  leur  étonnement  ne  le  cédait  qu'à    eu 
mdignation,  lorsqu'ils  apprenaient  de  leurs  propres 

naires,  il  n  y  eu  avait  pas  une  seule  à  l'infirmerie 
Un  jour  même  on  en  vint  à  raconter  queTune 
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d'elles  était  morte  victime  des  traitements  barbares 
infligés  par  les  Sœurs.  On  l'avait  enfermée  dans  un 
réduit  sans  feu,  elle  y  était  demeurée  oubliée,  et 
quand  enfin  on  s'en  était  souvenu,  on  l'avait  trouvée 
gelée. 

A  la  fin,  des  hommes  de  cœur  élevèrent  la  voix. 
La  protestation  suivante  parut  dans  la  Minerve  ' 
dans  les  derniers  jours  de  mai. 

«  Quelques  personnes  malveillantes,  voulant  nuire 
à  une  de  nos  maisons  d'éducation,  située  à  Lon- 
gueuil,  celles  des  révérendes  Dames  de  Jésus  et 
de  Marie,  ont  fait  circuler  dans  le  public  qu'une 
pensionnaire,  reléguée  par  punition  dans  un  cor- 
ridor, y  avait  été  trouvée  gelée.  Comme  de  sem- 
blables absurdités sont  propres  à  nuire  à  cette 

maison  qui  est  certainement  une  des  institutions  où 
les  enfants  reçoivent  le  plus  de  soins  et  où  le 
système  des  punitions  sévères  n'est  nullement  en 
vigueur,  nous,  soussignés,  citoyens  de  la  paroisse 
de  Longueuil,  déclarons  ces  bruits  faux  et  men- 
songers, et  prions  les  familles  dont  le  nom  a  été 
mentionné  parmi  les  victimes,  de  réfuter  ces  ca- 
lomnies ou  de  les  confirmer,  s'il  y  avait  quelque 
chose  de  vrai  dans  cette  diffamation.  » 

St£-nê  :  Toussaint  Daigneau,  Victor  Chénier, 
Joseph  Vincent,  A.  Colin,  Toussaint  Sainte-Marie, 
Joseph  Lecours. 

Le  médecin  de  la  maison  et  un  des  commissaires 
protestèrent  également  dans  le  même  journal  : 


'  Journal  de  Montréal. 
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ictor   Chénier, 
t  Sainte-Marie, 


«  Nous,   Charles  Sabourin,  médecin,  et  Isidore 
Hurteau,    un   des   commissaires  d'École   pour  la 
paroisse  de  Longueuil,    déclarons  que  c'est   avec 
le  plus  vif  regret  que  nous  avons  appris  qu'une 
calomnie  des   plus  noires  qui  puissent  être  iraa- 
gmées,  circule  sur  la  maison  tenue  en  cette  paroisse 
par  les    Dames   de  Jésus   et   de   Marie,    laquelle 
calomnie  comporte  qu'une  élève   à  qui  on  avait 
infligé  pour  punition  de  passer  un  jour  renfermée 
dans  une  chambre,  ayant  été  oubliée,  serait  morte 
des  suites  du  froid  et  de  la  faim.  La  justice...  nous 
fait  un  devoir,  dans  la  circonstance  actuelle,  de  nier 
la  conduite  prêtée  gratuitement  à  ces  dames,  et  de 
proclamer  au  contraire   qu'elles  remplissent  leur 
tâche  de  manière  à  mériter  l'éloge  de  tous  ceux  qui 
ont  l'avantage  de  les  connaître.  » 

Le  mois  de  mai  s'était  ouvert  avec  une  lettre  du 
R.  P.  Guignes.  Il  ne  voulut  pas  disparaître  sans 
étendre  encore  sur  la  maison  un  autre  pan  d'azur. 
Le  31,  la  Communauté  assista  à  une  cérémonie  qui 
n'est  pas  commune,  l'abjuration  et  le  baptême  d'une 
jeune  fille  de  dix-sept  ans.  Mlle  Emma  Spragg  était 
pensionnaire  depuis  près  de  deux  ans.  Les  exemples 
qu'elle  avait  sous  les  yeux,  les  instructions  qu'elle 
entendait  l'ayant  touchée,  elle  demanda  à  entrer 
dans  le  sein  de  l'Église.   M.  Joseph   Lecours  et 
Mlle  L.  Letourneux  lui  servirent  de  parrain  et  de 
marraine,  et  le  P.  Gaudet,  assisté  du  P.  Brunet  fit 
la  cérémonie   dans  la  chapelle,  en   présence  des 
élevés,  de  plusieurs  personnes  qui  désiraient  en  être 
témoins,  et  des  Sœurs,  heureuses  d'une  conquête 
qui  versait  un  peu  de  baume  sur  leurs  peines 
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La  première  communion  qui  eut  lieu  le  i"  de 
juin,  le  retour  des  derniers  exilés  de  1837  qui 
arrivèrent  au  pays  le  20,  la  confirmation  que 
Mgr  Bourget  donna  le  29,  concoururent  aussi  à 
les  distraire  en  éveillant  dans  leurs  cœurs,  avec 
les  souvenirs  les  plus  purs  de  leur  enfance,  les 
joies  si  consolantes  du  patriotisme  et  de  la  religion. 

L'année  scolaire  s'écoulait  donc,  nonobstant  les 
épreuves.  On  arrivait  au  mois  de  juillet.  Le  3,  le 
P.  Allard  recevait  à  la   profession   Sœur  Marie- 
Ignace  et  Sœur  Marie-Françoise,  et  admettait  au 
noviciat  trois  postulantes.  Pendant  la  cérémonie, 
un  orage  éclatait  au  dehors  :  la  pluie  fouettait  les 
vitres,  la  chapelle   s'assombrissait,   mais  rien  ne 
pouvait  troubler  la  paix  qui  régnait  à  l'intérieur. 
C'était  l'image  de  la  vie  de  ces  saintes  femmes  :  au 
dehors,  les  calomnies,  l'obscurité,  un  ciel  bas  ;  au 
dedans,  la  lumière,  la  sérénité.  On  remarquait  dans 
l'assistance  un  vénérable  vieillard,  M.  Lachapelle, 
qui  pleurait  de  joie  en  voyant,  dans  la  personne  de 
sa  petite-fille,  Sœur  Marie-Ignace,  la  première  reli- 
gieuse de  sa  famille. 

Le  8,  le  R.  P.  Guigues  arrivait  de  Saint-Colom- 
ban  et  se  mettait  en  retraite  pour  se  préparer  à  sa 
consécration  qui  devait  avoir  lieu  à  la  fin  du  mois. 
Le  18,  Mère  Rose  partait  pour  Belœil  et  en  reve- 
nait, quatre  jours  après,  enchantée  des  Sœurs  et 
des  élèves.  Enfin,  le  27,  la  foule  encombrait  la 
grande  salle  du  pensionnat.  Les  parents,  les  amis, 
les  principaux  citoyens  de  Longueuil  étaient  pré- 
sents :  il  s'agissait  de  l'examen  final  et  de  la  distri- 
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bution  des  prix.  On  interrogea  longuement  les 
élevés  sans  pouvoir  les  embarrasser  dans  les  buis- 
sons épineux  des  verbes  irréguliers  ou  dans  les 
sables  mouvants  des  parties  aliquotes.  L'expérience 
les  avait  rendues  avisées.  A  les  voir  si  alertes  et  si 
fraîches,  on  ne  se  doutait  pas  qu'elles  échappaient 
a  peine  a  la  lèpre  et  au  feu  St-Antoine.  Mais  ce  fut 
bien  autre  chose  lorsqu'on  les  vit  jouer  Les  deux 
Savoyardes  et  La  Croix  Rouge. 

Les  derniers  soupçons  s'évanouirent  dans  des 
applaudissements  sans   fin,   et   les   tortures   aux- 
quelles  les  Sœurs  les  avaient  soumises  furent  relé- 
guées dans  le   domaine   des  fables.   Un  incident 
égaya  beaucoup  l'assemblée.  Le  P.  Léonard  aimait 
a  plaisanter,  on  ne  pouvait  causer  deux  minutes 
avec  lui  sans  rire  à  gorge  déployée.  Il  aurait  fait 
rire  Heraclite  en  personne.  Or,  c'était  lui  qui  avait 
prépare  les  actrices  et  qui  agençait  la  scène  peu- 
dant  les  entr'actes.  Avant  que  le  signal  fut  donné, 
on  leva  le  rideau  par  distraction,  et  toute  la  salle 
1  aperçut  qui  préparait  ses  trucs.  Sans  se  décon- 
certer,  ^i     ^^vance  vers  la  rampe,  salue  avec  ama- 
bihte,  et  de  sa  voix  qui  était  un  poëme  comique  : 
«Messieurs  et  Mesdames,  dit-il,  c'est  le  Père  Léo- 
nard  !  >>  Ce  seul  mot  porta  l'hilarité  à  son  comble 
et  la  foule,  satisfaite  de  ce  qu'elle  avait  vu  et  en' 
tendu,  se  retira  avec  la  conviction  que  l'éducation 
de  la  jeunesse  était  en  de  bonnes  mains,  au  couvent 
de  Longueuil. 

Les  élèves  sont  retournées  dans  leurs  familles 
les  religieuses  ont  devant  elles  un  mois  de  vacances! 
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Reposons-nous  des  misères  qui  se  sont  déroulées 
sous  nos  yeux,  en  contemplant  de  belles  âmes. 
Nous  sommes  en  retard  avec  un  certain  nombre  de 
recrues  que  la  Providence  a  amenées  dans  la  Com- 
munauté et  qui  ont  été  les  dignes  auxiliaires  de 
Mère  Rose  à  cette  époque  de  troubles  :  il  est  temps 
de  les  connaître.  Mais  auparavant,  achevons  d'énu- 
mérer  les  événements  dont  se  compose  l'année 
1847-1848. 

1     Le  7  du  mois  d'août,  les  Sœurs  de  Belceil  et  de 
Longueuil  entrent  en  retraite.  C'est  un  nouveau 
Père  Oblat  qui  la  prêche,  le  P.  Brunet.  Le  lende- 
main, arrivée  de  Mgr  Bourget  pour  la  visite  cano- 
nique, la  première  du  couvent.  On  appelle  ainsi 
l'inspection  détaillée  que  fait  l'évêque  d'une  église 
ou  d'une  communauté,  au  temporel  et  au  spirituel. 
Le  saint  évêque  de  Montréal  parcourt  la  maison, 
pénètre  dans  toutes  les  salles,  examine  les  armoires^ 
les  pupitres,  les  livres  de  compte,  accompagné  du 
P.  Allard  et  des  Sœurs  du  Consfeil.  Cette  visite 
terminée,  il  passe  au  spirituel.  Chaque  religieuse 
comparaît  devant  lui  et  l'entretient  de  ce  qui  inté- 
resse la  Congrégation  ou  les  besoins  de  son  âme. 
Comme  il  était  pour  chacune  d'elles  un  père  sage, 
bienveillant,  d'une  discrétion  absolue  et  toujours 
disposé  à  écouter,  on  comprend  la  confiance  qu'il 
leur  inspirait  et  la  facilité  qu'elles  avaient  de  s'ou- 
vrir à  lui.  Il  préside  ensuite  le  chapitre  et  annonce 
que  Sœur  Véronique  sera  désormais  assistante  et 
Sœur  Thérèse  dépositaire.  Évidemment,  il  y  a  des 
changements  nécessités  par  l'acceptation  de  deux 
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nouveaux  postes  Mais  ces  chaugements  ne  seront 
couuus  qu'a  la  fin  de  la  retraite.  Celle-ci  est  des 
plus  fructueuses.  Le  Père  Brunet  donne  les  ins- 
tructions, Monseigneur  fait  les  conférences.  Le  16 
jour  de  la  c  ôture,  le  P.  Allard  se  rendant  à  Bytown 
pour  consulter  son  supérieur,  Mgr  Guignes,  qui  a 
reçu  la  consécration  épiscopale  le  30  juillet  Mère 

dernier  '"'™'""  ^  ''"^'•"^^^  ^^  « 

.  Monseigneur    nous  ne  saurions  laisser  partir 
notre  Père  sans  le  charger  de  vous  expriner  tout 
«que  nos  Sœurs  et  moi  en  particuli,  'prouvons 
pour  votre  personne.  Nous  avons  p. ,.    :v;„r  vous 
Monscgneur  au  moment  où  vous  vous  unissie.  à 
Eglise  de  Bytown  par  des  liens  éternels;  nous 
elicmons  votre  troupeau  du  Pasteur  si  tendre  qui 
m  était  donne,  et  qui  recueille  maintenant,  en 
bénédictions  abondantes,  les  prémices    de    votre 
episcopat.  Cet  événement  nous  prive,  il  est  vrai,  de 
votre  direction,  mais  votre  esprit  vivra  parmi  n^ns 
dans  la  personne  des  Pères  à  qui,  par  vos  soins, 
nous  demeurons  confiées.  Outre  cet  avantage  que 
nous  devons  à  l'intérêt  que  vous  nous  portez  nous 
esp.^rons  toujours  pouvoir  recourir  à  vos  conseils, 

^M^lH'T  ^"^  ™"^  °°"^  ^='"'^-  «'-^  votre 

Le  17,  le  secret  des  changements  est  divulgué 

Au  miheu  des  Sœurs  qui  palpitent  et  retiennent 

eur  respiration  Mère  Rose  fait  connaître  d'abord 

celles  qui  ne  s'éloigneront  pas  de  la  maison  ;  puis 
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elle  proclame  le  nom  d    celles  qui  doivent  partir 
Sœur  François-de-Sales,  Sœur  Marie-Ignace,  Sœur 
Marie- Anne,  pourBelœil;  Sœur  Marie-Madeleine 
Sœur  Marie-Apollonie,  Sœur  Marie-Patrick  et  Sœur 
Mane-Julienne,  pour  St-Timothée  ;  Sœur  Marie- 
Ursule,   Sœur    Marie-Stanislas    et    Sœur   Marie- 
Françoise,  pour  St-Lin.  C'étaient  les  deux  nouvelles 
fondations  qui   s'ajoutaient  à  la   première  de   la 
précédente  année.  Il  y  en  avait  encore  deux  autres 
sur  le  tapis,  mais  on  ne  pouvait  les  accepter  pour 
1  instant.  Les  Sœurs  désignées  baisèrent  leur  cru- 
cifix, et  l'émotion  naturelle  se  calma.  Il  n'y  eut 
plus  que  le  désir  de  répondre  à  la  confiance  des 
parents  et  de  Messieurs  les  curés. 

Le  18,  promulgation  par  la  Supérieure  des  or- 
donnances arrêtées  en  conseil,  sous  la  présidence  de 
Monseigneur.  Ces  ordonnances  concernent  l'heure 
du  lever,  qui  est  fixée  à  quatre  heures  et  demie  le 
couvert  de  table  de  chaque  Sœur,  dififérents  détails 
se  rapportant  au  costume  durant  l'hiver  et  durant 
1  ete,  la  coiffure,  la  largeur  du  col,  les  manchettes, 
les  voiles,  etc. 

Le  23,  le  grand  économe  de  la  maison,  le  bou 
bt  Joseph,  la  favorise  d'une  gracieuse  aubaine. 
Mme  Olivier  Berthelet  qui  n'en  était  pas  à  ses  pre- 
mières générosités  à  l'égard  des  congrégations 
notamment  celle  des  Oblats,  constitue  en  faveur  de 
la  Communauté  un  capital  qui  lui  assure  une  petite 
rente. 

Le  25,  fête  de  M.  Brassard,  les  Sœurs  qui  ne 
peuvent  le  voir  parce  qu'il  est  absent,  lui  écrivent 
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une  charmante  lettre.  Il  avait  refusé  d'assister  à 
eur  d.st„but,on;  n'importe,  elles  le  connaissent! 
elles  connaissent  son  cœur,  Mère  Rose  lui  écri 

t™ttr-^^™"'°'''-''=*-=-P^^'-^^P°"d 
<<  Je  suis  bien  sensible  aux  sentiments  de  recon- 
naissance  que  vous  me  témoignez  à  l'occasion  de 
ma  fête.  J'accepte  volontiers  le  cadeau  trop  splen- 
Ade  que  vous  m'avez  envoyé;  il  me  sera  d'autant 
plus  cher  que  je  sais  de  bonne  source  qu'il  est  l'ou- 
vrage de  vos   mains.  Je  vous  prie  d'agréer  mes 
remeroements,  et  en  me  recommandant  à  vos  fer 
ventes  prières  je  m'engage  à  me  souvenir  de  vous 
au  saint  sacrifice  de  la  messe  toutes  les  fois  que  je 
e  célébrera,  pour  demander  à  Dieu  la  prospéri  é 
de  votre  maison.  Demain,  à  sept  heures,  je  dirai  la 
messe  à  votre  intention.  »  • 

Le  dernier  jour  du  mois  enfin,  la  famille  s'assem- 
blait ont  entière  pour  une  autre  fête,  celle  de  sa 

un  simple  pan  d'azur  qui  s'étendit  sur  la  maison 
œ  fut  la  voûte  du  eiel  qui  s'arrondit  d'une  extrél 
mite  al  autre  de  l'horizon  pour  concentrer  sur  la 
mère  et  les  filles  tout  ce  qu'elle  possédait  de  lumière 
rayonnante  et  de  couleur  agréable  aux  yeux.  La 
présence  de  la  sœur  de  Mère  Rose,  cette  autre 
d^meme,  Sœur  Cécile  de  la  Congrégation  Not  e! 
Dame,  qui  l'avait  devancée  dans  la  vie  religieuse 
augmentait  la  fête.  Rien  n'y  manqua,  ni  la  cS 
de  circonstance,  ni  les  bonbons  et  les  fines  pâtisse! 
nés,  et  à  la  place  du  thé  des  jours  ordinaires,  n  Te 
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.     café  des  solennités  de  première  classe,  un  café  à  la 
composition  duquel  avaient  mis  la  main  toutes  les 
bonnes  Sœurs  converses,  Sœur  Marie-Anastasie 
Sœur  Marie-Félicienne,  Sœur  Marie-Anne,  Sœur 
Marie-Ephrem,   et    jusqu'à   notre    aimable   Sœur 
Philomène.  Son  arôme  embaumait  de  la  cave  au 
grenier.  Sœur  Véronique,  pour  qui  l'histoire  n'avait 
plus  d'arcanes,  déclara  en  son  âme  et  conscience 
que  le  sultan  de  Zanzibar,  voire  même  l'empereur 
du  Maroc,  n'e.>   buvait  pas  de  semblable.  Sœur 
Agnès,  non  moins  experte  en  sa  partie,  confessa 
que  SI  les  Paul,  les  Antoine,  les  Macaire,  les  Pota- 
mon  l'avaient  connu,  ils  s'en  seraient  très  certai- 
nement  privés,  mais  que  non  moins  certaineme  -t 
cette  privation  leur  eût  été  plus  sensible  que  celle 
de  l'eau.   Sœur  Marie-Madeleine,  Sœur  Thérèse 
approuvèrent  avec  Sœur  Marie-Ursule,  Sœur  Fran- 
çois  de   Sales,  Sœur  Marie-Claire,   Sœur  Marie- 
Ehsabeth  et  Sœur  Marie-Ignace.  Nous  les  connais- 
sons  toutes,   mais  nous   ne   connaissons   pas  lu 
autres  :  c'est  J'heure  de  les  présenter. 

Sœur  Marie-Louis,  Mlle  Octavie  Letourneux  de 
son  nom  de  famille,  était  une  professe  du  15  août 
de  l'année  dernière.  Elle  avait  vu  le  jour  à  Mont- 
réal où  son  père  exerçait  la  profession  d'avocat  De 
Montréal,  il  s'était  retiré  à  Belœil  pour  s'occuper 
d'agriculture  et  de  commerce.  Mais  il  avait  con- 
servé ses  relations  mondaines  :  sa  demeure,  une  des 
plus  belles  de  l'endroit,  devint  le  rendez-vous  des 
gens  à  la  mode,  connaissances  de  Montréal,  habitués 
du  manoir  de  Rouville,  chanteurs  et  musiciens  :  les 
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bals  et  les  concerts  ne  cessaient  pas.  Ce  fut  dans  ce 
milieu  que  grandit  la  jeune  fille.  Elle  aima  les  toi- 
lettes les  parfums,  la  musique,  les  fêtes  du  monde. 
Quand  a  dix-huit  ans,  elle  entendait  parler  des 
couvents,  elle  souriait  dédaigneusement  :  .  Se  faire 
religieuse,  disait-elle,  quelle  idée  !  ),  Elle  ne  voyait 
rien  en  dehors  du  monde,  elle  était  mondaine 

Mais  elle  était  bonne.  La  congrégation  des  En- 
fants de  Marie  s'étant  établie,  elle  demanda  à  v 
entrer,  et  elle  y  entra.  Ce  fut  à  elle  que  la  prési- 
dente dit  un  jour:  «  Mademoiselle,  attachez  dono 
votre  fichu  :  voici  l'épingle  de  la  Ste  Vierge.  «  Elle 
se  rencontra  souvent  avec  Eulalie  et  commença 
d  entrevoir  qu'il  y  a  autre  chose  sur  la  terre  qiie 

t:  ^^f  K    ^"^       '""'^^"'-  ^"^  ^'^P^^Ç^^  ^^^«i  que 
ces  fêtes  brillantes  cachent  bien  des  ^nisères. 

Sa  mère,  une  femme  irréprochable,  souriait,  fai- 
sait les  honneurs  en  public  ;  en  particulier,  elle 
pleurait  souvent.  Témoin  de  ses  larmes,  Octavie 
1  interrogea  :  «J'étais  novice  à  l'Hôtel-Dieu,  lui  dit- 
elle,  et  là  je  fis  connaissance  d'un  jeune  homme 
qui  est  aujourd'hui  ton  père.  Je  renonçai  à  ma 
vocation  pour  l'épouser.  Ah  !  je  croyais  le  monde 
enchanteur.  Mes  idées  ont  bien  changé  !  » 

Les  fumées  mondaines  achevèrent  de  se  dissiper 
Elle  parla  d'aller  rejoindre  à  Longueuil  celle  qui 
avait  commencé  sa  conversion  :  sa  mère  l'embrassa 
voyant  dans  cet  acte  la  rédem^ti.n  de  sa  folie,  et 
son  père  donna  facilement  son  consentement.  Eu- 
ahe  s  appelait  maintenant  Mère  Marie-Rose.  Elle 
1  accueillit  à  bras  ouverts  : 
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«  Oui,  lui  dit-elle,  vous  serez  des  nôtres,  mais 
avant  d'entrer  au  noviciat,  il  faut  que  vous  passiez 
quelques  mois  dans  notre  pensionnat.  » 

La  jeune  fille  accepta  :  elle  avait  vingt-trois  ans. 
Elle  eut  à  souflfrir  de  ses  compagnes  plus  jeunes 
qui  regardaient  d'un  air  narquois  cette  grande  per- 
sonne faisant  ses  devoirs  et  récitant  ses  leçons.  Elle 
se  résigna  à  l'humiliation.  Quatre  mois  après,  elle 
était  postulante,  et  le  15  du  mois  d'août  de  l'année 
1846,  elle  recevait  le  voile  des  novices  de  chœur. 
S3n  essor  dans  la  vie  religieuse  fut  ardent.  Mère 
Rose  dut  le  modérer.  Au  souvenir  de  ses  vanités 
d'autrefois,  elle  versait  tant  de  larmes  que  le  .^ère 
Allard  lui-même  se  crut  obligé  de  la  consoler.  La 
candeur,  la  simplicité,  l'humilité,  remplacèrent  les 
goûts  frivoles.  Elle  se  plia  à  la  Règle  avec  une  doci- 
lité qui  devait  lui  coûter,  car  elle  n'en  avait  guère 
pris  l'habitude  dans  la  maison  de  son  père,  et  la 
vivacité  faisait  le  fond  de  son  tempérament. 

Au  premier  son  de  la  cloche  qui  l'appelait  à  la 
chapelle,  elle  disait  d'un  accent  joyeux  :  «  Allons 
voir  le  Bon  Maître  !  »  C'était  son  expression  pour 
désigner  Celui  qu'elle  avait  préféré  aux  pompes  du 
siècle.  Elle  la  conserva  toute  sa  vie. 

Toute  sa  vie  également,  die  garda  son  goût  pour 
la  musique.  Mais  quel  changement  i  Habile  sur  le 
piano,  l'orgue,  la  harpe,  elle  ne  joua  plus  que  de  la 
musique  religieuse.  Elle  était  musicienne  dans 
l'âme.  Une  fausse  note  l'arrachait,  quoiqu'elle  en  eût, 
à  ses  conversations  avec  le  bon  Maître.  Elle  avait 
renoncé  aux  parfums  et  aux  délicatesses  de  jadis  : 
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'^^'i,°\m?°°''^^  j^^^^'  ^  ^^  délicatesse  de  son 
oreille.  Ivlle  y  portait  instinctivement  la  main  comme 
pour  la  préserver.  Son  âme  était  une  lyre  dont  les 
cordes  resonnaient  toujours.  Il  suffisait  d'un  souffle 
pour  les  mettre  en  vibration.  On  la  voyait  alors 
lever  la  tête  et  écouter  le  concert  invisible. 

O  lyre,  ô  mon  génie, 

Musique  intérieure,  ineffable  harmonie, 
Harpe  que  j'entendais  résonner  dans  les  airs 
Comme  un  écho  lointain  des  célestes  concerts  !   i 

Dieu,  le  bon  Maître,  la  Ste  Vierge  Marie,  voilà 
ce  que  chantait  la  harpe  vivante.  Aussi  fervente 
religieuse  qu'elle  était  grande  artiste,  elle  devait 
laisser  aux  jeunes  filles  qui  se  succéderont  dans  les 
pensionnats  de  l'Institut,  l'éloquent  et  perpétuel 
exemple  de  ce  que  la  générosité,  secondée  par  la 
grâce,  peut  faire  d'une  mondaine. 

La  Sœur  que  voici  n'a  que  dix-neuf  ans.  Elle  est 
née  a  Sainte-Marie-de-Monnoir  et  s'appelle  Marie- 
Anne  Lemay  du  nom  de  ses  parents,  Marie-Apol- 
lonie  de  son  nom  de  religion.  On  ne  saurait  trou- 
ver de  nature  plus  sensible  ni  de  cœur  plus  aimant 
ht  cependant  la  mélancolie  recouvre  son  doux  et 
pale  visage  et  si  ses  grands  yeux  reflètent  le  bleu 
tranquille  du  ciel,  ils  reflètent  aussi  la  teinte  som- 
bre  et  inquiétante  de  la  mer.  C'est  que  le  foyer 
paternel  a  été  désastreux  pour  son  enfance  :  elle  v 
a  vu  des  choses  qui  ont  enlevé  à  sa  tendresse  et  à 
son  respect   toute   base   et  toute  ouverture.   Bile 
^repliée  sur  elle-même  à  un  âge  où  l'on  a  tant 

I  Lamartine. 
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besoin  d'expansion,  et  la  tristesse  a  pris  la  place 
de  la  joie  qui  lui  était  naturelle. 

Mais  Dieu  ne  lui  avait  pas  manqué  :  ce  qu'elle 
perdait  du  côté  de  sa  famille,  elle  le  retrouvait  auprès 
de  lui.  Il  était  son  père  et  sa  mère  ;  il  veillait  sur 
son  avenir.  Lorsque  Eulalie  et  sa  compagne  arri- 
vèrent à  Longueuil  eu  1843,  la  jeune  fille  faisait 
partie  des  treize  pensionnaires  que  possédait  l'écok 
En  face  de  l'existence  menée  par  ses  tti^tîtresses 
elle  vit  l'horizon   qui   l'enfermait   s'ouvrir  enfin' 
et  la  lumière  briller  sur  sa  tête.  Elle  comprit  ce 
qu'elle  avait  à  faire  de  sa  vie.  Elle  se  jeta  dans  les 
bras  de  sa  maîtresse  devenue  religieuse  et  la  con- 
jura de  lui  permettre  de  la  suivre.  Sœur  Rose  avait 
remarqué- l'enfant  ;  sa  précoce  mélancolie  parlait  à 
son  cœur;   elle  soupçonnait  quelque  mystère  de 
douleur  comme  elle  savait  qu'il  y  en  a  tant  dans  le 
monde  :  elle  l'encouragea,  et,  le  3  janvier   1846, 
Marie-Anne  entrait  dans  sa  vraie  famille.  Il  était 
trop  tard,  elle  ne  pouvait  plus  guérir.  Malgré  ses 
efforts  et  en  dépit  des  avertissements  de  sa  Supé- 
rieure qui  ne  se  lassait  pas  de  lui  dire:  «  Soyez 
gaie,  la  tristesse  est  le  huitième  des  péchés  capi- 
taux, »  elle  ne  parvenait  pas  à  se  dépouiller  du 
nuage  qui  l'enveloppait,  la  couche  en    était   trop 
profonde.  Mais  si  elle  ne  pouvait  être  joyeuse  à 
volonté,  elle  savait  être  novice  appliquée  et  maî- 
tresse de   classe   pleine  d'aptitude.   A  la  fête  de 
l'Assomption  de  la  même  année,  elle  revêtait  le 
saint  habit,  et  un  an  après,  Mère  Rose  l'envoyait 
professer  à  Belœil. 


:  a  pris  la  place 
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ta  chère  Sœur  ne  demandait  qu'à  se  rendre 
utile  et  de  plus  elle  avait  tout  un  arriéré  de  ten- 
dresse et  de  dévouement  à  dépenser.  Elle  n'eut  pas 
de  peine  a  remplacer  Sœur  Ursule  ;  du  premier 

e  eves.  Elle  employa  son  ascendant  à  les  instruire 
et  en  même  temps  à  leur  inculquer  le  goût  de  la 

fa  vem  r    ™,"T-  '  '^  ^"'"'^  ^'^■■«^'  '^-'-  d^ 

Elle  il  n'   ^""^""^"^  é'^it  ^«  gr«"de  prédilection. 
W  e  le  préparait  avec  soin,  recueillant  partout  des 
notes  c.,.„,es  d'intéresser.  Depui.  sou  retour,  elle 
se  plaisait  a  raconter  à  ses  compagnes  les  mille 
petites    industries    qu'elle    in  entait,    soit    pour 
stimuler  sa  classe,  soit  pour  maintenir  la  Congré- 
gation des  enfants  de  Marie  sur  un  bon  pied.  On 
la  sentait  heureuse,   les  souvenirs   du   passé  ne 
pesaient  plus  si  lourdement  sur  son  âme.  Heureuse 
e  le  lest  surtout  aujourd'hui,  30  dn  mois  d'août," 
d  abord  parce  que  c'est  la  fête  de  celle  qui  lui  a 
servi  de  mère,  ensuite  parce  que,  .yant  émis  ses 

:— Zi^r"""^^''^^"'^"^^--^^^- 
Sœur  Marie-Cécile  est  tout  le  contraire  de  Sœur 
Marie-Louis  La  sensibilité  n'occupe  pas  une  place 
importante  dans  son  organisation.  C'est  une  femme 
de  gouvernement,  mais  plus  propre  à  briser  les 
obstacles  qu'a  les  tourner.  Elle  était  de  St-Antoine 
mme  Mère  Rose,  de  la  famille  Archambault  dit 
ote  maternel.  Elle  s'appelait  Julie-Marie  Dufresn  " 
Ua  attrait  pan  culier  pour  la  pureté,  l'amour  de 
1  Eucharistie,  l'ornementation  des  autels  caracté- 
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risèrent  ses  premières  années.  Klle  entra  au  novi- 
ciat le  29  jar   1er  1846,  prit  le  voile  à  la  fête  de 
1  Assomption,  et  prononça  ses  vœux  le  8  décembre 
de  l'année  1847.  Mère  Rose  eut  de  la  peine  à  l'as- 
souplir. A  la  différence  de  sa  novice,  elle  ne  brisait 
pas  les  obstacles,  elle  les  tournait.  Elle  s'efforça  de 
diriger  cette  énergie  un  peu  âpre  vers  les  vertus 
religieuses.  Elle  réussit  :  Julie  Dufresne  embrassa 
1  obéissance,  la  pauvreté,  la  mortification  avec  une 
ardeur  qui  ne  laissait  rien  à  désirer.  Les  privations 
étaient  un  jeu  pour  sa  forte  nature.  Elle  soignait 
ses  vêtements  comme  si  elle  ne  devait  plus  en  avoir 
d'autres  et  les  raccommodait  jusqu'à   extinction. 
L  Eglise,    les   âmes  '  la   passionnaient.  Sa   figure 
froide   et   rigide   au    repos,    s'éclairait   lorsqu'elle 
entendait  raconter  les  triomphes  de  la  première  et 
lorsqu 'elle-même  avait  à  redire  la  conversion  d'un 
pécheur,  sa  rude   voix   s'adoucissait   et  tremblait 
d  émotion.  En  outre,  son  dévouement  à  la  Commu- 
nauté  ne  connaissait  pas  de  limites.  Elle  voulait 
travailler,  et  travailler  encore  pour  elle,  et  quand  elle 
ne  le  pourra  plus,  ce  sera  son  arrêt  de  mort.  Mais 
la  rudesse,  l'âpreté  persistaient.  Lorsqu'elle  aura 
à  déployer  ses  talents  d'administration,  il  ne  fera 
pas  bon  sous  sa  main  ;  non  pas  qu'elle  soit  méchante 
elle  avait  le  cœur  large  et  généreux,  elle  en  donnera 
maintes  preuves,  mais  parce  qu'elle  marchait  droit 
devant  elle  sans  nul  souci  des  précautions  ni  des 
ménagements. 

^  Cette  religieuse,  petite  de  taille,  à  l'air  doux  et 
timide,  à  la  constitution  délicate,  sera  la  quatrième 
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dam'tirif"'"'^,  ''  '-^  Congrégation.  En  atten- 
dant  elle  est  simplement  Sœur  Marie-Stau.slas- 
dans  le  monde,  il  n'y  a  pas  longtemps,  elle  éta h 

de  BeLn  !  P^^"''™!  P""  ""^  -"fent,  La  paroisse 
de  Belœil  a  vue  naître.  Sa  mère  réunissait  dans 
sa  maison  les  enfants  des  alentours,  les  plus  pa" 
vres,  ceuK  dont  les  parents  ne  pouvaient  rln  fdre, 
et  k.,r  apprenait  le  catéchisme.  On  l'appelait  le 
vicaire  de  M.  le  Curé.  fi^"^'i  le 

Cette  chrétienne   primitive  avait   imaginé  une 

méthode  infaillible  pour  graver  ses   l4ns  dans 

leur  mémoire.  Elle  chantait  les  questions  sur  des 

■rs  populaires    et  les  filles,  les  garçons,  toute  k 

reunion,  répondaient  en  chantant 

Virginie  s'endormait  parfois  dans  son  berceau  à 
cette  musique,  mais  le  catéchisme  n'en  entrait  pas 
moms  dans  ses  oreilles.  Son  père  ne  disait  rien 
ependan    ces  assemblées  quotidiennes   n'étaien 
pas  sans  l'importuner. 

Lorsqu'ils  célébrèrent  la  cinquantaine  de  leur 
manage,  il  dit  à  sa  femme  : 

«Allons,  ma  femme,  j'espère  que  tu  vas  congé- 
.er  tous  ces  enfants:  il  y  a  cinquante  ans  que 
nous  sommes  mariés,  et  je  crois  que  nous  n'avons 
pas  encore  eu  le  loisir  de  causer  ensemble.  » 

d„  „n^  "T,"  Pf' "'■^"^'  Virginie  passa  à  l'école 
du  village.  Elle  fit  sa  première  communion  à  dix 

Z^'     ^^,^T  ^^  ™"'='"  P^='  '»  ««"vant  trop 
une  M.  le  Curé  en  décida  autrement.  Sur  l'image 
quil  lui  donna  et  qu'elle  conserve  encore  après 
plus  d'un  demi-siècle,  elle  écrivit  ces  mots  • 
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«  Moi,  Virginie  Duhamel,  je  me  consacre  à  Jésus 
et  à  Marie.  »  N'était-ce  pas  prophétique  ? 

Deux  de  ses  cousines  étaient  religieuses  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Montréal.  Comme  on  en  parlait  souvent 
devant  elle,  elle  disait  :  «  Quand  je  serai  grande, 
moi  aussi,  je  serai  religieuse  à  l'Hôtel-Dieu  I  »  Le 
voeu  inconscient  du  jour  de  sa  première  communion 
devait  l'emporter. 

Lorsqu'elle  atteignit  sa  quinzième  année,  sa  mère 
lui  dit:  «  Si  tu  veux  aller  au  couvent  compléter  tes 
études,  tu  es  libre.  »  Elle  sauta  de  joie. 

«  Mais  dans  quel  couvent  ?  demanda  la  mère.  » 

«  Dans  celui  de  Longueuil,  répondit-elle.  » 

C'était  en  1844,  'Mère  Rose  qu'elle  avait  connue 
à  Belœil  sous  le  nom  d'Eulalie  achevait  de  s'ins- 
taller dans  la  résidence  offerte  par  la  Fabrique. 

Elle  entra  dans  la  classe  d'une  autre  de  ses  cou- 
sines. Sœur  Véronique.  Sa  conduite  fut  exemplaire. 
Elle  était  parmi  ses  compagnes,  un  Louis  de  Gon- 
zague  ou  un  Stanislas  de  Kostka.  Sans  avoir  des 
facultés  brillantes,  elle  apprenait  bien.  Les  élèves 
l'aimaient,  et  même  éprouvaient  un  certain  respect 
pour  une  jeune  fille  si  pieuse  et  si  sage.  Ses  maî- 
tresses auguraifînt  favorablement  de  son  avenir  et 
avaient  pleine  confiance  en  elle.  De  soa  côté,  elle 
rendait  au  centuple  à  ses  compagnes  l'affection 
qu'elles  lui  témoignaient,  principalement  ajix  plus 
petites  dont  elle  recherchait  la  compagnie  de  pré- 
férence à  celle  des  grande^. 

Elle  vénérait  ses  maîtresses,  Mère  Rose  surtout, 
qui  lui  apparaissait  avec  une  auréole  de  sainteté. 
Pour  le  P.  Allard,  il  faisait  son  admiration  : 
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«  Quand  il  venait  nous  faire  la  classe,  raconte-t- 
elle,  il  ne  se  fatiguait  pas  de  corriger  nos  fautes  dans 
la  lecture,  dans  le  calcul  ou  dans  la  grammaire.  Il 
ne  laissait  rien  passer.  Il  les  corrigeait  d'un  ton 
calme,  sans   se   presser,  se  donnant  le  temps  de 
nous  expliquer  les  choses.  Sœur  Véronique  pro- 
cédait de  la  même  manière.  Nous  allions  à  son 
catéchisme  comme  à  un  délassement.  Bile  ne  man- 
quait jamais  de  nous  raconter  un  trait  pieux  et 
nous   suggérait   chaque  jour   une   pratique   dont 
nous  tenions  compte.  » 
Ce  fut  le  P.  Allard  qui  décida  de  sa  vocation. 
«  Je  me  propose,  lui  dit-elle  à  la  suite  d'une  con- 
fession générale,  d'embrasser  la  vie  religieuse  à 
l'Hôtel-Dieu.»  ^ 

«  Non,  répondit  le  Père,  restez  où  vous  êtes  : 
c'est  ici  que  Dieu  vous  veut.  » 

Son  père  refusa  son  consentement  :  elle  était 
encore  trop  jeune.  Kn  vain  M.  Théophile  Durocher 
s'interposa-til.  Il  fallut  que  le  R.  P.  Guignes,  qui 
prêchait  une  retraite  dans  la  paroisse  plaidât  cha- 
leureusement la  cause  de  la  jeune  fille.  Et  même, 
son  éloquence  faillit  échouer. 

Son  noviciat  commença  le  29  janvier  1846.  Elle 
fit  ses  vertus  favorites  de  la  douceur,  de  la  patience, 
de  l'humilité,  de  l'abnégation,  une  abnégation  qui 
devait  lui  être  très  utile  lorsqu'elle  serait  Supé- 
rieure, de  l'obéissance,  une  obéissance  ponctuelle 
qui  ne  tergiversait  jamais,  de  la  pauvreté  avec  ses 
privations  :  c'était  l'époque  où  le  pain  manquait  par 
intervalles  et  où  les  pommes  de  terre  régnaient  en 
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souveraines.  Ses  rapports  avec  le  P.  Allard  devin- 
rent plus  fréquents  qu'au  pensionnat.  Bile  l'appré- 
cia davantage  s'il  était  possible. 

«  Ma  Mère,  lui  demandait  longtemps  après 
quelque  Sœur  malicieuse,  n'est-ce  pas  qu'il  était 
sévère  ?  » 

^  «  Le  P.   Allard,  répliqua-t-elle,  ah  !    que   nous 
l'aimions.  Il  était  vigilant,  énergique  ;  il  exigeait 
beaucoup  de  nous,  mais  nous  sentions  qu'il  avait 
à  cœur  la  gloire  de  Dieu  et  nos  intérêts  les  plus 
chers.  Sans  lui,  que  serions-nous  devenues  ?  Pour 
nous  former  à  l'enseignement  et  à  la  pratique  des 
vertus  religieuses,  il  n'épargna  ni  son  temps,  ni 
ses  forces,  ni  les  cohseils,  ni  les  encouragements. 
Il  possédait  à  un  haut  degré  l'esprit  de  pauvreté, 
et  il  revenait  souvent  sur  ce  sujet  dans  ses  con- 
férences : 

«  Mes  Sœurs,  nous  disait-il,  il  ne  vous  est  pas 
difficile  de  pratiquer  la  pauvreté  quand  vous  man- 
quez de  tout  :  la  pauvreté  vous  garde  ;  mais  plus 
tard,  lorsque  votre  Congrégation  jouira  d'une  cer- 
taine aisance,  c'est  alors  qu'elle  sera  difficile  et 
que,  pour  l'observer,  vous  aurez  besoin  d'en  avoir 
l'esprit  et  l'amour.  » 

L'autre  survivante  de  cette  époque  lointaine, 
Sœur  Véronique,  qui  elle  au,  i  fut  Supérieure 
générale,  parle  comme  elle  du  fervent  religieux. 
Mais  pour  Sœur  Stanislas,  il  incarnait  à  lui  seul 
tous  les  Oblats,  et  il  les  incarnera  si  bien  que,  lui 
parti  et  elle  à  la  tête  de  la  Congrégation,  les  Oblats 
disparaîtront,  sinon  de  son  cœur,  du  moins  de  sa 
Communauté. 
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Le  15  août  1846,  elle  déposait  ses  vêtements 
séculiers  et  couvrait  sa  tête  de  dix-sept  ans  du 
voile  blanc  des  novices.  On  lui  donnait  le  nom 
qu'elle  rappelait  le  plus,  Sœur  Marie-Stanislas. 
Sacristine  et  réglementaire,  elle  s'acquittait  de  sa 
double  fonction  avec  tant  d'exactitude  que  l'œil 
perçant  et  l'ouïe  fine  de  l'énergique  P.  Aîlard  ne 
pouvaient  la  prendre  en  défaut,  malgré  l'envie 
qu'il  en  avait. 

Un  jour  pourtant,  il  crut  remarquer  que  le  cru- 
cifix de  l'autel  était  posé  de  travers.  Voulant  être 
sûr  du  fait,  il  assujettit  ses  lunettes  et  s'approche 
pour  vérifier.  Il  n'y  avait  pas  erreur,  le  délit  exis- 
tait, il  tenait  l'occasion  désirée.  Il  monte  à  la  salle 
du  chapitre,  implacable  comme  Minos,  et  dit  à 
Mère  Rose  de  lui  amener  la  coupable.  La  Sœur 
arrive  plus  morte  que  vive. 

«  Qni  a  placé  le  crucifix  sur  l'autel  ?  demande 
une  voix  sévère.  » 

«C'est  moi,  répond  une  voix  gémissante.  » 
Et  fléchissant  sous  le  poids  d^  l'horrible  forfait 
le  voile  blanc.  1a  Sœur  qui  le  porte,  la  voix  gémis- 
sante s'effondrent  aux  pieds  du  Juge,  pendant 
qu'un  flot  de  larmes  atteste  son  repentir  qui  n'est 
pas  douteux. 

«  C'est  bien,  reprend  la  voix  sévère,  ne  recom- 
mencez plus  !  » 

Et  en  se  relevant,  d'un  regard  rapide  la  coupable 
aperçut  un  léger  sourire  sur  les  lèvres  du  Juge  q  n 
ne  s'attendait  pas  à  être  considéré  dans  l'exerciv-e 
de  sa  redoutable  charge. 
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Lors  de  sa  profession,  qui  eut  lieu  l'année  sui- 
vante, en  la  fête  de  l'Assomption,  elle  hérita  de  la 
croix  de  Sœur  Marie-André  qui  venait  de  mourir 
et  qui  avait  été  son  admouitrice.  Dans  le  courant  de 
lannee,   elle    dut   remplacer,   auprès   des   petites 
élevés  du  pensionnat,  Sœur  François  de  Sales  que 
la  maladie  forçait  au  repos.  Elle  s'en  tira  avanta- 
geusement. S'inspirant  des  conseils  de  Mère  Rose 
elle    m     punissait    jamais.    Elle    avertissait,    re- 
commandait l'élève  en  faute  à  son  ange  gardien 
priait  pour  elle  et  attendait  dans  la  douceur  et  la 
patience. 

«Grâce  à  ce  procédé,  explique-t-elle  aux  jeunes 
maîtresses,  je  n'ai  j'amais  puni  et  j'ai  touiours 
corrigé.  « 

Il  fallait  voir  comme  les  enfants  la  chérissaient 
Elle  était  si  avenante,  et  elle  leur  parlait  avec  tant 
de  respect  qu'elles  se  croyaient  toutes  de  grandes 
demoiselles.    Pendant   les    récréations,   elle   avait 
toujours  une  histoire  à  leur  raconter.  Puis,  elle 
les  écoutait  elle-même  racontant  les  leurs,  et  elle 
prenait  un  si  vif  intérêt  à  ce  que  débitaient  leurs 
petites  langues  que  les  élèves  en  étaient  aux  anges. 
L'une  d'elles,  un  jour,  voulut  imiter  un  de  ces 
saints  ou  de  ces  martyrs  dont  elle  leur  narrait  si 
bien  les  prodiges  de  mortification.  Elle  s'appliqua 
la  paume  de  la  main  sur  le  poêle  tout  rouge.  Per- 
sonne ne  l'avait  vue,  mais  ses  larmes  la  trahirent. 
On  la   pansa.    Sœur   Agnès   se  sentit  revivre  et 
annonça  que  la  fin  du  monde  était  ajournée,  mais 
le  Père  Allard,  plus  calme  quoique  aussi  énergique, 
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enseigna  à  l'enfant  d'autres  moyens  de  marcher 
sur  les  traces  des  Saints  marcner 

jourque  Soeur  Mane-Stanislas.  Son  père,  M.  Hagan 
STéaifrH-o'nnVr^"^^  ^^  '" 

l'anglais  aux  Sœurs  Grises.  "apprendre 

A  neuf  ans,  sa  fille   lui  servait  de  répétiteur 

dtt  Cure  de  la  paroisse,  elle  prépara,  quinze  années 
durant  les  enfants  à  la  première  communion  Êe 
e  a    née  institutrice.  Mais  elle  ne  voulait  pas  fd  e 
de  1  enseignement  sa  carrière  dans  le  monde  elle 
voulait  être  religieuse.  Mgr  Guignes  l'avait  mise 
au  courant  de  la  fondation  de  Longueuil  ;  e  L  peu 
sait  a  Longueuil,  elle  parlait  de  s'y  re;d  e  Son 
pere  résistait  ;  il  avait  trop  besoin  de  son  concours 
Ne  voyant  pas  jour  à  obtenir  son  consentement' 
elle  n'hesita  plus,  elle  s'enfuit,  sans  linge,  Payant' 

a«re?ou?r  '^  ""'"^  ''  ^^"'"P"  "ï"'  ^^^^^ 
autres  que  les  chaussures  paternelles.  En  la  voyant 

arriver  dans  cet  accoutrement,  les  Sœurs  de  Cn 

Se  c"r' 'r  '""  ^""^-  ^"-  "'-cueillir  n^de" 
même  C'était  la  première  irlandaise  qui  frappait  à 
la  porte  du  couvent,  le  .4  février  1846.       ^^ 
Elle  avait  vingt  ans.  Dès  son  postulat,  elle  fut 

X  de  st  racr-';  "  "r  ^"'^"^^  '^  «"-''•  Les 
personne,  fo.  vive,  esprit  prompt,  sang  bouillant. 
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cœur  généreux,  caractère  gai.  Ses  saillies  spiri- 
tuelles  amusaient  les  Sœurs.  Lorsque  celles-ci  se 
trouvaient  incapables  de  maîtriser  une  élève,  olle-s 
la  confiaient  à  Sœur  Patrick,  et  la  Sœnr  en  venaif 
toujours  à  bout,  non  par  la  rigueur,  mai,>  par  ceri  o 
influence  qu'elle  avait  reçue  de  son  père. 

Elle  avait  dans  les  yeux  et  dans  les  n?anières 
quelque  chose  qui  les  captivait.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
fut  parfaite,  k  bonne  Sœur:  personne  ne  l'est  en 
ce  monde,  elle  était  impétueuse,  irri-^ble,  et  les 
relations  communes  en  pâdssaient.  Mais  elle  tra- 
vaillait à  se  vaincre. 

Un  dernier  trait  achèvera  de  nous  la  faire  con- 
naître.  Désignée  pour  la  fondation.de  St-Timothée, 
en  arrivant  -ec  ses  compagnes  elle  trouva  le  logis 
a  peme  te  ^é.  Il  fallut  se  barricader,  les  portes 
nianq,.ant  de  serrure.  Et  encore,  plus  d'une  Sœur 
ne  dormait  que  d'un  œil,  à  cause  des  brigands, 
malandrins,  fantômes  et  autres  de  la  même  espèce 
qui,  chacun  le  sait,  rôdent  jour  et  nuit  autour  des 
couvents. 

Un  soir,  avant  de  procéder  à  la  fermeture  que 
nous  venons  de  dire,  une  Sœur  poussa  un  cri  :  elle 
venait  d'apercevoir  un  grand  chien  jaune  qui  allait 
et  venait  devant  la  maison.  A  ce  cri,  les  autres 
accourent  :  elles  regardent,  elles  examinent  la  bête. 
Certainement  l'animal  ne  payait  pas  de  mine  :  sa 
couleur  jaune,  son  aspect  patibulaire,  cet  air  sin- 
guHer  avec  lequel  il  levait  la  tête  vêts  les  fenêtres 
prêtaient  à  toutes  les  suppositions. 

«  C'est  le  diable,  conclut  Sœur  Patrick  :  il  devine 


ick  :  il  devine 
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le  bleu   que  nous  allons  faire,  il  vient  nous  en 
empf  '  her.  > 

Et  sWmant  immcdiatement  d'une  bouteille  d'eau 
bénite  qui  était  la  suprême  ressource  en  cas  d'at- 
taque, elle  la  vide  sur  le  chien  campé  devant  la 
porte  et  demaïuJant  à  entrer. 

C'était  le  chien  du  bedeau  ! 

U  jenne  professe  de  chœur  qu'il  nous  reste  à 
présenter  i:.'appelait  dans  le  monde  Mlle  Marie- 
Louise  David.  Elle  s'appelle  aujourd'hui  Sœur 
Marie-Alphonse.  Elle  avait  étudié  au  Couvent  du 
Sacré-Cœur  de  St-Jacques-1'Achigan  et  se  disposait 
a  y  rejoindre  une  de  ses  sœurs  déjà  relieieuse 
lorsqa'une  réflexion  qu'elle  entendit  de  la  bouche 
dune  de  ses  maîtresses  la  détermina  à  venir  à 
Longueuil. 

C'était  un  coup  de  tête  dont  elle  devait  porter 
longtemps  l'inquiétude  et  qui  finit  par  lui  faire 
abandonner  sa  Congrégation.  Elle  parlait  l'anglais 
et  le  français,  sa  conversation  était  intéressante 
elle  avait  de  bonnes  manières,  beaucoup  de  savoir- 
vivre  et  des  connaissances  variées.   Mais   elle  le 
savait,  et  au  premier  froissement  de  son  amour- 
propre,  elle  tournait  la  tête  du  côté  du  Sacré-Cœur 
Mère  Rose  mit  tous  ses  soins  à  l'assouplir  et  à  la 
rendre   humble.   Elle  la   chargea  de  la  première 
classe   du   pensionnat.   Avec   toutes   ses   connais- 
sances, la  bonne  Sœur  ne   réussissait  pas  :  son 
enseignement  était  trop  relevé,  il  passait  par  des 
sus  1  .     Uigence  de  ses  élèves.  Sœur  Véronique 
'^ut    .    suppléer  à  la  fin  de  l'année.  Malgré  cela 
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elle  était  active,  dévouée,  régulière,  elle  faisait  de 
beaux  catéchismes  et  inspirait  de  tout  son  pouvoir 
l'amour  de  la  Ste  Vierge.  Sans  ce  malheureux  coup 
de  tête  du  début,  elle  aurait  acquis  l'esprit  de  la 
maison,  et  sa  vie  eût  été  paisible. 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  deux  de  nos  chères 
Sœurs  converses.   O  la  bonne  figure  que  celle  de 
Sœur  Marie-Françoise,  née  Dubreuil  !   Elle  venait 
des  bords  du  Richelieu,  de  la  paroisse  St-Charles. 
Elle  est  robuste,  dure  à  la  peine,  se  souciant  peu 
d'être  aimable,  toute  à  son  travail  et  aux  oraisons 
jaculatoires.  Pourvu  que  Dieu  soit  content  et  Mère 
Rose,  qu'importe  les  autres  !  Est-ce  qu'elle  a  le  temps 
de  s'amuser  à  ces  démonstrations  qui  ne  signifient 
rien  ?  On  doit  savoir  qu'elle  aime  ses  compagnes 
et  que  pour  elles,  pour  la  Congrégation,  elle  se  met- 
trait   en    quatre  :  qu'est-il  besoin    de    sourire,  de 
faire  la  plaisante  ? 

Elle  est  venue  pour  travailler  et  se  sacrifier  :  elle 
ne  sort  pas  de  là.  La  pureté,  l'humilité,  l'obéissance, 
la  prière,  et  le  silence  pour  envelopper  le  tout, 
voilà  son  affaire.  Elle  n'en  est  encore  qu'à  ses  pre- 
miers pas  dans  la  vie  religieuse  puisqu'elle  n'a 
prononcé  ses  vœux  que  le  3  de  juillet  dernier,  mais 
elle  annonce  ce  qu'elle  sera.  Elle  est  tout  d'une 
pièce. 

Un  jour,  en  Orégon,  on  la  chargera  de  coucher 
au  dortoir  de  petits  orphelins  recueillis  par  charité, 
on  lui  dira  que  c'est  une  œuvre  importante,  qu'il 
s'agit  de  veiller  sur  des  anges  ;  elle  acceptera  sans 
rien  dire,  mais  elle  ne  se  couchera  pas  :  ces  petits 
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anges  sont  des  garçons,  et  la  pureté  d'une  vierge 
consacrée  dont  elle  a  une  si  haute  idée,  lui  interdit 
de  reposer  dans  le  même  appartement. 

Nous  nous  sommes  un  peu  pressé  :  elle  n'est  pas 
encore  en  Oregon,  on  parle  seulement  d'y  aller  Le 
cas  n  ayant  pas  été  prévu  dans  les  Constitutions, 
et  chaque  Sœur  étant  libre  d'accepter  ou  de  refuser 
on  la  consulte.  Sœur  Françoise  consultée  répond 
énergiquement  «  uon.  «  Et  pourquoi  ?  on  lui  a  dit 
qu  11  fallait  s'embarquer,  et  que  pour  atteindre  le 
navire  il  fallait  de  toute  nécessité  être  portée  à 
dos  d  homme.  O  Seigneur  1  est-ce  possible  ?  Vous 
figurez-vous,  je  vous  le  demande,  Sœur  Marie- 
Françoise  religieuse  des  Saints  Noms  de  Jésus  et 
de  Marie,  fendant  les  flots  de  la  mer  sur  les  épaules 
d'un  homme  ! 

Cependant,  elle  n'es^  plus  tranquille  :  elle  craint 
d  avoir  contrecarré  les  vues  de  la  Providence.  La 
volonté  de  Dieu  avant  tout  I   Elle  va  trouver   la 
Supérieure,  elle  lui  dit  qu'elle  a  eu  tort  de  refuser 
et  la  prie  de  l'inscrire  parmi  celles  qui  seront  pro- 
chainement envoyées.   Elle  part.  Eut-elle  à  subir 
1  humiliation  qui  l'a  fait  reculer  la  première  fois  ? 
On  ne  le  sait  pas,  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  le 
navire  fut  assailli  dans  le  golfe  du  Mexique  par  une 
afifreuse  tempête,  que  la  pauvre  Sœur  s'accusait  à 
haute  VOIX  d'en  être  la  cause,  et  que,  sur  un  signe 
de  sa  Supérieure,  elle  renouvelait  le  sacrifice  de 
Jonas. 

En  Orégon,  le  pays   des  fleurs,   on  lui  donna 
1  emploi  de  jardinière.  Elle  l'exerça  tour  à  tcrr  dans 
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les  deux  maisons  de  la  Con  -^guii-'i  ,  oaint-Paul 
et  Portland.  Elle  préférait  Saint-Paul  parce  que, 
disait-elle,  c'est  un  nom  de  Saint,  tandis  que  l'autre 
n'est  qu'un  nom  païen.  Elle  aimait  son  emploi.  Les 
fleurs  lui  parlaient  de  Dieu.  «  Le  parfum  do  1- 
fleur,  disait-elle,  c'est  l'haleine  d'un  ange.  » 

Dites,  est-ce  qu'un  poète  de  profession  aurait 
trouvé  cela  ?  Il  n'3'  .\  rien  de  plus  poète  que  ces 
bonnes  âmes  faites  dr  pureté  et  de  simplicité.  Elle 
était  d'une  humilité  profonde.  «  Personne,  affirme 
sa  Notice^  n'a  jamais  eu  plus  qu'elle  l'esprit  de 
son  état.  » 

Elle  se  félicitait  de  n'être  que  Sœur  converse  par 
la  raison  que  le  travail  intellectuel  distrait  plus  de 
la  pensée  de  Dieu  que  le  travail  manuel.  Elle 
n'acceptait  d'autres  vêtements  que  ceux  qui  avaient 
servi.  «  C'est  tout  ce  qu'il  L.e  faut,  répétait-elle.  » 

Au  milieu  des  fleurs,  avec  sa  pauvre  robe,  avec 
son  âme  pure,  simple  et  humble,  elle  était  belle,  la 
bonne  Sœur  converse,  elle  était  riche,  car  à  elle 
seule  elle  était  un  parterre  qui  devait  fleurir  'ter- 
nellement. 

La  dernière,  celle  qui  a  fait  profession  aujour- 
d'hui même,  fête  de  Ste  Rose,  est  Sœur  Marie- 
Julienne.  Elle  naquit  à  Sauit-Be/.ou  et  s'appeu  it 
dans  le  monde  Esther  Pilon.  Dès  l'âge  de  sept  ans, 
elle  rêvait  de  vivre  à  la  manière  des  anges,  co 
tamment  occupée  à  aimer  Dieu  et  à  le  1<     t.  ^ 
désir  ne  la  quitta  point  et  se  fit  sentir  d'     e 
nière  plus  intense  au  beau  jour  de  sa  piemiert 
communion.  ])cvenue  jeune  fille,  elle  apprit  avec 
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bonheur  qu'il  y  avait  des  personnes  qui  menaient 
sur  la  terre  une  vie  aigélique,  qu'on  les  appelait 
des  religieuses,  que  pour  partager  leur  sort,  il  ne 
fallait  que  le  vouloir  et  être  appelée  de  Dieu.  Cet 
appel  divin,  elle  l'entendait  depuis  longtemps.  La 
volonté  ne  lui  manquait  point.  Aussi  un  beau  jour 
se  met-elle  en  route. 

En  se  rendant  à  Montréal,  elle  est  renversée  de 
voiture  et  sa  pauvre  tête  est  contusionnée.  N'im- 
porte, elle  poursuit  sa  route  et  se  rend  à  l'Hôtel- 
ûieu.  A  peine  convalescente,  elle  se  fait  conduire 
chez  les  Sœurs  de  Longueuil  dont  Mgr  Prince,  au 
cours  d'une  retraite,  lui  avait  parlé.  Sœur  Marie- 
Philomèue  qui  lui  ouvrit  la  porte  du  couvent  et 
Mère  Marip  Jîose  qui  la  re.'it  au  parloir  lui  rappe- 
lèrent ces  anges  auxquels  e      avait  si  souvent  rêvé 
dans  son  enfance.  Si  toutes  ..3  religieuses  ont  un 
si  bel  air,  pensa-t-elle,  je  ne  serr     certainement  pas 
admise.  D'une  voix  timide,  elle  osa  ce-endant  solli- 
citer son  entrée  au  noviciat.  «  Venez       ^  que  vous 
le  pourrez,  »  lui  fut-il  répondu. 

Le  8  décembre  1846,  elle  figurait  parmi  les  pos- 
tulantes et  le  15  août  1847  parmi  les  novices. 
Quand  après  sa  profession,  elle  se  sentira  des  ailes, 
OH  la  verra  voler  à  Saint-Timothée,  puis  à  SaiuL- 
Roch  et  jusque  dans  le  Haut-Canada.  Partout  on 
la  trouvera  dévouée,  noble  dans  ses  sentiments, 
distinguée  dans  ses  manières,  remplie  d'estime 
pour  s.  vocation  et  d'intérêt  pour  sa  Communauté. 
Elle  est  infatigable  :  ni  l'âge  ni  la  maladie  n'ont 
pu  la  foieer  au  repos. 
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Aujourd'hui,  malgré  ses  infirmités,  malgré  ses 
soixante-onze  ans,  elle  est  à  la  tête  du  repassage. 
Du  lundi  matin  au  samedi  soir,  elle  est  là,  suppor- 
tant le  poids  de  la  chaleur,  préparant,  pour  l'amour 
de  Dieu,  les  divers  objets  de  toilette  des  jeunes 
pensionnaires. 

Son  rêve  s'est  réalisé   C'est  un  ange  de  dévoue- 
ment travaillant  pour  d'autres  anges. 

Telles  étaient  les  Sœurs  qui  se  pressaient  autour 
de  Mère   Rose  le  jour  de  sa  fête.  Tl  y  en  avait 
d'autres,  mais  comme  elles  ne  lui  sout  pas  encore 
liées  par  des  vœux,  nous  réservons  à  plus  tard  d'eu 
parler.  Celles  que  nous  venons  de  mentionner  sont 
les  ouvrières  de  la  première  heure,  ses  auxiliaires 
immédiates  dans  le  'grand  œuvre  de  la  fondation. 
Sauf  Sœur  Marie-Madeleine  et  Sœur  Marie-Agnès, 
elles  ont  toutes  passé  par  ses  mains,  elles  les  a 
toutes    formées.    Et    même,    ne    peut-on  pas  dire 
qu'elle  a  formé  également  ses  deux  compagnes,  si 
ce  n'est  comme  les  autres  en  étant  leur  maîtresse 
des  novices,  au  moins  par  ses  exemples  qui  les 
entraînaient  et  les  soutenaient,  et  par  son  esprit 
dont  elle  les  pénétrait  ?  Elle  était  l'âme  de  la  Com- 
munauté. De  son  cœur,  la  vie  religieuse  débordait 
autour  d'elle  sans  jamais  tarir,  alimentée  qu'elle 
était    par   deux  sources  qui  l'emplissaient    conti- 
nuellement, le  cœur  de  Jésus  et  le  cœur  de  Marie. 
Douce,  humble,  compatissante,  elle  ne  précipitait 
rien,  se  souvenant  de  la  parole  de  son  évêque  que 
Dieu  a  créé  le  monde  en  six  jours.  Elle  montrait 
le  but,  elle  donnait  l'exemple  et  elle  attendait  dans 
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la  prière  et  la  patience.  Mais  le  moyen  par  excel- 

enceefder  quelque  chose  sera  t<^,jo„?r.a  dot 

irl       r  '""■■'•  ^'  '^"'"■^  ■'*  P™'^'''»^  : .  Si  le 
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Elle  souffrait  et  elle  mourait.  Une  toux  sèche  lui 

ses  nunse  aient  sans  sommeil.  Le  vêtement  de 
cha,r  tombait  rapidement,  la  demeure  terr"s,rl  le 
tabernacle  de  son  âme,  comme  parle  St  PaT.'se 
dissolvait  et  son  âme  fatiguée"  désolée,  aspialt 
plus  que  jamais  à  revêtir  ce  vêtement  qui  nlst  pas 
fait  de  main  d'homme,  continue  St  Paul,  „  à  entre 

ns  ce  te    emeure  céleste  sur  laquelle'les  intlm^ 
pênes  et  la  malice  humaine  n'ont  plus  d'action 
Quoiqu'elle  s  en  crût  indigne,  elle  espérait  ton  "urs 
et  toujours  elle  avait  confiance 

«Je  mérite  l'enfer,  écrivait-elle  à  Sœur  Thérèse 

Elle  ne  découvrait  que  misères  dans  son  intérieur 
et  dans  sa  conduite,  le  bien  qu'elle  faisait  à  ses 
compagnes  lui  échappait,  si  M.  le  Curé  avdt  changé 
s.  les  langues  se  déchaînaient,  c'est  elle  qu  en  éfaît 
responsable,  le   travail   mystérieux   qui   s'accom 
plissait    les  grâces  exceptionnelles  q'ue  Dieu  lui 
accordait  pour  hâter  l'achèvement  de  sa  perfection 
demeuraient  invisibles.  periection, 

■  Il  n'y  a  rien,  dit  Bossuet,  que  Dieu  cache  tant 
que  es  grandes  grâces. . .  Il  se  cache  à  l'âme  guUe 
possède  pour  se  faire  toujours  désirer  de  plus  en 
plus  ;  mais  ,1  la  touche  secrètement  de  quelqu'un  de 
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ses  rayons,  et  incontinent  elle  s'ouvre,  elle  se  dilate, 
elle  s'épanche,  elle  se  transporte,  elle  ne  peut  plus 
vivre  ni  demeurer  en  elle,  elle  dit  sans  cesse  : 
Tirez-moi  après  vous,  venez,  Seigneur  Jésus,  venez  ! 
car  elle  sent  bien  qu'elle  n'a  point  d'ailes  pour 
voler  si  haut.  Mais  Dieu  vient,  Dieu  l'attire  à  lui, 
Dieu  la  pousse  dans  son  fond,  et  plus  intime  à 
l'âme  que  l'âme  même,  il  l'inspire,  il  la  gouverne, 
il  l'anime  bien  plus  efficacement  et  intimement 
qu'elle  n'anime  le  corps  qu'elle  habite.  » 

Elle  en  était  à  ce  point  :  de  là  cette  auréole  qui 
l'entourait,  et  cette  influence  sur  ses  filles  qui  ne 
la  respectaient  pas  seulement,  qui  la  vénéraient, 
qui  lui  racontaient  leurs  peines  et  leurs  découra- 
gements, qui  n'avaient  point  de  secret  pour  elle. 

Et  elle,  souple  et  constante  dans  la  main  de 
Dieu,  selon  l'expression  de  Bossuet :  «Courage! 
aimez,  souffrez,  soyez  souple  et  constante  dans  la 
main  de  Dieu,  »  elle  se  laissait  aller  au  travail  de 
la  grâce.  Elle  acceptait  filialement  ses  peines  phy- 
siques et  ses  peines  morales,  elle  marchait  dans 
l'obscurité  comme  en  plein  jour,  les  attaques,  les 
calomnies,  les  rebuffades  étaient  impuissantes  à 
altérer  sa  charité  et  son  respect.  Elle  en  souffrait, 
sa  nature  aimante  et  impressionnable  frémissait 
douloureusement,  mais  elle  en  connaissait  le  prix, 
elle  savait  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  la  conduite 
de  la  Providence. 

«  L'opposition  des  hommes  est  souvent  la  marque 
et  le  caractère  des  choses  qui  ont  l'approbation  de 
Dieu. . .  Les  injustices  des  hommes  sont  les  jus- 
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tices  de  Dieu,  et  il  s'en  sert  contre  leur  intention 
pour  notre  avantage.  Il  est  quelquefois  utile  de 
trouver  de  l'injustice  dans  des  personnes  dont  rous 
ne  devons  attendre  que  des  témoignages  de  cha- 
nte: c'est  une  marque  du  peu  de  fond  qu'il  y  a  à 
faire  sur  les  créatures.  .  .  En  vérité,  je  l'ai  dit  sou- 
vent, et  je  le  répète,  il  faudrait  acheter  des  ennemis 
au  poids  de  l'or  si  cela  se  pouvait.  » 

Ainsi  s'exprime  l'abbé  de  Rancé  qui  a  été  un 
des  religieux  les  plus  calomniés  et  les  plus  déchirés 
L  injustice  n'a  pas  épargné  Bossuet  non  plus  N'y 
a-t-il  pas  des  peuplades,  dit-on,  qui  blasphèment 
contre  le  soleil  ?  Et  lui  aussi,  comme  tous  les 
saints  11  a  reconnu  l'utilité  de  ces  persécutions, 
et  11  1  a  formulée  dans  son  grand  langage. 

«  S'il  n'y  avait  point  de  haine,  d'impatience,  d'in- 
justice dans  le  monde,  les  vertus  ne  parviendraient 
pas  a  leur  perfection.  Déplorons  donc  le  péché,  mais 
en  rendant   grâces  à  Dieu  de  l'extrême  patience 
avec  laquelle  il  le  supporte,  et  de  la  toute  puissante 
bonté  par  laquelle  il  le  tourne  en  bien  pour  ses 
amis.  .  .  Dieu  sait  ce  qu'il  liaut  à  tout  le  monde,  et 
les  voies  propres  pour  y  parvenir,  et  les  effets  qui 
s  en  doivent  suivre.  Tout  ce  qui  se  passe  ici  n'est 
que  l'écorce  de  son  ouvrage,  et  lorsqu'on  verra  le 
fond,  lorsque  le  rideau  sera  tiré,  et  que  nous  en- 
trerons au  dedans  du  voile,  nous  verrons  combien  il 
est  véritable  que  qui  s'humilie  sera  relevé,  et  que 
qui  se  relève  sera  humilié.  « 

La  fondatrice  s'humiliait  en  prenant  pour  elle  les 
peines  extérieures  et  intérieures  qui  l'affligeaient 
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sans  la  décourager.  Le  moment  approche  où  elle  va 
être  relevée,  où  la  statue,  achevée  et  parachevée, 
sortira  de  ses  misères,  éclatante  et  lumineuse,  car 
déjà  l'écorce  se  disjoint,  le  rideau  s'agite,  et,  par 
dessus  les  brumes  de  l'heure  présente,  on  sent 
poindre  l'aube  de  la  délivrance. 


resente,  on  sent 


CHAPITRE  VI 

LA  DÊUVRANCE 
SEPTEMBRE   1848  À   OCTOBRE   1849 

Reprise  des  classes.  -  Visite  du  gouverneur-eén^ml         r 

dancede  Mère  Marie-Rose.  -  Visillde  Mlt^-  ""p^^^^^^ 

La  nouvelle  année  scolaire  débuta  comme  les 
autres.  La  rentrée  se  fit  à  l'époque  habituelle  et 
n   ut  nen  de  particulier.  Le  pensionnat  jouissait 
d  une  bonne  réputation  en  dépit  des  calomnies,  il 
jouissait  même,  selon  le  mot  d'une  américaine  dont 
J  ai  la  note  sous  les  yeux,  d'une  haute  réputation  : 
les  élevés  étaient  nombreuses.  La  Supérieure  se 
voyait  dans  la  nécessité  d'en  refuser,  à  cause  de 
1  etroitesse  du  local.  Monseigneur,  consulté,  l'en- 
gageait a  ne  pas  dépasser  le  nombre  de  soixante- 
d  X.  Chaque  maîtresse,  retrempée  par  les  vacances 
et  renouvelée  par  la  retraite,  se  mit  vaillamment  à 
la  tête  de  sa  classe,  et  la  maison  reprit  sa  physio- 
nomie accoutumée.  ^^ 

Les  Sœurs  de  Belœil  étaient  déjà  parties    Le  i. 
septembre,  il  y  eut  un  autre  départ,  celui  de  Sœur 
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Marie -Madeleine,  de  Sœur  Marie -Patrick  et  de 
Sœur  Marie-Julienne  qui  allaient  ouvrir  le  cou- 
vent de  St  - Timotliée.  Cinq  jours  après,  Sœur 
Marie-Ursule,  Sœur  Marie-Stanislas  et  notre  amie, 
Sœur  Marie-Françoise,  s'éloignaient  à  leur  tour 
pour  se  rendre  à  St-Lin  et  y  commencer  les  classes. 

Vers  la  fin  du  mois,  Mère  Marie-Rose  recevait 
une  visite  importante.  Le  gouverneur-général  du 
Canada,  Lord  Elgiu,  arrivait  accompagné  de  sa 
belle-sœur,  d'une  enfant,  sans  doute  la  fille  de  sa 
belle-sœur,  et  d'un  aide  de  camp.  M.  le  Curé,  les 
Pères  Oblats,  les  principaux  citoyens  de  Longueuil 
étaient  accourus  pour  lui  faire  honneur.  Une  estrade 
avait  été  dressée  dans  la  grande  salle  :  le  gouver- 
neur et  sa  suite  y  montèrent,  et  deux  adresses 
lui  furent  présentées,  l'une  en  anglais  par  Mlle 
Donovan,  l'autre  en  français  par  Mlle  Lagassé. 
Les  élèves,  vêtues  de  blanc  avec  écharpe  bleue, 
chantèrent  une  cantate  qui  se  sentait  de  la  hâte  de 
la  composition,  mais  à  laquelle  leurs  fraîches  voix 
surent  donner  un  air  gracieux.  Milord  répondit 
avec  sa  courtoisie  de  grand  seigneur  et  passa  en- 
suite dans  une  autre  salle  où  Mère  Rose  lui  offrit 
une  collation  presque  entièrement  préparée  de  ses 
mains. 

Il  y  a  fort  à  faire  dans  les  premiers  jour  d'une 
rentrée.  Néanmoins,  tout  en  veillant  au  bon  ordre 
de  la  maison,  la  Supérieure,  malgré  l'état  de  sa 
santé,  restait  en  communications  incessantes  avec 
ses  filles  disséminées  dans  les  autres  établisse- 
ments. Il  ne  s'écoulera  pas  de  mois  ni  même  de 
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semaine,  jusqu'à  ce  que  la  maladie  la  réduise  à 
1  impuissance,  qu'elle  n'écrive  à  l'une  ou  à  l'autre 
Nous  puiserons  le  plus  possible  dans  sa  correspon- 
dance, car  il  n'y  a  pas  de  meilleur  miroir  pour 
refléter  une  âme  que  des  lettres  écrites  au  jour  le 
jour,  sans  prétention  et  sans  le  moindre  souci  de 
la  postérité. 

Sœur  Marie-Anne,  la  brave  Sœur  converse  que 
nous  n  avons  pa.  oubliée,  avait  des  ennuis.  Les 
sécheresses,  les  distractions,  la  vie  commune  la 
fatiguaient  par  moments.  Dans  ces  heures  de 
trouble  elle  s'armait  d'une  plume  et  écrivait  vaille 
que  vaille  à  sa  bonne  Mère  pour  lui  demander  des 
conseils  et  en  recevoir  des  encouragements.  Mère 
Rose  ne  manquait  pas  de  lui  répondre.  Déjà,  dans 
le  courant  de  l'été,  elle  lui  avait  écrit  à  la  veille 
des  vacances  : 

«  Voici  la  fin  de  l'année,  et  il  va  bientôt  vous  être 
accorde  de  venir  raconter  à  vos   Sœurs  combien 
vous  avez  été  heureuse  de  faire  généreusement  des 
sacrifices  pour  l'amour  de  ce  Dieu  qui  en  a  fait  de 
bien  plus  grands  pour  chacune  de  nous.  De  notre 
cote  nous  ne  serons  pas  moins  heureuses  de  vous 
prouver  que  nous  avons  travaillé  aussi  :  la  cha- 
nte, le  silence,  l'exacte  observation  de  nos  saintes 
Règles  vous  diront  que  nous  ne  sommes  pas  de- 
meurées en  arrière.  Vous  nous  passerez  votre  -^]e 
ma  bonrie  sœur,  et  en  échange,  nous  tâcberoas  d^ 
vous  aider  à  vous  recueillir  et  à  vous  retremper  dao.s 
1  esprit  de  votre  vocation.  « 
Elle  lui  écrivait  encore,  à  la  date  du  9  septembre 
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de  la  présente  année  scolaire,  pour  lui  recommander 
de  lire  et  de  méditer,  au  milieu  de  ses  peines,  le 
douzième  chapitre  du  second  livre  de  V Imitation, 
lequel  a  pour  titre  :  «  De  la  voie  royale  de  la  Croix.  » 
Après  quelques  conseils  cités  dans  un  autre  en- 
droit, elle  ajoutait  :   «  Tous  les  jours  je  prie  le 
Seigneur  qu'il  récompense  vos  sacrifices  par  beau- 
coup de  courage,  et  qu'il  vous  aide  à  vivre  en  cha- 
rité avec  vos  compagnes  et  en  grande  union  avec  lui. 
Je  vous  laisse  dans  les  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
et   croyez-moi    pour    toujours    votre    affectionnée 
Sœur.  » 

Sœur  Marie- Anne  se  ranimait  à  ces  paroles.  Elle 
les  lisait  et  se  les  répétait  en  travaillant,  comme  les 
deux  versets  de  V Imitation  dont  elle  avait  à  se 
nourrir  chaque  jour. 

Une  autre  Sœur  s'ennuyait  dans  la  même  maison 
de  Belœil.  C'était  Sœur  Marie-Ignace  qui  venait  de 
se  séparer  pour  la  première  fois  de  celle  qui  avait 
toute  sa  confiance.  Elle  pleurait  volontiers  au  sou- 
venir de  Longueuil  et  n'était  pas  loin  de  se  con- 
sidérer sur  les  bords  du  Richelieu  comme  les 
Hébreux  exilés  sur  les  rives  de  l'Euphrate. 

Mère  Rose  s'empressait  de  la  réconforter  ainsi  : 
«  J'espère,  lui  disait-elle  dans  une  lettre  du  21,  que 
l'ange  qui  vous  a  été  donné  pour  pleurer  à  votre 
place  continue  à  s'acquitter  de  son  oflSice.  « 

C'est  M.  le  Curé  de  la  paroisse  qui,  la  voyant 
souvent  en  larmes,  avait  eu  l'idée  de  lui  dire  qu'il 
chargeait  son  bon  ange  de  pleurer  pour  elle.  «  Je 
vous  engage  à  le  laisser  faire  et  à  songer  à  ce  que 
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je  VOUS  ai  si  souvent  répété,  que  vous  n'êtes  plus 

d.vm  Sauveur:  ne  la  traînez  pas,  portez-la  avec 
-urage,  voyez  la  sainte  volonté  de  Dieu  en  tout 
Notre-Seigueur  a  promis  le  ciel  à  ceux  qui  se  font 

Sœur"  cl    ""'^  '""^  '  ^"^^^  P"--''-  ■"^'h  - 
t>our,queje  ne  vous  oublie  pas  et  que  je  demande 

pour  vous  la  force  de  boire  une  pet'ite  partde  ce 

cal.ce  d'amertume  dont  il  a  été  lui-même  abreuvé  ! 

Le  4  octobre,  il  y  avait  admission  au  postulat  de 

deux  nouvelles  venues,  vêture  de  trois  novices  de 

chœur  et  profession  de  Sœur  Marie-Angèle  et  de 

Sœur  Mar.e-Philippe.  Le  Père  Allard,  toujours  dis! 

pos  prés,da,t  la  cérémonie.  Ce  mois  d'oct'obre  pt 

cura^   a  nos  Sœurs  une  autre  satisfaction.  Le  frère 

somme  de  a,ooo  francs  que,  vu  la  détresse  de  leurs 
finances,  elles  accueillirent  à  l'instar  de  la  manne 
En  retour,  elles  s'engageaient  à  faire  dire  chaque 
année  pendant  vingt  ans,  le  jour  de  la  fête  de  Se 
Thérèse  une  messe  basse  pour  le  donateur  et  à 
communier  à  son  intention 

oation  de    a   part  du  gouvernement,    mais  sans 

ettre  du  11,  travaillons  à  mettre  la  divine  Provi- 

ence  dans  nos  intérêts  en  nous  donnant  tout  Z 

bon  aux  saints  exercices  de  la  vie  intérieure  et 

vraiment  religieuse.  »  '•crieure  et 

Le    mênie  jour.  Mère    Rose    écrivait   à    Sœur 
Patrick,  à  Samt-Timothée.  Elle  s'efforçait  deTe" 
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courager  à  contenir  son  irritabilité  naturelle,  à 
ménager  sa  compagne,  la  trop  sensible  Sœur  Marie- 
Apollonie,  à  seconder  sa  Supérieure,  Sœur  Marie- 
Madeleine,  à  ne  pas  se  laisser  dépasser  par  Sœur 
Marie-Stanislas  qui  réussissait  on  ne  peut  mieux  à 
Saint-Lin. 

«  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  êtes  raisonnable, 
lui  mandait-elle.  Que  Dieu  en  soit  béni  !  Tra- 
vaillez toujours  à  faire  mourir  cette  méchante  fille 
irlandaise  qui  vit  parfois  en  vous  ;  elle  se  fâche  et 
s'irrite,  mais  avec  le  secours  du  Seigneur,  elle 
mourra,  et  Sœur  Marie-Patrick  vivra  seule  pour 
Celui  qu'elle  a  choisi  pour  époux.  Soyez,  autant 
que  possible,  fidèle  à  vos  exercices,  mais  renoncez-y 
pour  Dieu  lorsque  vous  serez  dans  l'impossibilité 
de  les  faire.  Ménagez  la  sensibilité  de  notre  petite 
Sœur  Marie-Apollonie  et  aidez-la  à  supporter  l'en- 
nui qu'elle  éprouve.  Soutenez-la  auprès  de  Sœur 
Marie-Madeleine.  Aidez  celle-ci,  autant  que  vous 
le  pourrez,  dans  les  affaires  temporelles  :  par  là, 
vous  vous  rendrez  aimable  à  toutes.  Prenez  garde 
que  Sœur  Marie-Stanislas  ne  vous  devance  :  elle  a 
déjà  trente  élèves.  J'ai  des  nouvelles  de  Saint-Lin  : 
nos  Sœurs  vont  bien  et  sont  toutes  pleines  de  cou- 
rage. J'en  ai  également  de  Belœil  :  c'est  la  même 
chose.  Efforçons-nous  par  un  sentiment  digne  du 
Seigneur  de  mieux  faire  les  unes  que  les  autres.  » 

Monseigneur  arrivait  au  couvent  dans  îa  pre- 
mière semaine  de  novembre.  Il  arrêtait  en  chapitre 
que  les  Supérieures  locales  s'adresseraient  à  la 
Supérieure  générale  pour  les  affaires  de  quelque 
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importance,  principalement  lorsqu'il  s'agirait  d'en- 
gagements avec  les  commissaires  d'école  ou  autres 
personnes,  qu'elles  en  référeraient  pour  leurs  be- 
soins à  la  maison-mère  et  que  là,  une  Sœur  dési- 
gnée à  cet  effet,  s'en  occuperait,  et  enfin  que 
l'exercice  de  la  coulpe  serait  de  règle  à  l'avenir 
dans  tous  les  établissements  de  la  Congrégation. 

Le  soir  de  ce  jour,  c'est-à-dire  le  7,  il  retournait 
à  Montréal,  emmenant  avec  lui  les  Pères  Bernard 
et  Léonard  qui  allaient  s'installer  dans  un  des  en- 
droits^ les  plus  pauvres  et  les  plus  délaissés  de  sa 
ville  épiscopale,  au  centre  du  faubourg  de  Québec. 

Le  lendemain  8,  la  première  bibliothèque  à 
l'usage  des  pensionnaires  faisait  son  apparition 
à  Longueuil.  Elle  comprenait  une  centaine  de 
volumes.  La  Supérieure,  qui  ne  négligeait  rien  de 
ce  qui  a  trait  à  l'instruction,  voulait  communiquer 
aux  élèves  le  goût  de  la  lecture  et  des  lectures 
solides,  afin  que  plus  tard,  dans  le  monde,  elles 
fussent  à  même  d'employer  leurs  loisirs,  si  elles 
en  avaient,  à  entretenir  les  connaissances  acquises 
dans  leurs  classes  et  éviter  les  lectures  frivoles  et 
malsaines. 

Vers  la  même  époque,  Mère  Rose  recevait  une 
lettre  qui  l'intéressait  beaucoup,  ainsi  que  la  Com- 
munauté. Avant  le  départ  des  deux  Pères  Oblats 
pour  Montréal,  un  autre  détachement,  composé 
des  Pères  Telmon,  Gaudet  et  du  Frère  Cauvin, 
avait  pris  la  route  des  États-Unis.  Il  s'était  établi 
à  Pittsburg,  en  Pensylvanie,  à  la  fin  de  septembre, 
et  l'évêque  du  diocèse  lui  avait  remis  son  grand 
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séminaire.  Que  se  passait-il  ?  Les  Sœurs  l'igno- 
raient. Elles  avaient  écrit,  mais  la  réponse  n'était 
pas  venue.  Le  20  novembre,  la  lettre  suivante  du 
P.  Telmon  leur  donna  enfin  des  nouvelles  : 

«Je  me  rappelle  avec  consolation  les  quelques 
jours  que  j'ai  passés  à  Longueuil  avant  mon  départ 
pour  Pittsburg.  Les  rapports  que  j'ai  eus  avec 
votre  maison,  le  renouvellement  de"  notre  ancien 
traité  d'union  de  prières,  et  la  générosité  avec  la- 
quelle vous  avez  voulu  m'aider  malgré  votre  pau- 
vreté, me  font  un  devoir  de  vous  dire  quelques  mots 
de  notre  situation  et  de  l'œuvre  qui  nous  est  confiée. 

«  La  santé  du  P.  Gaudet  et  du  Frère  Cauvin  est 
bonne,  quoiqu'ils  toussent  un  peu  et  s'ennuient  de 
ne  pouvoir  m'assister  davantage.  Ils  travaillent 
avec  zèle  à  apprendre  l'anghri  5,  mais  jusqu'à  ce 
qu'ils  le  sachent  de  façon  k  comprendre  et  à  se 
faire  comprendre,  ils  ne  peuvent  pas  grand'chose 
pour  moi.  Je  suis  à  peu  près  tel  qu'au  moment  de 
partir.  Je  tousse  plus,  mais  c'est  là,  je  crois,  l'effet 
de  la  fumée  épaisse  de  charbon  qui  remplit  et 
couvre  continuellement  la  ville.  On  vient  à  s'y 
accoutumer,  et  l'on  dit  même  que,  à  cause  de  cela, 
l'air  est  plus  salubre  ici  que  nulle  part"  ailleurs. 
Ce  ne  serait  que  juste,  car  il  faut  une  compensa- 
tion à  l'inconvénient  de  se  trouver  presque  toujours 
dans  la  brume  et  de  ne  jouir  jamais  de  ce  ciel  pur 
et  serein  qui  fait  tant  de  bien  à  l'âme,  et  qui  vaut 
souvent  mieux,  pour  élever  le  cœur,  que  les  consi- 
dérations les  plus  profondes.  Je  suis  obligé  de  pré- 
sider à  presque  tous  les  exercices  et  de  faire  deux 
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classes  tous  les  jours,  en  attendant  que  le  Père 
Gaudet  puisse  en  faire  une 

t^tit^l?'"'.  ''  """'''"  ^'  '""  «^-"i-aristes  est 
petit .  nous  n'en  avons  que  sept,  ils  seront  prochai- 
«émeut  dou^e.  Je  les  ain.erai.  plus  nombre,  xar 
ilSé";"  """  '""^  '""'^  '^  main.:»;;  a 
avons.  Je  ne  le  suis  pas  autant  de  l'état  dans  lequel 
J'a.  trouvé    a  chapelle  du  Sé.uinaire.  Il  n'y  ava 

dont  on  se  servait  pour  toutes  les  couleurs  On 
pensan,  c.mme  on  me  l'a  répété,  que  c'était  asse" 
bon  pour  une  petite  chapelle. 

«D'ailleurs,  je  remarque  que  la  foi  vive  et  la  tendre 
dévotion  envers  la  sainte  Eucharistie  ne  se  man' 
festeut  pas  plus  dans  les  grandes  églises  que  dans  les 
petites.  On  néglige  le  cœur,  on  ne  s'occlpe  q"    de 
ce  qui  frappe  la  vue,  et  surtout  du  confortable.  On 
a  des  bancs  mollement  bourrés  et  des  tapis  sur  tous 
es  planchers,  et  l'article  des  vases  sacrés,  du  linge 
d  autel  et  des  ornements,  c'est  à  peine  si  I  on  y 
regarde  Les  aubes  sont  de  vrais  sacs  à  rendre  ridN 
cule   celui   qui   les   revêt,   les  calices    sont  noirs 
comme  du  plomb,  les  chasubles  sont  roulées  à  la 
lettre  comme  un  paquet  de  linge  sale.  Il  n'est  pas 
rare  que  le  tabernacle  ne  soit  pas  tapissé  en  dedans 
.1  serait  très  aisé  d'avoir  de  la  cire  à  bon  marchi  ^ 
on  ne  s'en  donne  pas  la  peine  et  l'on  brûle  des 
bougies  de  blanc  de  baleine.  Notre  ciboire  à  nous 
est  une  petite  custode,  je  vais  le  remplacer.  Je  me 
SUIS  procuré  de  beaux  cierges  à  un  écu  la  livre 
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«  Maintenant  je  vais  vous  proposer  un  marché. 
Voulez-vous  me  faire  en  velours  de  coton  ou  autre 
étoffe,  deux  ou  trois  chasubles,  simples  mais 
propres,  et  dont  l'une  au  moins  blanche  et  l'autre 
rouge  ?  Veuillez  me  dire,  je  vous  prie,  comment  va 
votre  bonne  Communauté,  et  s'il  y  a  quelque  chan- 
gement dans  vos  rapports  avec  M.  le  Curé.  Je  me 
recommande  instamment  à  vos  prières  avec  notre 
établissement  et  nos  Pères.  Le  Père  Gaudet  vous 
écrira  plus  tard  ;  il  est  actuellement  si  enfoncé  dans 
l'anglais  qu'il  ne  se  croit  pas  capable  d'écrire  en 
français.  » 

Pendant  que  les  Soeurs  se  hâtaient  de  confec- 
tionner les  chasubles  demandées.  Mère  Rose 
répondait  :  «  Nous  avons  reçu  avec  un  indicible 
plaisir  votre  intéressante  lettre.  Le  dénûment  dans 
lequel  se  trouve  votre  petite  chapelle  excite  notre 
compassion.  Les  ornements  dont  vous  parlez  seront 
bientôt  prêts.  Le  peu  de  zèle  de  vos  braves  gens 
pour  le  culte  divin  vient  sans  doute  de  ce  qu'on  ne 
leur  en  a  jamais  rien  dit. 

«  Nous  prierons  le  Seigneur  de  conserver  votre 
santé  afin  que  vous  puissiez  faire  connaître  et 
aimer  notre  sainte  religion.  Je  conçois  combien  le 
P.  Gaudet  doit  souffrir  de  ne  pouvoir  vous  soulager 
davantage.  Veuillez  être  l'interprète  de  nos  senti- 
ments auprès  de  ce  digne  Père.  . . 

«  Il  n'y  a  aucun  changement  dans  nos  rapports 
avec  M.  le  Curé.  Les  épreuves  auxquelles  Dieu 
veut  bien  nous  soumettre,  ne  sont  donc  pas  finies. 
On  nous   dit   que   plusieurs  personnes  sont  très 
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étonnées  de  savoir  que  nous  existons  encore,  mai- 
gre tous  les  bruits  que  l'on  a  semés  contre  le  cou- 
vent.  Si  en  quittant  le  monde  j'avais  embrassé  la 
vie  religieuse  pour  y  vivre  tranquille  et  paisible, 
ma  déception  serait  grande,  mais  vous  savez,  mon 
Révérend  Père,  que  tel  n'était  pas  mon  but 

«  La  seule  chose  que  je  regrette,  et  sur  laquelle 
je  gemis,  est  de  ne  pas  donner  à  mes  Sœurs  les 

deZ   V  r  V  ^"''"'^  ^"°^  ^°  ^^«'^  ^'-"endre 
de  moi.  \otre  lettre  m'a  fait  du  bien,  car  rien  n'est 

SI  consolant,  quand  on  souffre,  que  d'apprendre  que 
les  personnes  à  qui  l'on  ouvre  volontiers  son  cœur 
compatissent  à  nos  peines.  Notre  Communauté  se 
soutiendra    aidée  de  la  grâce  de  Dieu  et  des  fer- 
ventes prières  de  ceux  qui  nous  sont  dévoués  » 

bes  jeunes  professes,  transplantées  subitement  en 
dehors  de  la  maison-mère,  continuaient  de  réclamer 
son  assistance.  Sœur  Marie-Ignace  écrivait  lettre 
sur  lettre  son  bon  ange  ne  suffisait  pas  à  écouler 
toutes  les  larmes  qui  lui  montaient  aux  yeux 

«  Vous  êtes  en  ce  moment  dans  l'anxiété,  lui 
repondait-elle  ;  vous  pensez  que  vos  lettres  se  sont 
égarées  et  que  vos  secrets  sont  divulgués    Ras- 
surez-vous,  chère  Sœur,  je  les  ai.  Si,  tout  de  bon  et 
avec  courage,  vous  continuez  de  faire  la  guerre  à 
votre  ennemi,  il  s'enfuira  et  vous  laissera  vivre  en 
paix.  Votre  générosité  dans  ce  combat  promet  la 
victoire.  Vous  montrez  tant  de  bonne  volonté  que 
Dieu,  qui  ne  se  laisse  jamais  vaincre,  vous  exaucera. 
Mais,  je  vous  le  répè.e,  continuez,  ne  lâchez  pas 
prise.  Que  les  pleurs  ne  viennent  jamais  à  se  mon- 
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trer  devant  les  enfants  ;  au  contraire,  que  la  séré- 
nité brille  toujours  sur  votre  visage.  Pour  sujet  de 
méditation,  considérez  que  votre  pauvre  cœur  est 
tellement  rempli  de  misères  qu'il  y  aurait  de  quoi 
charger  cent  voitures  :  c'est  à  neïue  si  Notre- 
Seigneur  peut  trouver  à  y  poser  le  pied.  Cependant, 
ce  bon  Sauveur  ne  vous  rebute  pas  :  il  vous  presse, 
il  vous  sollicite  de  ne  vivre  que  pour  lui,  comme 
vous  le  lui  avez  promis  le  jour  de  votre  profession. 
Je  vous  embrasse,  embrassez  aussi  nos  chères  Sœurs 
pour  moi.  » 

Après  Belœil,  c'était  Saint-Lin.  Semblable  à  uu 
général  sur  un  champ  de  bataille,  il  lui  fallait  faire 
face  à  tous  les  besoins:  soutenir  l'aile  gauche, 
appuyer  l'aile  droite,  stimuler  le  centre.  A  Saint- 
Lin,  Sœur  Stanislas,  la  religieuse  à  l'air  doux  et 
timide,  celle  dont  Mère  Rose  disait  :  «  Voyez  donc 
l'aimable  simplicité  de  cette  petite  Sœur,  elle  est 
prête  à  tout,  elle  a  l'ingénuité  d'une  enfant.  »  Sœ- 
Stanislas  avait  à  souffrir  avec  l'indomptable  So 
Ursule,  et  l'écho  de  ses  doléances  retentissait  dans 
le  cœur  de  la  fondatrice. 

«  Il  faut,  bonnement  et  sans  vous  troubler,  répli- 
quait la  Supérieure  générale,  vous  humilier  de  vos 
fautes,  veiller  plus  attentivement  à  vos  devoirs, 
supporter  avec  reconnaissance  les  reproches  qui 
vous  sont  faits  et  que  vous  avez  mérités,  et  être 
plus  courageuse  à  l'avenir.  » 

Puis  elle  écrivait  à  Sœur  Ursule,  et  ne  la  ména- 
geait pas:  «Si  vos  défauts  pouvaient  assez  vous 
faire  de  mal  au  cœur  pour  vous  contraindre  à  les 
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corriger,  vous  seriez  bien  heureuse.  Courage,  ma 
chère  Sœur,  vous  n'êtes  pas  encore  au  bout  de 
votre  carrière.  Si  nous  travaillons  généreusement 
«n  cette  vie,  nous  aurons  toute  l'éternité  pour  nous 
reposer. ,.  Venant  d'une  pareille  bouche,  ces  paroles 
étaient  reçues  avec  attendrissement.  Sœur  Ursule 
comme  les  autres,  rentrait  en  elle-même  et  prenait 
<le  magnanimes  résolutions. 

Le  mois  de  décembre  trancha  sur  la  monotonie 
^es  autres.  Il  y  eut  d'abord  la  fête  de  l'Immaculée- 
Conception  oue  l'on  célébra  joyeusement  et  pen- 
dant laquelle  les  professes  renouvelèrent  leurs 
vœux.  Cérémonie  toujours  émouvante  quand  on  v 
apporte  l'espri:  qui  animait  ces  âmes  toutes  en 

T\  l^T/'^^^'  ^°  °"^'^'  ^^  Congrégation  des 
enfants  de  Marie  élut  ses  officières.  Gros  événe- 
ment  dans  un  pensionnat  ! 

Le  bureau  fut  ainsi  constitué  après  un  sérieux 
scrutin  :  présidente,  Mlle  Joséphine  I  agassé  •  assis 
tante,  Mlle  Célina  Malhiot;  secrétaire,  Mlle  Basi- 
lisse  Benoît  ;  trésorière,  Mlle  Vitaline  Préfontaine  • 
admonitnce,  Mlle   Elmire  Mongeon  ;  sacristines,' 
M   ''  f  "^°^,V°\^^^^rs  et  Mary  Tiffir  ;  conseillère 
Mlle  Ann   McMullen.  On   remarquait  parmi   les 
simples  congréganistes   dont   quelques-unes   sont 
encore   vivantes,    Mlles   Agnès    Bonacina,    Thaïs 
Senecal    Camille  Richard,  Mary  McMullin,  Mar- 
guerite Galhvan,  Tohanna  Roche,  etc 

Monseigneur  survint  ensuite,  ce  qui  était  chaque 
fois  une  fête  pour  la  famille,  quoique  le  saint  évêque 
arrivât  simplement,  sans  exiger  de  démonstrations 
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I  benit  les  élèves  et  leur  recommanda  d'étudier  l'an- 
glais   Il  insista  de  même  auprès  des  maîtresses, 
leur  faisant  observer  que  la  connaissance  de  cette 
langue  devenait  indispensablo  aux  Canadiens    >i 
cause  des    nombreux    Irlandais    émigrés    dans' le 
pays  et  des  relations  plus  fréquentes  a^'ec  les  Amé- 
ricains II  s'intéressa  aux  nouvelles  qu'on  lui  donna 
des  fondations  de  Saint-Timothée  et  de  Saint-Un 
qui  promettaient  pour  l'avenir,  surtout  la  dernière 
ou  1  on  comptait  vingt-huit  pensionnaires  et  qua- 
rante-deux    externes.    La    Supérieure    avait    dû 
envoyer  du  renfort  ;  Sœur  Marie-Claire  était  allée 
rejoindre  Sœur  Ursule  et  Sœur  Stanislas. 

Le  05  décembre,  indépendamment  de  la  solennité 
du  jour  et  d^une  jolie  crèche  dans  laquelle  reposait 
un  Enfant-Jesus  des  plus  aimables,  la  Communauté 
eut  une  autre  cause  d'émotion.  Une  jeune  amé- 
ricaine, pensionnaire  depuis  peu,  s'approcha  delà 
Sainte  Table  pour  la  première  fois.  Écoutons-la 
raconter  son  arrivée  au  couvent.  Il  n'y  a  qu'une 
main  féminine  pour  manier  la  plume  avec  cette 
aisance  et  cette  délicatesse. 

«  J'arrivai  au  couvent  de  Lougueuil  avec  Mar- 
guerite Gallivan,  le  6  juin  1848.  Sœur  Marie-Eli- 
sabeth, Sœur  Véronique  du  Crucifix  et  Mère  Rose 
nous  reçurent  au  parloir.  Le  R.  P.  Allard  vint  nous 
saluer,  et  nous  dit  en  souriant  et  en  nous  regardant 
un  mot  qui  finit  par  être  prophétique  :  «  Voilà  de 
bons  sujets  pour  le  noviciat.  »  Lorsque  cette  parole 
se  réalisa  plus  tard,  ma  tante,  nui  l'avait  entendue 
disait  dans  son  chagrin  :  «  Elles  ont  eu  les  yeux 
sur  vous  dès  votre  entrée  au  pensionnat.  « 
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-.nc,!l"!;'-''''!f  '"""''''  "'  ^^  «'■Ri''"»^-^  «  je  n'avais 
né.:;'?  '"  ™f  "•""  ^'^''«'-'<'  -f  le  voile  noir 
T      T   •      ''"<^''e"""-  des  protestants  au  milieu 
desquels  j'avais  été  élevée;  tout  ee  nue  je  savais 
des  couvents  se  bornait  à  quelques  LtoLlZ. 
enses  que  le  hvre  de  la  trop  fau.euse  Maria  Mouk 
ava,t  ,„,s  en  circulation  dans  les  États-Unis   Les 
rel,g,e„ses  u,e  paraissaient  revêtues  d'nu  li„ce„ 
cependant,  je  „,e  sentais  attirée  par  leur  bienvri^.' 
lance,  je  remarquais  leur  dignité  et  je  lisais  la 
sainteté  sur  lenrs  figures   connue  su     u,  e  page 

r'utri'  k'  "f  ^^  ''"'^""  "•''PP-tenaieut'p! 
a  la  terre.  En  effet,  je  ne  fus  pas  longtemps  sans 

reconuattre  que  ces  religieuses-    bien  que  Teun" 
encore,  eta.ent  des  fe„,„,es  viriles.  Elles'avai'eu   uu 
cachet  de  d,st,„c,i„„  et  de  vertu  qui  faisait  uue 
.n.press,ou  profonde  snr  toutes  les  personnes  ea 
rapport  avec  elles. 

r^n,?.-'""f  "f  ^'  '^'f^  J""'^^""  d'une  haute 
réputation.  Les  bonnes  familles  de  Montréal  et  des 

environs  y  envoyaient  leurs  eufa:    ,,  et  on  y  comp- 
tait  un  certain  nombre  d'américaines  qui  appre- 
naient a  par  er  le  français,  ce  qui  était  Isse'Tre 
en  ce  temps-  à.  Les  Pères  Oblats  qui  dirigeaient  la 
Communauté  ont  grandement  contribué  à  faire  de 
ces  premières  années  des  années  de  prospérité.  Les 
élevés  étaient  heureuses  sous  leur  conduite,  car  ils 
possédaient  le  tact  de  se   mettre  au   niveau  de 
enfants  de  donner  de  l'éclat  à  lenrs  fêtes,  de  l'en- 
tram  a  leurs  amusements,  et  de  s'intéresser  à  leurs 
études.  Les  uns  confessaient,  les  autres  prêchaient 
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les  vertus  de  la  Ste  Vierge  avec  un  enthousiasme 
tel  que  la  dévotion  à  Marie  entourait  nos  actions 
•     du  matin  au  soir,  comme  d'un  fil  d'or.  Le  P.  Allard, 
qui  était  mathématicien  et  musicien,  mettait  tout 
son  cœur  et  toute  son  dme  à  nous  enseigner  les 
mathématiques,  la  musique  et  le  chant  sacré. 
^  «  Sous  la  direction  des  Pères,  tout  le  corps  de 
l'Institut  était  animé  d'une  vitalité  étonnante,  due 
à  leur  activité  et  à  l'ardeur  de  leur  zèle.  La  piété 
régnait,   la  confession,  la  communion   étaient  de 
chaque  semaine.   Les  grandes  élèves   faisaient  la 
retraite  du  mois  en  même  temps  que  les  religieuses, 
et,  pendant  la  récréation  du  soir,  on  trouvait  tou- 
jours quelques-unes  dé  nous  au  pied  de  la  statue 
de  la  Ste  Vierge.  Dans  la  première  classe,  on  avait 
engé  un  petit  autel  où  les  élèves  des  autres  classes 
venaient  deux  à  deux  dire  le  chapelet.  Après  sa 
première  communion,  on  s'occupait  de  sa  vocation 
comme  de  la  seule  chose  importante  au  monde,  et 
on  se  faisait  gloire  de  la  pensée  que  l'on  serait 
peut-être  appelée  à  servir  Dieu  dans  la  pratique 
des  conseils  évangéliques.  Quand  je  songe  à  ces 
temps,  je  les  appelle  «  les  siècles  de  foi.  »  C'était 
comme  le  moyen-âge  dans  l'histoire.  » 

La  jeune  fille  n'ignorait  pas  seulement  ce  qu'est 
une  religieuse,  elle  n'avait  encore  qu'une  idée  vague 
de  ce  qu'est  un  Chemin  de  croix.  Quelques  semaines 
après  son  arrivée.  Mère  Rose  l'avait  envoyée  avec 
sa  compagne  passer  quelques  jours  à  Belœil,  chez 
son  frère.  De  Belœil,  les  deux  américaines  s'étaient 
rendues  sur  la  montagne  de  Saint-Hilaire.  Y  ren- 
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contrant  à  l'ascension  le  Chemin  de  k  croix  elles 
rava,ent  fait  comme  chacun  le  fait,  en  commet 

mo„,^  ""T"  •'  ""'°"  ■""  ^"  "-o»™"  «"  bas  de  la 
niontée   Ensuite,  parvenues  at.  sommet,  après  avoir 

refa  t  en  descendant,  en  commençant  par  la  qua- 
.o".eme  station.    De    retour  à   LngLuil    eHes 
n  eurent  nen  de  plus  pressé  que  de  pfrler  de     u 
belle  promenade,  et,  dans  leur  ardeur  de  néophyte 
de  due  qu'elles  avaient  fait  deux  chemins  de  crlh^ 

le^Sœ^rr""''  ^'"T  '"  ''««ndant.  Tontes 
les  Sœurs  de  r,re,  et  les  deux  américaiues  de  se 
déconcerter.  Mais  Mère  Rose  vint  à  leur  secours 
'  Ne  nez  pas  mes  Sœurs.  Le  grand  désir  qu'on 

La  communiante  du  jour  de  Noël  ajoute:  «  Le 
25  décembre,  je  fis  ma  première  communion.  Au 
matin  de  ce  grand  jour.  Mère  Rose  m'embrassa 

sdenTà  "      T  '"'"■"'  "'"  """^''  vos  comminion 
soient  anss,  ferventes  que  celle  d'aujourd'hui  I  . 

B.7if"'T,       ,'"  "«"«^  s'appelait  alors  Johanna 
Roche:   elle   s'appelle  aujourd'hui   Sœur   Marie 
El  sabeth  et  se  trouve,  en  qualité  de  provinciale,  à 
k  tête  des  couvents  que  la  congrégation  des  Saints 
Noms  de  Jésus  et  de  Marie  possède  en  Californie 
fcnfin,  pour  clore  ce  mois,  M.  le  Curé  de  Belœil 
envoyait  a  la  Communauté,  dans  la  personne  de  sa 
sœur,  la  somme  de  vingt-cinq  louis.  C'était  l'avant- 
veille  du  jour  de  l'an:  il  anticipait  les  étrennes. 
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Mais  les  vingt-cinq  louis  n'en  fnrent  pas  moins 
reçus  avec  gratitude  et  promesse  de  prier  pour  le 
généreux  frère.  ^ 

La  correspondance  de  Mère   Rose  ne   fut   pas 
plus  inactiye  dans  ce  mois  que  dans  les  autres. 
K  le  écrivait  a  Sœur  Marie-Aune  qui  prenait  diffi- 
Cl  euient  le  dessus  sur  ses  peines  intérieures  :  «  La 
fête  de  Noël,  ma  chère  Sœur,  m'offre  l'occasion  de 
vous  engager  à  considérer  Jésus  naissant,  et  subis- 
sant toutes  les  humiliations  qui  répugnent  si  fort 
au  maudit  amour-propre  toujours  si  vivant  en  nous 
Allons  a  la  crèche  apprendre  une  leçon  d'humilité 
et  de  pauvreté,  à  la  vue  d'un  enfant  qui  «ait  en- 
toure d  animaux.  Et  qous  avons  peine  à  supporter 
nos  Sœurs  qui  nous  aiment,  nous  osons  nous  croire 
quelque  chose  en  nous  préférant  à  elles  !  Ah  '  sot 
orgueuil,  je  te  déteste  et  te  fuis  pour  jamais.  Heu- 
reuse d  être  la  dernière  et  d'aimer  à  être  regardée 
comme  telle,  voilà  le  sentiment  que  vous  devez 
graver  au  fond  de  votre  cœur  et  qui  fera  votre 
consolation.  » 

A  Sœur  Marie-Madeleine,  sa  compagne  de  la 
première  heure  et  supérieure  du  couvent  de  Saint- 
Timothee,  elle  donnait  des  nouvelles  des  autres 
maisons  l'informait  des  décisions  arrêtées  en  cha- 
pitre relativement  aux  supérieures  locales  la 
remerciait  de  son  dévouement  à  la  Congrégation 
et  lui  offrait  ses  vœux  de  bonne  année. 

Elle  disait  à  la  plaintive  exilée  sur  les  bords  du 
Richelieu,  Sœur  Marie-Ignace  :  «  Quoique  absente, 
vous  êtes  au  milieu  de  nous.  Je  vous  souhaite  l'esprit 
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enverra    obéissance.  C'est  h\  l'esprit  qni  doit  animer 

es  Innnbles  filles  de  Jésus  et  de  Marie.  Croyez  bi^n 

la  chère  Sœur,  que  ce  n'est  qu'à  cette  marque  que 

1  on  nous  reconnaîtra.  »  m      4  '^ 

Cependant,  elle  l'iuvitait  à  venir  célébrer  dans  la 
patrie  c  est-a-dire  à  la  mai.sou-n.ère.  la  fête  du  Saint 
Nom  de  Jésus.  «  C'est  le  plus  grand  plaisir,  ajoutait- 
elle  que  vous  puissiez  faire  à  celle  qui  voiis  sera 
toujours  unie  dans  les  divins  Cœurs  >. 

Le  premier  de  l'an  .se  leva  sur  la  famille  avec  ses 
joies  traditionnelles.  C'était  le  dernier  que  la  fon- 

s'o  u-rlir''"'  '"  "l  """^"    ^^"^  ^""^^  ^^49  qui 
s  ouvrait  au  sein  des  vœux  de  ses  compagnes  et 

des  élevés  demeurées  au  pensionnat   pendant  les 

t  OIS  jours  de  vacances,  elle  n'en  verrait  pas  la  fiu  : 

elle  irait  la  terminer  dans  le  ciel. 

eufl  Tf^  l^,Pressentiment?  Quoiqu'il  en  soit, 
elle  voulut  que  l'on  se  réjouît  autour  d'elle.  Chaque 
bœur,  chaque  élève  eut  son  cornet  de  bonbons,  et 
puis  gaieté,  expansion  pour  toute  la  journée 

«  Notre  Mère,  rapportent  les  CAro,i/ç.  désire 
que  nous  soyons  joyeuses  et  ne  dédaigue  pas  de 
partager  nos  amusements.  »  6       p      uc 

honlU^"'"''""'  ^'  '^"'''  '^  sympathique  de  nos 
bonnes  Sœurs  converses  s'enrichissait  de  deux  nou- 
veaux membres,  Sœur  Marie-Isidore  et  Sœur  Marie- 
Rusebe,  qui  faisaient  leurs  premiers  vœux  entre  les 
mains  du  P.  Allard.  U  première,  native  de  Rigaud 
avait  vingt-six  ans.  Dès  l'âge  de  douze  ans?  elle 
parlait  d  embrasser  la  vie  religieuse.  Munie  d'une 
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lettre  de  son  confesseur,  elle  alla  de  communauté 
en  communauté  à  Montréal,  exhibant  sa  lettre  et 
manifestant  son  désir.  On  lui  répondit  partout 
d  attendre.  Elle  attendit.  A  vingt-trois  ans,  elle  se 
présenta  à  Longueuil. 

«  Sœur  Philomène  m'ouvrit,  dit-elle.  Sœur  Véro- 
nique me  reçut  au  parloir,  et,  après  m'a  voir  entendu 
me  conduisit  au  chapitre  où  je  trouvai  Mère  Rose  '. 
Lelle-ci  l'accueillit   avec   sa   bienveillance  ordi- 
naire.  Elle  lui  confia  le  soin  du  jardin  ;  et  bientôt 
après   le  réfectoire  des  élèves,  ainsi  que  la  confec- 
tion des  vêtements  pour  prêtres.  Mais  tout  en  s'oc- 
cupant  activement,  la  bonne  Sœur  n'oubliait  pas 
pourquoi  elle  avait  quitté  le  monde.  C'était  pour 
devenir  parfaite,  et  elle  aurait  voulu  l'être  du  pre- 
mier coup.  Elle  s'imaginait  sans  doute  qu'il  en  est 
de  la  perfection  comme  de  ces  vêtements  qu'elle 
cousait  avec  tant  d'habileté,  car  elle  avait  été  deux 
années  durant  en  apprentissage  à  Montréal,  et  qu'i 
suffisait  de  quelques  semaines  ou  de  quelques  mois 
pour  en  ajuscer  les  pièces  et  s'en  envelopper  ensuite 
des  pieds  à  la  tête.  Quand  elle  s'aperçut  que  la 
vieille  nature  est  une  étoife  qui  ne  se  façonne  pas 
aussi  aisément  que  les  autres,  que  les  défauts  ne 
s  enlèvent  pas  à  la  main  comme  des  taches,  que 
maigre  ses  efforts,  elle  les  retrouvait  devant  elle 
elle  se  découragea.  Mais  Mère  Rose  était  là  :  «  Vos 
défauts,  lui  disait-elle,  servent  à  vous  tenir  dans 
1  humilité.  Ne  vous  découragez  pas  et  revenez  me 
voir  quand  vous  serez  abattue.  »  Et  elle  ajoutait  : 
«  Soyez  gaie,  portez  le  joug  du  Seigneur  avec  ioie 
et  amour.  » 
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Grâce  à  cette  direction  patiente  et  éclairée,  S(cur 
Isidore  devenait  une  religieuse  fervente.  Il  lui  arri- 
vait bien  quelquefois  de  manquer  à  la  Règle,  la 
vieille  étoffe  se  rebiffait  sous  ses  doigts  ;  dans  ces 
circonstances,  elle  ne  tergiversait  pas,  elle  accourait 
s'accuser  à  sa  bonne  Mère. 

«  Ah  !  ma  sœur,  se  contentait  de  lui  dire  la  fon- 
datrice, est-il  vrai  que  vous  avez  fait  cela?  Une 
ancienne  comme  vous  qui  devrait  donner  l'exemple.  » 

Elle  fondait  en  larmes  et  aurait  escaladé  tous  les 
sommets  du  monde.  p:ile  n'escalada  que  les  Mon- 
tagnes-Rocheuses  ;  elle  est  maintenant  dans  l'Oré- 
gon  où  elle  amuse  ses  compagnes  par  sa  gaieté  et 
son  originalité. 

Sceur  Marie-Eusèbe  avait  trente  ans.  Sa  vie  dans 
le  siècle  s'était  distinguée  par  l'amour  du  travail  et 
de  la  solitude,  et  par  une  grande  piété.  C'est  assez 
dire  qu'elle  se  trouvait  dans  son  élément  à  Lon- 
gueuil.  Elle  était  d'une  simplicité  antique.  On  eu 
profitait  de  temps  à  autre  pour  lui  jouer  des  tours. 

Un  jour  qu'elle  attendait  une  sœur,  une  pen- 
sionnaire qui  s'était  grimée  on  ne  sait  trop 
comment,  la  fit  appeler  au  parloir.  Sœur  Eusèbe  la 
prit  pour  sa  visiteuse,  se  confondit  en  prévenances, 
la  promena  par  la  maison,  ne  manqua  pas  de  la 
présenter  à  toutes  celles  qu'elle  rencontrait,  et 
quand  elle  reconnut  sa  méprise,  fut  la  première  à 
rire  de  ce  bon  tour.  Elle  avait  la  couture  pour 
département,  et  la  rigide  Sœur  Agnès  pour  direc- 
trice. A  cette  école,  elle  ne  pouvait  que  suivre  la 
ligne  droite. 
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Pendant  ce  temps,   Mère  Rose  muUipliait  ses 
T  r^;,'         ^annonçait  à  la  Supérieure  de  Saint- 
Tiraothee  qu'elle  irait  la  voir  prochainement,  elle 
lui  disait  combien  la  privation  d'une  chapelle  pour 
son  couvent  lui  était  sensible,  mais  elle  ajoutait 
aussitôt:  «  Ce  sacrifice,  joint  à  tant  d'autres,  ne 
restera  pas  sans  récompense.  Je  ne  vous  souhaite 
pas  le  courage  :  je  sais  qu'il  ne  vous  manque  pas  • 
je  vous  assure  seulement  que  je  compatis  à  vos 
peines  de  tout  mon  cœur.  Je  souhaite  à  nos  Soeurs 
^  zèle  de  correspondre  à  notre  sainte  vocation.  « 
Elle  accompagnait  sa  lettre  d'étrennes  pour  l'âme 
et  pour  le  corps  :  des  images  et  des  dragées. 

Sœur  Marie-Claire,  la  charmante  espiègle  d'avant 
la  sortie  d'Egypte,  était  à  St^Lin.  Qu'y  faisait-elle  > 
La  lettre  que  lui  écrit  la  Supérieure  générale  va 
nous  le  dire  :  «  J'aimerais,  ma  chère  Sœur,  à  rece- 
voir plus  souvent  de  vos  nouvelles  et  plus  de  détails 
sur  votre  intérieur.  Car,  bien  que  vous  soyez  éloi- 
gnée de  moi,  votre  avancement  dans  la  vertu  m'in- 
teresse  toujours   beaucoup.   Ne   craignez   rien  en 
m  écrivant  :  vos  infractions  ne  m'étonnent  pas  et 
votre  franchise  à  les  avouer  vous  aidera  à  les  corri- 
ger.  Je  conçois  facilement  que  vous  ayez  des  sacri- 
fices a  faire,  mais  il  n'est  que  trop  temps  de  s'y 
mettre,  si  nous  ne  voulons  pas  arriver  aux  portes 
de  1  éternité,   les  mains  vides.  Je  vois  que  vous 
pouvez  suivre  vos  exercices  et  observer  le  silence  • 
tant  mieux,  cela  vous  procurera  le  moyen  de  con- 
server l'esprit  religieux  et  d'accomplir  auprès  des 
enfants  tout  le  bien  dont  vous  êtes  capable    Ne 
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manquez  pas  de  demander  vos  permissions  tous  les 
jours,  à  l'heure  fixée.  Que  l'obéissance  soit  votre 
règle  :  on  est  toujours  en  sûreté  quand  on  obéit. 
Si  celle  qui  commande  se  trompe,  c'est  son  aflfaire  ; 
pour  nous,  nous  n'avons  qu'à  nous  soumettre  et 
notre  soumission  n'y  perd  rien.  Priez  Jésus-Enfant 
de  vous  donner  cette  belle  vertu  dont  il  est  un  si 
parfait  modèle.  Aimez  à  le  contempler  ce  Dieu- 
Enfant  :  il  nous  prêche  admirablement,  tout  petit 
qu'il  est.  » 

Sœur  Stanislas  n'avait  pas  besoin  d'être  a*  lil- 
lonnée  :  elle  allait  toute  seule.  Mère  Rose  répondait 
simplement  à  sa  lettre  de  bonne  année  :  «  Croyez 
que  vous  avez  votre  part  dans  les  prières  que 
j'adresse  au  Seigneur  pour  les  progrès  de  chacune 
de  vous  dans  la  perfection.  Puisse-t-il  vous  bénir  et 
vous  accorder  le  zèle  et  le  courage  qui  vous  sont 
nécessaires  !  » 

Sur  ces  entrefaites.  Sœur  Stanislas  s'échappait 
de  Saint-Lin  et  faisait  une  fugue  jusqu'à  la  maison- 
mere,  avec  la  permission  des  Supérieures  bien 
entendu.  Grand  émoi  chez  sa  compagne,  Sœur 
Marie-Claire,  qui  n'était  pas  au  courant  et  qui 
écrivit  sur  le  champ  pour  se  plaindre. 

Mère  Rose  se  hâtait  de  la  calmer  :  «  J'espère  vous 
voir  bientôt,  et  si  vous  n'êtes  plus  fâchée,  je  vous 
permettrai  de  critiquer  Sœur  Stanislas  d'avoir 
déserté  de  la  sorte.  » 

O  bonté  maternelle,  entrailles  de  miséricorde 
créées  par  la  nature  ou  par  la  grâce,  il  n'y  a  que 
vous  qui  puissiez  avoir  cette  condescendance  !  Une 
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mère  avec  ses  enfants  qui  l'aiment,  qui  sont  bien 
disposés,  mais  qui  parfois  secouent  la  tête  devant 
le  sacriÇce  dont  ils  n'ont  pas  encore  l'habitude 
voilà   ce    qu'était   la   fondatrice    avec   ses  jeunes 
professes. 

Le  mois  de  février  lui  apporta  une  longue  lettre 
de  Pittsburg.  Elle  était  du  P.  Gaudet.  Le  pauvre 
Père  s'ennuyait  parmi  les  Américains.  Son  unique 
consolation  était  de  revenir  par  la  pensée  au  cou- 
vent de  Longueuil.  «Je  dis  que  c'est  ma  consola- 
tion,  car  c'est  souvent  et  toujours  avec  bonheur  que 
je  me  transporte  en  esprit  au  cher  couvent  de  Lon- 
gueuil. Il  fait  si  bon  se  trouver  dans  une  maison 
où  tout  parle  de  Dieu,  où  tout  respire  la  piété  !  Je 
me  revois  au  milieu  de  ces  enfants  dont  les  qualités 
ingénues  ressortent  avec  tant  de  candeur,  grâce 
aux  soins  et  à  la  tendresse  de  ces  secondes  mères 
qui  les  aiment  en  Dieu  et  pour  Dieu.  Les  enfants 
que  j'ai  préparées  à  la  première  communion  sur- 
tout :  je   les  ai   toutes  présentes   devant  moi,  je 
pourrais  les  nommer  une  par  une.  Sont-elles  sages  ? 
Se  sont-elles  conservées  ?  Je  n'en  doute  pas  :  au 
couvent  la  ferveur  ne  fait  qu'augmenter  quand  on 
aime  la  Ste  Vierge  comme  elles  l'aimaient.  Oh  ' 
que  ma  position  est  différente  à  Pittsburg.  Ici  les 
consolations  sont  rares;  comme  le  soldat  il  faut 
constamment    avoir   les   armes   à   la   main    pour 
s'exercer,  pour  combattre,  pour  monter  la  garde. 

«  Il  faut  étudier,  faire  la  classe,  suivre  les  élèves 
afin  de  leur  communiquer  l'esprit  ecclésiastique. 
Sous  ce  rapport,  ils  sont  bien  neufs,  trop  habitués 
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à  ne  se  considérer  que  comme  de  simples  citoyens 
Quand  donc  se  décidera-t-on  à  les  apprivoiser  avec 
la  soutane  qui  est  une  sauvegarde  ?  En  changeant 
de  climat,  le  P.  Telmon  n'a  pas  changé  de  consti- 
tution :  sa  santé  est  toujours  faible  sans  qu'il 
puisse  la  ménager.  Le  Frère  Cauvin  est  atteint 
d  un  erysipele  à  la  figure,  et  moi  je  ne  suis  pas 
bien.  Priez  pour  nous.  » 

Avec  cette  lettre.  Mère  Rose  en  recevait  une  autre 
de  Monseigneur.  Le  prélat  avait  visité  le  couvent 
de  Saint-Lin,  et  il  disait  ce  qu'il  en  pensait.  Tout 
marchait  bien,  M.  le  Curé  était  content,  sauf  sur 
un  point,  et  ce  point  concernait  Sœur  Ursule  qui 
décidément  manquait  de  savoir  faire. 

La  lettre  finissait  ainsi  :  «  Pour  vous,  ma  révé- 
rende Mère,  j'espère  que  vous  vous  serez  mise  au- 
dessus  de  la  peine  si  cuisante  qui  vous  accablait  la 
dernière  fois  que  je  vous  ai  vue.  Ayons  bon  courage 
et  Notre  Seigneur  nous  fera  triompher  de  tous  les 
obstacles.  Est-ce  que  la  protection  si  visible  de  la 
divme  providence  sur  votre  Communauté  n'est  pas 
une  garantie  suffisante  pour  vous  et  Un  puissant 
motif  de  tout  espérer  pour  l'avenir  ?  Aimez  et  faites 
aimer  Notre  Dame  des  Sept-Douleurs,  et  tâchez  que 
e  mois  de  St  Joseph  soit  suivi  avec  ferveur.  Qu'une 
lampe  brûle  jour  et  nuit  devant  son  image,  et  n'ou- 
bliez pas  que  Ste  Thérèse  obtenait  par  son  inter- 
cession tout  ce  qu'elle  demandait.  » 

La  fondatrice  se  gardait  bien  de  l'oublier.  La  Com- 
munauté suivit  le  mois  de  mars  avec  une  religion 
et  une  confiance  croissantes.  Son  premier  Économe 
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ne  l'avait-il  pas  déjà  tirée  de  plusieurs  mauvais  pas  ? 
Mère  Rose  résolut  de  donner  à  sa  fête  toute  la 
solennité  possible.  Dans  ce  dessein,  elle  décida 
d'admettre  à  la  profession  celles  des  novices  dont  le 
temps  était  révolu,  et  au  postulat,  trois  des  demoi- 
selles qui  se  présentaient.  Ce  furent  pour  la  pro- 
fession, Sœur  Marie-Scholastique,  Sœur  Marie- 
Ei  î:)hrasie  et  Sœur  Marie-Joseph,  et  pour  le  postulat, 
Mlles  Elmire  Bruneau,  Cordélie  Bruneau  et  José- 
phine Lagassé.  Arrêtons-nous  un  instant  devant 
ces  recrues  et  faisons  connaissance  avec  elles. 

Sœur  Marie-Scholastique  cachait  sous  ce  nom  de 
sainte  un  double  nom  nobiliaire,  celui  des  de  Rou- 
ville,  du  chef  de  son  père,  et  des  de  Labroquerie, 
du  chef  de  sa  ihère.  Elle  n'avait  pas  encore 
vingt  ans.  Son  enfance  s'était  écoulée  au  manoir 
paternel,  sous  les  yeux  de  sa  pieuse  mère  et  entre 
les  mains  de  gouvernantes  qui  lui  enseignèrent 
l'anglais,  le  français,  la  musique.  Elle  montait  à 
cheval,  chassait,  allait  à  la  pêche,  conduisait  comme 
un  écuyer  du  cirque.  Avec  cela,  compatissante  jus- 
qu'aux larmes  avec  les  malheureux,  dédaigneuse  de 
la  mode  et  des  parures,  d'une  piété  tendre  que  les 
Oblats,  lorsqu'ils  s'installèrent  dans  sa  paroisse 
natale,  rendirent  solide  et  pratique.  A  quinze  ans, 
la  petite  vérole  la  défigura.  Comme  on  lui  con- 
seillait de  porter  un  voile  :  «Je  n'en  ferai  rien, 
répondit-elle.  Que  ceux  qui  ne  me  trouveront  pas 
de  leur  goût  ne  me  regardent  pas.  » 

A  dix-sept  ans,  elle  entrait  au  pensionnat  de  Lon- 
gueuil.  Mère  Rose  n'était  pas  une  inconnue  pour 


SA   VIE   RELIGIEUSE  673 

elle  ni  pour  sa  mère.  Elles  avaient  eu  de  fréquentes 
relations  ensemble  à  Saint-Hilaire  et  à  Belœil,  et  de 
plus,  une  des  anciennes  gouvernantes  de  la  jeune 
fille,  Mlle  Paré,  venait  de  s'établir  au  couvent.  Elle 
fut  admirable  de  respect  pour  ses  maîtresses,  d'affa- 
bilité pour  ses  compagnes. 

;(  J'étais  bien  jeune,  raconte  une  de  ces  dernières, 
Mlle  Thaïs  Senécal,  aujourd'hui  Sœur  Marie  de  là 
Conception,  lorsque  Mlle  Hermine  de  Rouville  vint 
au  pensionnat,  mais  je  l'observais  beaucoup.  Ce  qui 
m'étonnait  le  plus,  c'était  de  voir  qu'elle  agissait 
comme  les  autres  :  elle  n'avait  rien  d'affecté  dans 
ses  manières  ou  dans  sa  mise.  Un  jour,  notre  maî- 
tresse nous  ayant  surprises  à  nous  amuser  nous 
ordonna  de  baiser  la  terre  :  je  m'empressai  d'obéir, 
et  je  cherchai  ensuite  du  regard  Mlle  de  Rouville 
qui,  bien  qu'elle  eût  été  fort  sage,  ne  laissa  pas  que 
d'accomplir  aussi  la  pénitence.  » 

Elle  aimait  l'étude  et  ressentait  du  goût  pour 
la  géographie,  les  mathématiques  et  la  musique 
Enfant  de  Marie  dès  l'établissement  de  cette  Con- 
grégation, elle  cultiva  avec  plus  de  soins  l'attrait 
qui  la  poussait  vers  la  vie  religieuse.  A  la  fin  de 
l'année  scolaire  1847,  elle  demandait  son  admis- 
sion, et  sans  prendre  de  vacances,  sans  aller  faire 
d'adieux,  le  15  août,  elle  franchissait  le  seuil  du 
noviciat.  Mère  Rose  ne  voulut  pas  la  sevrer  entiè- 
rement de  ses  amusements  d'autrefois.  Elle  permit 
à  sa  mère  de  lui  amener  un  cheval  qu'elle  avait 
particulièrement  choyé  et  qui  la  reconnut  sous  son 
costume  de  postulante,   lequel  ressemble  assez  à 
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celui  d'une  amazone.  Rien  n'était  plus  étrange  que 
de  la  voir  courir  par  les  allées  du  jardin,  sur  un 
beau  cheval  qui  répondait  à  ses  caresses  par  de 
joyeux  hennissements.  Sœur  Agnès  fermait  les 
yeux  et  se  demandait  si  Sœur  Scholastique  galopait 
ainsi  sur  les  flancs  du  Mont-Cassin,  lorsqu'elle  allait 
saintement  converser  avec  son  frère  Benoît. 

Son  noviciat  fut  fervent.  Elle  était  la  première  à 
travailler,  la  première  à  s'humilier,  la  première 
à  se  mortifier.  Sœur  Véronique  la  comparait  à 
Mme  Louise  de  France,  passée,  du  château  de  Ver- 
sailles, dans  la  pauvre  cellule  d'une  carmélite. 
Balayer,  laver  la  vaisselle,  nettoyer  les  chaudrons, 
semblait  lui  être  aussi  agréable  que  de  monter  à 
cheval  :  elle  s'en  acquittait  avec  une  grâce  et  une 
ardeur  qui  auraient  pu  donner  à  croire  aux  bonnes 
Sœurs  converses  qu'elle  l'avait  fait  toute  sa  vie.  C'est 
elle  qui,  le  19  mars,  déposait  aux  pieds  de  St  Joseph, 
pour  qu'il  les  offrit  à  Jésus  et  à  Marie,  ses  vingt 
ans,  son  courage  et  sa  générosité.  St  Joseph  s'en 
souviendra.  Sa  sœur  aînée  qui  l'avait  tenue  sur  les 
fonds  du  baptême,  deviendra  Mme  Brousseau,  sa 
sœur  cadette,  Mme  Daigle,  son  parrain,  le  vain- 
queur de  Châteauguay,  le  colonel  de  Salaberry, 
aura  une  vieillesse  ignorée,  elle,  elle  sera  économe 
locale,  économe  générale,  elle  surveillera  la  cons- 
truction du  couvent  d'Hochelaga  avec  ses  agran- 
dissements successifs,  elle  fondera  sa  vaste  biblio- 
thèque, elle  fera  de  son  musée  un  des  plus  superbes 
de  la  province,  elle  mettra  à  la  disposition  des  maî- 
tresses enseignantes  tout  ce  qu'exige  l'instruction 
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contemporaine,  livres,  tableaux,  cartes  et  instru- 
ments divers,  elle  créera  la  cour  et  le  parterre  des 
élèves  avec  ses  plantations,  ses  pavillons,  ses  bancs 
rustiques,  ses  jeux,  elle  construira  en  face  du  cou- 
vent la  maison  du  chapelain,  et,  par  dessus  tout,  elle 
sera  une  sainte  religieuse,  une  des  plus  belles  âmes 
qui  aient  traversé  ce  monde. 

Sa  compagne  de  profession,  Sœur  Marie-Euphra- 
sie,  n'était  guère  plus  âgée  qu'elle.  Née  à  Belœil 
au  mois  de  mai  1829,  elle  n'approchait  que  de  sa 
vingtième  année.  Elle  s'appelait  Léocadie  Bernard 
ba  mère  pouvait  prendre  place  parmi  ces  fc-imes 
que  nous   avons   rencontrées   si   souvent   à  cette 
époque,  laborieuses,  vigilantes,  sachant  élever  leurs 
enfants.  Quand  Léocadie  atteignit  ses  dix  ans,  celle 
qui  devait  être  la  fondatrice  dont  nous  nous  occupons 
et  qui  alors  n'était  que  Mlle  Eulalie,  la  remarqua. 
Elle  lui  adressa  ses  meilleurs  sourires  et  consentit 
a  1  utiliser  lorsqu'il  s'agissait  de  décorer  les  autels 
Un  jour  que  l'enfant,  parée  et  pomponnée,  s'ap- 
pretait  a  quêter  dans  l'église,  Eulalie  lui  passa  la 
main  sur  les  cheveux  en  disant  :  «  Mon  enfant,  plus 
tard  vous  couperez  ces  cheveux. 

—  Oh  !  non,  répondit-elle,  maman  ne  veut  pas. 

—  C'est  Notre  Seigneur  qui  le  voudra,  répliqua 
tulahe,  car  vous  serez  religieuse. 

—  Moi,  non,  s'écria  Léocadie,  jamais  je  ne  quit- 
terai  papa.  »  •'         ? 

Eulalie  l'embrassa. 

«  Et,  racontait  l'enfant  devenue  grande,  je  fus 
p.us  heureuse  de  ce  baiser  que  de  ma  jolie  toilette  • 
je  m  en  vantai  longtemps,  n 
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La  Communauté  de  Longueuil  s'établit,  Sœur 
Thérèse  et  ses  compagnes  arrivèrent  à  Belœil.  La 
jeune  fille  finit  par  être  une  de  leurs  pensionnaires. 
Elle  s'effrayait  à  l'idée  du  couvent  ;  deux  inclina- 
tions se  partageaient  son  cœur,  l'une  vers  la  vie  de 
famille,  l'autre  vers  la  vie  religieuse.  La  seconde 
l'emporta.  A  dix-huit  ans,  elle  venait  rejoindre 
Mère  Rose.  Entre  autres  emplois,  celle-ci  lui  confia 
le  soin  du  sanctuaire,  «  sans  doute,  disait  la  novice, 
pour  me  récompenser  des  petits  services  que  je  lui 
rendais  lorsqu'elle  décorait  les  autels  de  l'église  de 
Belœil.  C'est  là  qu'»  notre  Mère  a  déposé  dans  mon 
cœur  un  brin  de  son  zèle  pour  l'ornementation  de 
la  maison  du  Seigneur.  » 

«  Au  noviciat,  raconte  sa  maîtresse,  Sœur  Véro- 
nique, elle  était  naïve,  confiante,  affectueuse,  sou- 
mise, pleine  de  foi  et  de  tendre  dévotion  pour  la 
Ste  Vierge.  » 

Une  de  ses  allocutions  aux  élèves  en  faveur  de 
la  Ste  Vierge  est  demeurée  célèbre  :  «  Mes  enfants, 
aimez  bien  Marie,  mais  prenez  garde,  petites  mal- 
heureuses, de  l'aimer  plus  que  moi,  car  alors  je 
vous  en  voudrais.  » 

Un  jeune  homme  de  Saint-Hyacinthe  la  pour- 
suivait de  ses  déclarations  pendant  qu'elle  s'initiait 
à  la  vie  religieuse.  Elle  lui  retourna  ses  lettres  avec 
un  mot  qui  dut  singulièrement  le  dégriser.  Telle 
était,  selon  l'expression  de  Mère  Rose,  la  seconde 
fille  que  la  Communauté  offrait  à  St  Joseph  le  jour 
de  sa  fête. 

La  troisième  n'était  autre  que  la  propre  sœur  de 
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Soeur  Marie-Madeleine,  Mlle  Ananie  Céré  de  la 
Colon,b,ere.  Nous  avoas  constaté  que  l'éducation 
de  la  famille  ne  laissait  généralement  rien  à  désirer 
en  ce  temps-là    Mais  nous  croyons  que  nulle  part 
ailleurs   on    élevai',    ses    enfants   comme  dans  la 
famille  Ceré.  L'intérieur  de  la  maison  ne  différait 
pas  sensiblement  d'un  couvent.  Tous  les  soirs,  au 
soiiper,  on  lisait  la   V,e  des  Sain,s,  puis  le  repa 
euit    niv,  de   la   prière   et   de   la    récitation    du 
chape  et.  Le  dimanche  on  se  bornait  à  assister  à  la 
grand  messe,  on  n'allait  pas  aux  vêpres  à  cause  de 
a  distance,  mais  on  les  récitait  en  commun  avec 
les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence 

Ananie  qui  était  faible  de  santé,  habita  quelque 
temps  Montréal  che.  une  autre  de  ses  sœurs 
Mme  Desmartean.  Elleparlait  de  se  faire  religt"se 
sous  prétexte  d'éprouver  sa  vocation,  sa  sœur  là 
lauça  dans  le  monde.  Il  y  a  de  ces  gens  qui  ne 
se  doutent  de  rien.  Pour  vous  préserver  d'une 
fluxion  de  poitrine,  ils  vous  placeraient,  lorsque 
vous  êtes  en  sueur,  dans  un  courant  d'air  glarial. 
Le  monde  lui  fit  fête.  Elle  avait  sei.e  ans,  elle  étaii 
grande  de  physionomie  gracieuse;  ses  succès 
repondirent  à  l'impression  qu'elle  produisait 

«Je  la  rencontrai  un  jour  à  une  noce  avec  sa 
sœur  Adéline,  raconte  Mère  Olivier,  aujourd'hui 
Supérieure  générale  pour  la  seconde  fois  et  qui  à 
cette  époque,  n'avait  que  douze  ans,  et  je  ne  pôti- 
vais  me  lasser  de  les  regarder;  elles  portaient  des 
toilettes  blanches  qui  leur  seyaient  à  merveille 
elles  causaient  d'une  manière  agréable  et  dansaient 
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si  bien  le  quadrille  ou  le  menuet  que  je  me  disais 
à  moi-même  :  Quand  je  serai  grande,  je  danserai 
comme  les  demoiselles  Céré.  » 

L'éducation  première  résista  cependant.  A  vingt 
ans,  la  jeune  fille  prit  son  parti  :  elle  arriva  à  Lon- 
gueuil  et  commença  son  noviciat.  Elle  eut  de  la 
peine  à  se  débarrasser  de  certaines  habitudes  con- 
tractées en  dehors  du  foyer  paternel,  et  même  elle 
n'y  réussit  pas.  Mais  elle  se  forma  aisément  à  la 
régularité  et  à  l'esprit  de  prière,  elle  devint  en  peu 
de  temps  exacte  observatrice  du  silence,  quand  il 
lui  échappait  quelque  saillie  par  trop  mondaine, 
elle  se  punissait  sans  retard  et  montrait  beaucoup 
d'énergie  à  se  corriger  de  ses  défauts.  Pour  se 
vaincre,  elle  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice  et 
Sœur  Véronique  dut  la  retenir  plus  d'une  fois  dans 
la  voie  des  austérités. 

En  présence  de  cette  bonne  volonté.  Mère  Rose 
et  le  Conseil  l'admirent  à  la  profession.  Mais  les 
habitudes  non  déracinées  et  non  surveillées,  revien- 
dront à  la  surface,  et  un  jour,  après  avoir  joué  un 
rôle  considérable  dans  la  Congrégation,  Sœur 
Marie-Joseph  fera  un  coup  de  tête  en  la  quittant 
pour  suivre  Sœur  Marie- Alphonse  au  Sacré-Cœur. 

Mais  en  cette  journée  du  19  mars,  l'avenir  éten- 
dait son  voile  sur  ces  misères,  et  les  trois  professes 
étaient  tout  entières  à  leur  généreux  sacrifice. 
Avec  elles  nous  en  avons  nommé  trois  autres, 
Mlles  Elmire  et  Cordélie  Bruneau,  Mlle  Joséphine 
Lagassé,  la  présidente  des  enfants  de  Marie.  Comme 
elles  ne  sont  que  sur  le  seuil  de  la  vie  religieuse, 
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nous  n'en  dirons  rien,  si  ce  n'est  que  leur  généro- 
SI  é  ne  le  cédait  pas  à  celle  de  leurs  aînées.  Mlle 
Elmire  avait  plus  d'extérieur  que  sa  sœur,  sa  sœur 
Cordehe  était  plus  riche  des  dons  de  l'intelligence 
et  du  cœur,  et  l'une  et  l'autre,  en  possession  d'une 
éducation  supérieure,  se  disposaient  à  gravir  du 
même   e  an  les  sommets  de  leur  vocation.  C'est 
1  une  d  elles  qui  dira  bientôt  pendant  son  noviciat  : 
«  La  chanté  et  l'humilité  sont  nos  d  .ux  ailes  pour 
aller  à  Jésus  et  à  Marie.  « 

Mlle  Elmire  recevra  le  nom  de  Sœur  Marie-Rose 
en  souvenir  de  la  fondatrice  qui  ne  sera  plus  et  dont 
elle  voudra  continuer  la  tradition,  Mlle  Cordélie 
s  appellera  Sœur  Marie  des  Sept-Douleurs  et  fera 
sa  devise  de  cette  parole  du  Maître  :  «  Soyez  parfait 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait.  » 

Quant  à  Mlle  Joséphine,  le  nom  de  Sœur  Marie- 
Jean-Baptiste  qu'elle  échangera  contre  le  sien,  sera 
quarante-six  ans  plus  tard,  celui  d'une  Supérieure 
générale  de  la  Congrégation. 
^  Parmi  les  jeunes  professes   qui   assistent  à  la 
cérémonie,  il  en  est  une  dont  nous  n'avons  pas 
encore  parié,  bien  qu'elle  ait  fait  ses  vœux  depuis 
le  4  octobre  précédent.  C'est  Sœur  Marie-Angèle. 
Elisabeth  Daigneault  était   née  à  Longueuil  en 
1830,  la  veille  de  la  fête  des  Saints  Anges.  D'un 
caractère  vif,  elle  s'enflammait  comme  de  la  poudre 
et  se  livrait  à  des  colères  enfantines  qui  amusaient 
ses   frères,  mais   qui  rendaient   son  père   pensif. 
Cependant  11  suffisait,  pour  l'arrêter  court,  de  lui 
dire  que  l'Enfant-Jésus  versait  des  larmes  chaque 
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fois  qu'il  la  voyait  en  cet  état.  P^lle  n'avait  pas  cinq 
ans  qu'elle  perdait  son  père  et  sa  mère.  Recueillie 
piMT  *a  sœur  aînée,  elle  fn  nienta  l'école  de  Mlle 
Henriette  Céré.  Sa  première  communion  lui  laifsa 
un  souvenir  ineffaçable.  Devenue  religieuse  et  aux 
prises  avec  les  réalités  de  la  vie,  elle  ne  pouvait 
voir  sans  pleurer,  des  enfants,  s'approcher  de  la 
sainte  Table  pour  la  première  fois  :  «  Nous  étions 
si  pures  et  si  heureuses  alors,  disait-elle.  » 

Pendant  les  deux  ou  trois  années  qui  suivirent 
sa  première  communion,  sa  joie  était  de  réunir  les 
enfants  du  voisinage  et  de  leur  faire  le  catéchisme 
comme  elle  l'avait  vu  faire  à  Mlle  Henriette.  Elle 
l'imitait  si  bien,  elle  donnait  des  explications  si 
intéressantes  que ,  sa  sœur  et  une  de  ses  tantes  qui 
l'observaient  sans  qu'elle  s'en  doutât,  en  étaient 
dans  l'admiration.  A  treize  ans,  elle  entrait  une 
des  premières  dans  le  pensionnat  réorganisé  par 
l'arrivée  d'Eulalie  et  de  sa  compagne.  Le  8  décem- 
bre, elle  avait  sa  part  de  l'émotion  générale  à  la 
vue  des  trois  fondatrices  qui  se  consacraient  à  Dieu 
dans  l'église  de  Longueuil.  A  cette  vue,  son  cœur 
tressaillait,  et  le  désir  de  la  vocation  religieuse 
s'en  élevait  timidement.  «  Que  pourrai-je  bien  faire, 
se  disait-elle,  pour  que  Dieu  m'accepte  à  mon 
tour  ?  » 

Et  d'instinct,  de  cet  instinct  qui  n'était  '  ■  f  n 
sève  de  son  baptême,  elle  rechercha  les  sacrifices. 
Elle  eu  demandait  à  sa  maîtresse  de  classe.  Sœur 
Véronique,  la  priant  de  l'humilier  devant  les  autres, 
d'à     ':t?;er  ou  de  supprimer  ses  récréations.  Dieu 
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agréa  son  désir.  A  dix-.sept  ans,  le  2  février  1847, 
on  l'admettait  au  nombre  des  postulantes. 

Mère  Rose  la  prenait  aussitôt  par  la  main,  et  la 
conduisant  devant  la  statue  de  la  Ste  Vierge,  lui 
vouait  cette  jeune  fille  dans  laquelle  elle  devinait 
une  brillante  espérance  pour  sa  Congrégation.  Puis, 
l'embrassant  avec  affection  :  «  Ma  chère  enfant,  lui 
disait-«lle,  si  vous  voulez  être  heureuse  ici,  recher- 
chez   (  iijours  la  dernière  place.  » 

Elisabeth  ne  demandait  pas  autre  chose.  Elle 
n'en  était  plus  à  apprendre  ce  que  sont  les  grandes 
vertus  chrétiennes  d'humilité,  de  douceur  et  de 
mortification.  Elle  acquit  un  tel  empire  sur  ses 
impressions  que,  de  l'irascibilité  de  son  enfance,  il 
ne  parut  plus  rien,  ou  s'il  paraissait  un  indice,  ce 
n'était  qu'à  l'akération  fugitive  de  ses  traits  qu'on 
en  pouvait  juger.  Et  encore  l'altération  n'avait  que 
la  durée  de  l'éclair,  l'aimable  sérénité  de  sou  visage 
revenait  sur  le  champ.  Les  enfants  se  sentaient 
attirées  vers  cette  maîtresse  à  la  fois  leur  sœur  et 
leur  mère,  leur  sœur  par  son  âge  et  sa  grâce,  leur 
mère  par  son  dévouement. 

Le  15  août  de  la  même  année,  elle  recevait  le 
voile  des  novices.  Quand  il  fut  question  au  Conseil 
du  nom  qu'on  lui  donnerait  :  «  Donnons-lui  le  nom 
d'un  ange,  die  la  fondatrice,  car  elle  en  a  toutes 
les  vertus.  »  Et  on  l'appela  Sœur  Marie-Angèle. 
L'année  suivante,  au  mois  d'octobre,  elle  se  liait 
enfin  par  des  vœux  à  Celui  qui  avait  exaucé  le 
plus  ardent  désir  de  son  âme.  L'espérance  que 
Mère  Rose  reposait  sur  cette  jeune  tête  ne  fut 
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point  déçue.  Sœur  Marie- Angèle  sera  un  jour  secré- 
taire du  Conseil,  maîtresse  générale  des  études, 
maîtresse  des  novices,  elle  s'acquittera  de  ces  diffé- 
rentes charges  avec  un  tact,  une  pondération  de 
mouvements  qui    ne   blesseront   personne   et  qui 
assureront  le  bon  ordre  ;  elle  soutiendra  et  conso- 
lera la  Supérieure  générale  dans  ses  épreuves,  car 
la   position    sera    difficile,   la   Congrégation   aura 
atteint  l'âge  ingrat,  l'âge  des  crises  redoutables  ; 
grâce  à  elle  et  à  d'autres,  grâce  à  celles  qui  veille- 
ront d'en  haut,  les  éléments  de  vie  et  de  durée 
triompheront  ;  pour  elle,  elle  sera  dans  la  crise  ce 
qu'elle  aura  toujours  été,  douce  et  sereine,  et  lors- 
que, vaincue  par  la  maladie,  elle  se  couchera  pour 
ne  plus  se  relever,  Mgr  Bourget  dira  à  ses  com- 
pagnes éplorées  :  «Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
qu'il  vous  conserve  un  si  précieux  sujet.  )> 

Elle  mourra  comme  elle  aura  vécu,  dans  la  paix 
et  dans  l'humilité  :  on  jonchera  son  lit  de  fleurs,  on 
la  couronnera  de  roses  blanches,  on  lui  mettra  à  la 
main  un  lis,  le  premier  de  la  saison,  et  les  anges 
ses  frères,  en  la  voyant  si  belle  et  si  souriante,  se 
demanderont  si  ce  n'est  pas  un  des  leurs  qui  repose 
sur  cette  couche  embaumée. 

Mère  Rose  avait  sujet  de  se  réjouir  des  auxi- 
liaires que  la  Providence  lui  amenait  et  qu'elle 
estimait  bien  au-dessus  d'elle-même.  Aussi  est-ce 
de  tout  cœur  qu'elle  présenta  à  St  Joseph,  pour 
rehausser  sa  fête,  et  sa  Communauté  et  particu- 
lièrement les  six  qui  faisaient  l'objet  de  la  céré- 
monie du  jour.  Depuis  l'ouverture  du  mois,  elle  lui 
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recommandait  tout  ce  qui  la  préoccupait  :  Monsei- 
gneur, dont  la  santé  causait  de  l'inquiétude  ;  une 
de  ses  maîtresses  qui  était  en  danger,  ses  filles 
présentes,  ses  filles  absentes,  ses  soucis,  ses  inté- 
rêts, et  elle^  reconnaissait  déjà  qu'elle  lui  devait 
beaucoup.  Ecoutons-la  exprimer  ses  sentiments 
dans  une  lettre  à  son  évêque  : 

«  Permettez-moi  de  faire  part  à  Votre  Grandeur 
des  faveurs  que  nous  avons  obtenues  par  l'inter- 
cession de  St  Joseph.  Notre  anxiété  a  été  grande, 
Monseigneur,  en  apprenant  la  maladie  sérieuse  qui 
vous  arrêtait.  Nos  prières,  jointes  à  celles  de  tant 
d'âmes  ferventes,  ont  sans  doute  touché  le  cœur  de 
Dieu,  ou  plutôt  il  a  connu,  ce  bon  Père,  que  des 
enfants  si  jeunes  ont  besoin  encore  du  secours  de 
votre  bras.  Nous  le  bénissons  et  St  Joseph  aussi 
de  vous  avoir  conservé  pour  votre  cher  troupeau. 
Nous  attribuons  également  à  ce  grand  saint  le 
rétablissement  de  Sœur  Marie-Alphonse.  Notre 
pensionn-^.t  a  sa  part  dans  les  grâces  qu'il  nous  a 
procurées.  Notre  maîtresse  est  plus  courageuse,  les 
études  des  élèves  sont  plus  soutenues,  on  appuie 
davantage  sur  l'instruction  religieuse.  Votre  Gran- 
deur ne  doit  pas  ignorer  non  plus  les  avantages 
temporels  qui  nous  ont  été  accordés.  Le  premier  du 
mois,  nous  avons  nommé  St  Joseph  pour  la  seconde 
fois  premier  économe  de  la  Communauté,  nous  lui  ■ 
avons  confié  tout  ce  que  possède  la  maison  et  remis 
entre  les  mains  la  somme  de  six  francs  afin  qu'il 
nous  en  obtienne  six  mille.  Ce  bon  saint  a  surpassé 
notre  attente  :  voilà  que  nous  avons  pu  payer  sur 
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nos  dettes  311  louis,  la  somme  de  209  que  nous 
devions  à  M.  le  Curé  cette  année,  comprise.  Nous 
avons  touché  une  dot  de  147  louis,  et  celle  de  500 
que  M.  de  Rouville  donne  à  sa  fille  et  qu'il  s'engage 
à  payer  dans  les  six  mois,  nous  permet  presque  de 
nous  acquitter  avec  M.  ]e  Curé.  Avec  ces  avantages 
temporels,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  nous  laissent 
pas  indifférents.  M.  le  Curé  nous  a  reçues  de  la 
façon  la  plus  gracieuse,  il  nous  a  donné  des  avis 
empreints  de  bienveillance  et  surtout  il  a  bien  voulu 
assister  à  notre  belle  fête  de  St  Joseph.  Cette  fête, 
Monseigneur,  a  été  pour  nous  consolante  au  delà 
de  ce  que  je  puis  dire.  C'est  de  tout  cœur  que  nous 
nous  sommes  consacrées  à  cet  illustre  protecteur.  » 
Elle  écrivait  quelques  jours  avant  à  ses  filles  de 
Belœil  pour  leur  annoncer  la  visite  de  Sœur  Véro- 
nique.  Il  lui  était  impossible  de  mieux  choisir: 
Sœur  Véronique  avait  son  esprit,  sa  bonté,  sa  bien- 
veillance;   nulle  plus   qu'elle   n'était  capable   de 
mettre  les  Sœurs  à  l'aise  et  de  les  rappeler  à  l'ob- 
servation de  la  Règle  si  elles  s'en  écartaient.  Sœur 
Marie  Claire  ne  se  pliait  toujours  qu'imparfaitement 
à   la   vie   religieuse  ;    mais   dans  ses  lettres,  elle 
s'accusait  franchement  de  ses  fautes.  Mère  Rose  lui 
mandait  avec  la  même  franchise  affectueuse  :  «J'es- 
père que  vous  avez  été  meilleure  depuis  que  j'ai 
reçu  votre  lettre.  Estimez- vous  heureuse  malgré  vos 
manquements,  car  c'est  beaucoup  que  vous  les  aper- 
ceviez et  que  vous  en  ayez  du  regret.  Humiliez- 
vous  de  vous  voir  si  attachée  à  votre  volonté  laquelle 
ne  peut  que  mal  vous  conduire.   Ne  vous  décou- 
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ragez  pas,  le  découragement  vient  du  démon 
comme  la  mauvaise  volonté.  Quand  on  est  humble 
on  voit  ses  défauts,  on  s'en  repent,  on  travaille  avec 
force  a  se  corriger,  et  on  ne  se  décourage  iamais.  .> 
^  Elle  revenait  au  bon  St  Joseph  en  s'adressant 
a  la  Supérieure  de  Saint-Timothée,  Sœur  Made- 
eme.  Apres  avoir  répondu  à  ses  questions  d'affaires 
locales,  elle  ajoutait  :  «  Notre  Sœur  Marie-Alphonse 
a  ete  gravement  malade.  Nous  ne  la  croyons  hors  de 
danger  que  depuis  deux  jours.  Si  Dieu  nous  la  con- 
serve, c  est  à  St  Joseph  que  nous  le  devrons.  Unissez- 
vous  a  nous  pendant  ce  mois  de  bénédictions.  « 

Sœur  Marie-Ursule  se  plaignait  de  ses  peines, 
mais  sans  se  rendre  compte  de  leur  cause,  et  sans 
avoir  la  sincérité  de  Sœur  Marie-Claire.  La  fonda- 
trice n'hésite  pas  à  lui  dessiller  les  yeux  :  «  Vous 
devez  vous  souvenir,  lui  écrit-elle,  que  l'on  nous  a 
souve.nt  dit  dans  des  instructions  que  nos  peines 
viennent  de  nos  défauts.  D'après  ce  principe,  vous 
devez  vous  humilier  dès  que  vous  avez  des  peines 
reconnaître  vos  défauts  et  vous  en  corriger.  Si  vous 
me  disiez  que  vous  avez  pris  pour  résolution  d'être 
plus  franche  et  plus  sincère,  je  compterais  sur 
votre  conversion.  Rappelez-vous  que  Dieu  aime  à 
régner  dans  des  cœurs  simples  et  droits.  « 

Pendant  que  Mère  Rose  s'occupait  de  sa  corres- 
pondance et  que  la  paix  régnait  avec  l'ordre  au 
couvent  de  Longueuil,  à  deux  pas,  sur  l'autre  rive 
du  fleuve,  le  tocsin  sonnait  dans  les  églises  de 
Montréal.  Le  parlement  qui  siégeait  alors  dans 
cette  ville,  ayant  voté  une  indemnité  en  faveur  des 
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victimes  de  l'insurrection  de  1837,  et  le  gouverneur- 
général,  lord  Elgin,  ayant  sanctionné  le  vote,  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  réveiller  la  vieille 
inimitié  anglaise.  Le  25  avril,  l'émeute  grondait 
dans  les  rues,  on  insultait  le  gouverneur,  des  mains 
criminelles  incendiaient  le  Parlement,  les  archives 
et  la  bibliothèque  qui  contenait  vingt-quatre  à  vingt- 
cinq  mille  volumes. 

Du  sein  de  leur  solitude,  les  religieuses  gémis- 
saient sur  ces  divisions.  «  Quand  donc  les  verrons- 
nous  cesser  ?  »  s'écrient  les  Chroniques.  Mais  la 
marche  de  la  Communauté  n'en  était  pas  inter- 
rompue. Le  29,  elle  faisait  sa  retraite  mensuelle  et 
se  préparait  à  fêter  de  son  mieux  le  mois  de  mai 
qui  approchait.  Mère  Rose,  en  particulier,  s'y  pré- 
parait d'une  manière  spéciale,  comme  si  elle  eût 
soupçonné  qu'elle  n'en  célébrerait  plus  d'autres 
sur  la  terre.  Elle  rédigeait,  pour  son  usage,  un 
acte  de  consécration  à  la  Ste  Vierge  que  l'on  a  re- 
trouvé dans  ses  papiers  et  que  nous  reproduisons  : 

«  Très  Ste  Vierge  Marie  Immaculée,  conçue 
sans  aucune  tache  du  péché,  très  sainte  Mère  de 
Dieu,  Souveraine  du  ciel  et  de  la  terre,  et  particu- 
lièrement de  cette  Communauté  qui  vous  est  con- 
sacrée, et  plus  particulièrement  encore  Souveraine 
Maîtresse  de  votre  pauvre  esclave,  Soeur  Marie- 
Rose,  permettez-moi  de  vous  faire  part  de  mes 
sentiments  en  ce  jour  de  retraite  du  29  avril  1849, 
où  je  me  dispose  à  commencer  ce  beau  mois  de  mai 
qui  vous  appartient  et  que  je  veux  employer  de 
tout  mon  pouvoir  à  vous  bénir,  à  vous  aimer  et 
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surtout  à  imiter  vos  vertus,  et  par  mes  exemples 
encore  plus  que  par  mes  paroles  à  vous  faire  bénir, 
aimer  et  servir  par  toute  cette  Communauté  dont 
votre  divin  Fils  a  voulu  que  je  fusse  la  Supérieure 
très  indigne,  permettez-moi,  dis-je,  de  vous  ouvrir 
mon  cœur. 

^  «  Humblement  prosternée  à  vos  pieds,  je  viens, 
ô  mon  aimable  souveraine  et  compatissante  Maî- 
tresse, reconnaître  mon  incapacité,  mon  orgueil, 
ma  légèreté,  mon  inconstance,  ma  négligence,  ma 
paresse,  et,  ce  qui  me  fait  gémir  devant  vous,  cette 
attache  à  moi-même  qui  me  rend  si  peu  généreuse 
à  votre  service  et  à  celui  de  votre  divin  Fils. 

«  Il  y  a  quinze  ans,  par  une  donation  que  je  fis  à 
vos  pieds  dans  une  de  vos  chapelles,  je  me  livrai  à 
vous  sans  aucune  réserve,  en  vous  déclarant  la 
souveraine  Maîtresse  de  toutes  les  puissances  de 
mon  âme  et  de  mon  corps,  de  toutes  mes  pensées, 
paroles,  désirs,  actions,  afifections,  ne  voulant  aimer 
que  votre  divin  Fils  et  vous,  ô  bonne  souveraine. 
Je  vous  demandai  alors  pour  première  grâce  de  me 
préserver  de  tout  péché  mortel  et  de  me  détacher 
de  toute   affection  au   péché   véniel.  La  seconde 
grâce  était  d'être  religieuse,  mais  bonne  et  fervente 
religieuse.  Voilà  cinq  ans.  Vierge  Sainte,  Mère  de 
Dieu,  que  je  suis  dans  cette  maison  bénie  et  sanc- 
tifiée par  la  présence  de  votre  Fils  :  et  qu'ai-je  fait  ? 
Vous  m'avez  tirée  de  l'enfer  où  je  m'étais  enfoncée 
par  mes  péchés,  vous  m'avez  fait  connaître  com- 
bien il  était  doux  de  fuir  U  monde  et  de  servir 
Dieu,  et  que  fais-je  ?  Vous  savez  les  sacrifices  que 
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j'ai  accomplis,  et  voilà  que  depuis  cinq  ans  je  vous 
demande  le  sacrifice  de  moi-même  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Ce  n'est  pas  le  pouvoir  qui  vous  manque 
ni  le  désir  de  me  voir  toute  à  Dieu  et  à  votre 
service.  C'est  donc  ma  faute,  je  suis  forcée  de 
l'avouer,  quoiqu'il  m'en  coûte.  Eh  bien  !  ma  bonne 
et  tendre  Mère,  je  travaillerai  jusqu'à  la  fin  de  ma 
vie  pour  l'obtenir  ce  dépouillement  de  moi-même, 
persuadée  que  je  ne  vous  serai  agréable  qu'autant 
que  je  ferai  des  sacrifices  dans  ce  but,  mais,  vous  le 
savez,  je  ne  puis  les  faire  que  si  vous  m'en  obtenez 
la  grâce.  » 

A  la  vue  de  cette  âme  qui  se  débat  dans  sa  prison 
d'argile,  qui  aspire  vers  l'idéal,  qui  pousse  des  cris 
d'angoisse  de  ne  pouvoir  s'identifier  avec  lui,  il  n'y 
a  qu'un  mot  qui  vienne  aux  lèvres,  c'est  le  mot  de 
Bossuet  :  «  Ah  !  gêne  et  enfer  de  l'amour  !  » 

La  fondatrice  passa  le  mois  de  mai  dans  ces  dis- 
positions. En  le  commençant,  elle  proposa  à  ses 
filles  de  travailler  chacune  de  leur  côté  à  l'acquisi- 
tion d'une  vertu  et  d'accomplir  tous  les  jours  une 
pratique  spéciale.  Elle  donna  l'exemple.  Chaque 
journée  fut  comme  le  degré  d'une  échelle  qu'elle 
gravissait,  cette  échelle  mystérieuse  qui  se  dresse 
continuellement  devant  les  âmes  d'élite,  sur  la- 
quelle elles  ont  beau  s'épuiser,  qu'elles  aperçoivent 
toujours  droite  et  à  perte  de  vue,  et  toujours  fuyant 
sous  leurs  pas. 

A  la  fin  du  mois,  elle  écrivait  encore  :  «  Per- 
mettez-moi de  vous  prier  de  me  faire  connaître  les 
sujets  que  j'ai  à  conduire,  donnez-moi  l'esprit  que 
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VOUS  voulez  qu'elles  aient,  donnez  à  toutes  vos 
enfants  qui  vous  aiment  la  connaissance  du  véri- 
table amour,  en  particulier  à  votre  très  indigne  fille 
et  servante  qui  ne  désire  rien  tant  que  d'aller. . ,  « 
Elle  n'osait  pas  achever,  sa  généreuse  humilité  lui 
reprochant  comme  une  lâcheté  le  désir  du  ciel. 
Enfin,  le  31,  elle  confiait  de  nouveau  au  papier  les 
sentiments  dont  son  cœur  était  plein. 

«  Permettez-moi,  ô  ma  souveraine  Maîtresse,  de 
me  prosterner  à  vos  pieds  pour  solliciter,  en  ce 
jour,  dernier  du  mois  de  mai,  votre  sainte  bénédic- 
tion et  protection  pour  toutes  celles  qui  composent 
cette    Communauté,    spécialement    pour    la   plus 
indigne,  Sœur  Marie-Rose.  Je  vous  prie,  connais- 
sant  en  ce  moment,  plus  que  jamais,  mon  indignité 
et  mon  incapacité  pour  la  conduite  de  cette  maison 
de  daigner  en  être  la  première  Supérieure  et  direc- 
trice. Je  vous  promets  de  ne  me  conduire  que  par 
votre  esprit  et  vos  inspirations.  Vous  voyez  l'état 
de  faiblesse  et  de  maladie  où  je  me  trouve,  je  suis 
mcapable  de  remplir  mon  devoir.  Je  suis  convaincue 
que  Dieu  ne  le  permet  ainsi  que  pour  me  faire 
expier  les  fautes  sans  nombre  que  j'ai  commises, 
je  1  en  benis  et  remercie  par  vous,  ô  Vierge  sainte  I 
Chargez- vous  de  cette  maison  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
plaise  d'en  met..e  une  autre  à  ma  place  qui  soit 
plus  capable  de  la  diriger.  Comme  je  pense  que  j'ai 
bien  peu  de  temps  à  vivre,  obtenez-moi  une  patience 
a  toute  épreuve,  une  pureté  sans  tache,  une  obéis- 
sance sans  réplique  et  aussi  parfaite  qu'elle  puisse 
être  dans  une  aussi  misérable  créature  que  moi. 
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Que  l'esprit  de  pauvreté  m'inspire  et  me  fasse 
apprécier  tout  ce  qui  tient  à  cette  royale  vertu  que 
votre  divin  Fils  a  tant  aimée.  O  ma  bonne  Mère, 
mettez  dans  mon  cœur  le  feu  sacré  de  l'amour  dont 
le  vôtre  fut  embrasé  pour  Jésus  et  pour  nous.  Je 
vous  demande  la  même  faveur  pour  toutes  nos 
Sœurs.  Vous  agréerez  ces  demandes  que  vous 
adresse  une  pauvre  affligée.  Protégez  ma  dernière 
heure.  Je  crois  à  tout  ce  que  croit  la  sainte  Église 
catholique,  je  crois  à  votre  Immaculée  Conception. 
Je  crois  en  Dieu,  je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  .et 
vous  aussi  ma  bonne  Mère. 

«  Et  elle  signait  :  Votre  très  indigne  esclave, 
Sœur  Marie-Rose.  » 

C'est  à  Bossuet  qu'il  faut  recourir  pour  com- 
prendre cet  état  inouï  d'âme,  où  l'on  s'élance  sans 
cesse  vers  cet  obscur  et  cet  inconnu,  comme  il  le 
dit,  qui  se  changera  en  Iut  ière  et  en  claire  vue, 
pour  s'abîmer  par  là  éternellement  dans  l'amour 
parfait  et  consommé,  oii,  en  attendant,  l'on  devient 
«  un  Job,  dépouillé  et  revêtu,  plein  d'espérance  et 
de  désespoir,  fulminant  et  soumis.  » 

«  O  Dieu  !  s'écrie-t-il,  quel  artifice  de  votre  main 
puissante  et  de  votre  profonde  sagesse  de  savoir 
faire  trouver  des  douleurs  extrêmes  dans  un  fonds 
où  est  votre  paix  et  la  certitude  de  vous  posséder. 
Qui  est  le  sage  qui  entendra  cette  merveille  ?  Pour 
moi,  je  n'en  ai  qu'un  léger  soupçon  .  . .  C'est  sou- 
vent une  jouissance  en  cette  vie  que  de  ne  pas  jouir, 
d'aspirer,  de  soupirer,  et  d'attendre  l'heureux  mo- 
ment où  l'on  verra  le  céleste  Époux,  Dieu  et  homme 
tout  ensemble  en  lui-même  et  sans  milieu.  » 


indigne  esclave, 
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Mère   Rose   savait    maintenant    que   l'heureux 
moment  n'était  pas  loin.  Sa  bonne  Mère  du  ciel 
venait  de  le  lui  révéler  dans  le  courant  de  ce  mois 
qui  avait  concentré  sur  son  âme  les  épreuves  finales 
qui  1  avait  vue  aspirer,  soupirer,  descendre  dans  la 
désolation  jusque  dans  les  dernières  profondeurs 
de  son  néant  et  de  sa  misère,  remonter  dans  la 
lumière  et  dans  la  joie  jusqu'à  ce  faîte  où  elle  res- 
pirait et  reprenait  vie,  subir  en  un  mot  ces  alter- 
natives  extrêmes   dont   parle  Bossuet,  et   qui   se 
terminait  par  ce  cri  de  certitude  et  de  confiance  : 
«  J  espère  er.  Dieu,  je  l'aime  de  tout  mon  cœur  et 
vous  aussi,  ma  bonne  Mère  !  «  ' 

Les  lettres,  écrites  dans  ce  mois,  témoignent  de 
sa  tendre   piété    envers  l'auguste  V:.rge  :   «  Les 
bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  votre  inté- 
rieur, disait-elle  à  Sœur  Marie-Apollonie,  me  dédom- 
magent de  la  peine  que  j'éprouve  en  voyant  les 
difi^cultes  que  vous  rencontrez  dans  votre  classe. 
Maigre  ces  obstacles,  et  il  y  en  aura  toujours,  forte 
de  la  protection  de  Dieu  et  du  secours  de  sa  très 
bainte  Mère,  vous  avancerez  quand  même.  Plus  vous 
souffrirez  avec  patience,  calme  et  résignation,  plus 
Dieu  vous  aimera  et  vous  bénira.  N'oubliez  pas 
que  vous  vous  êtes  faite  religieuse  pour  souffrir. 
Vous  vous  êtes  dit  :  J'ai  commis  bien  des  fautes  • 
comment  les  expier  ?  Par  la  pénitence.  Il  n'y  a  pas 
d  autre  moyen.  En  embrassant  la  vie   religieuse, 
je  souffrirai,   qu'importe  !  je  sauverai   mon   âme. 
Eh  bien,  ma  sœur,  c'est  là  la  pénitence  qu'il  faut 
accepter.  Courage,  allons  au  ciel  par  la  croix.  Oui 
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souffrir  tout,  supporter  tout  saus  rien  dire,  et  ne 
faire  souffrir  personne,  voilà  ce  que  Dieu  demande 
de  nous.  . .  Nous  avons  commencé  le  mois  de  Marie 
avec  bonheur,  et  nous  attendons  de  cette  tendre 
Mère  de  grandes  grâces.  Nous  nous  proposons  cha- 
cune l'acquisition  d'une  vertu,  et  nous  avons  tous 
les  jours  une  pratique  à  observer.  Celle  qui  tra- 
vaillera le  plus  sera  la  plus  aimée  de  Marie.  Nous 
lui  offrons  aussi  chaque  jour  une  pratique  pour 
vous  toutes. 

Bile  écrivait  à  la  Supérieure  de  Belœil,  Sœur 
François  de  Sales  :  «  Les  nouvelles  que  j'ai  reçues 
de   vous    sont   satisfaisantes.    Bénissez   Dieu   qui 
éprouve  et  qui  console  quand  il  lui  plaît,  toujours 
pour  le  bien  de  ses  enfants.  Marie,  que  nous  hono- 
rons d'une  manière  spéciale,  ne  manquera  pas  de 
vous  aider  puissamment  dans  l'œuvre  qui   '«us  est 
confiée.  Prions  cette  bonne  Mère  avec  toute  la  fer- 
veur de  notre  âme,  et  eflforçons-nous  d'imiter  ses 
vertus,  principalement  sa   grande   charité  et  son 
admirable  humilité.  Faites  prier  vos  pensionnaires 
pour  nous  et  pour  la  paix  de  l'Église.  Cultivez  dans 
le  cœur  de  ces  enfants  si  dociles  les  belles  vertus 
de  pureté  et  de  modestie,  qui  doivent  être  l'apanage 
des  jeunes  filles  chrétiennes.  Nos  Sœurs  sont  bien 
et  vous  embrassent  toutes.  Dites  à  ma  Sœur  Marie- 
Ignace  que  je  la  crois  bien  bonne  et  bien  appliquée 
à  son  devoir,  ainsi  que  la  petite  Sœur  Marie- Anne  : 
que  toutes  deux  demandent  souvent  à  la  Ste  Vierge 
le  zèle   et  l'humilité.   Adieu,  mes  chères  Sœurs. 
Souvenez-vous  toujours  devant  le  Seigneur  de  celle 
qui  vous  est  tout  unie  en  Dieu  par  Marie.  » 
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La  maladie  qui  la  minait  ne  se  manifestait  que 
par  une  toux  opiniâtre  et  un  affaiblissement  pro- 
gressif.  Un  voyage  qu'elle  entreprit  à  Belœil,  vers 
ce  temps,  en  détermina  l'explosion.  Elle  parcourut 
a  pied,  par  esprit  de  pauvreté,  les  deux  milles  qui 
séparent  la  station  du  couvent.  Cette  fatigue  excès- 
sive  1  abattit.  Elle  revint  à  Longueuil  dans  un  état 
alarmant.  Sa  faiblesse  augmentait,  et  elle  ressentait 
de  violentes  douleurs  dans  la  poitrine.  La  science 
apporta  ses  ressources  ordinaires,  mais  ses  filles 
c  adressaient  avant  tout  à  Celle  qui  avait  toute  leur 
confiance.  Le  2  juin,  elles  résolurent  de  tenir  une 
lampe  constamment  allumée  devant  la  statue  de  la 
Ste  Vierge. 

Le  départ  des  ôblats  acheva  de  briser  les  liens 
qui  pouvaient  encore  l'attacher  à  la  terre.  Ils  la 
connaissaient,  elle  s'en  remettait  pleinement  à  eux 
de  la  conduite  de  son  âme,  et  ils  s'éloignaient.  Dieu 
lui  demandait   ce   dernier   sacrifice.    Au    mois  de 
novembre  précédent,    deux    Pères  Oblats  étaient 
ailes  prendre  possession  du  pos.e  que  Monseigneur 
leur  assignait  dans  sa  ville  épiscopale,  au  faubourg 
de  Québec.  A  la  fin  du  mois  de  mai,  les  autres 
Pères  de  la  résidence  de  Longueuil  les  rejoignirent 
à  l'exception  du  P.  Allard  et  du  P.  Telmon  revenu 
depuis   quelques   semaines   de   Pittsburg   avec  le 
P.  Gaudet  et  le  Frère  Cauvin.  Ces  deux  Pères  res- 
taient, mais  ce  n'était  que  temporairement.  Avant 
trois  mois,  la  résidence  serait  entièrement  vide.  La 
fondatrice  ne  fut  pas  seule  à  s'attrister.  La  Commu- 
nauté sans  exception  partagea  sa  douleur.  Nous 
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en  trouvons  des  traces  non  équivoques  dans,  les 
Chroniques  : 

«  Dieu   nous    impose   un    bien   grand   sacrifice, 
disent-elles,  en  éloignant  de  nous  les   Révérends 
Pères   Oblats  dont   l'assistance    et    la    protection 
semblent  nous  être  indispensables.  Ils  nous  étaient  si 
dévoués,  et  ils  aimaient  tant  nos  élèves  !  Non  seule- 
ment ils  cultivaient  leurs  âmes,  mais  encore  ils 
s'intéressaient  à  la  formation  de  leurs  caractères 
qu'ils  redressaient  par  une  direction  aussi  ferme 
que  suave,  à  leurs  ctudes  qu'ils  suivaient  attenti- 
vement, à  leurs  examens  qu'ils  nous  aidaient  à 
préparer,  à  leurs  bonnes  œuvres  qu'ils  encoura- 
geaient, à  leurs  fêtes  qu'ils  rendaient  plus  solen- 
nelles, même  à  leurs  jeux  qu'ils  favorisaient.  Leurs 
noms,  les  noms  des  Pères  Telmon,  Guignes,  Allard, 
Honorât,  devraient  être  inscrits  dans  nos  Annales 
en  traits  indélébiles.  Que  Marie  fortifie  notre  cou- 
rage en  ces  jours  de  regret  et  de  deuil.  » 

Mère  Rose  gardait  la  chambre.  Elle  ne  put  en 
conséquence  assister  à  la  première  communion  qui 
eut  lieu  le  7  de  juin.  Mais  après  la  cérémonie,  les 
enfants  se  rendirent  auprès  d'elle.  C'étaient  Mlles 
Aglaé  Benoît,  Mary-Ann  Morley,  Thaïs  Lacoste, 
Rosanna  Bourgouin,  Adèle  Rollin,  Marie  Lassise- 
raye.  Elle  leur  parla  du  bonheur  qu'elles  avaient 
eu  de  recevoir  leur  Dieu,  les  exhorta  à  l'aimer  et  à 
lui  être  fidèles  jusqu'à  leur  dernier  soupir,  puis, 
regardant  l'une  d'elles.  Thaïs  Lacoste  :  «  Pour  vous, 
lui  uit-elle,  vous  serez  des  nôtres,  tout  de  bon  des 
nôtres,  cela  est  écrit  dans  le  ciel  :  ainsi  dès  mainte- 
nant voua  nous  appartenez.  » 


voques  dans,  les 
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L'enfant  accepta  la  prédieiion  et  la  réalisa.  Elle 
s'appelle  aujourd'hui  Sœur  Thaïs   de  St  Joseph 
religieuse  des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie! 
Elle  a  été  maîtresse  des  novices  à  la  maison-mère, 
économe  à  Oakland  en  Californie;  elle  est  actuel- 
ement  Supérieure  du  couvent  de  Waterloo  dans 
les  Cantons  de  l'Est.  C'est  une  religieuse  remar- 
quable  par  son  dévouement  et  son  esprit  de  sacri- 
fice,  un  modèle  de  régularité,  nue  femme  aux  vues 
larges,  aux  nobles  sentiments.  Son  nom  ne  nous 
est  pas  inconnu  :  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 
citer  avantageusement. 

Cependant  une  de  nos  jeunes  professes  du  19 
mars  tombait  malade  à  son  tour,  Sœur  Marie- 
Scholastique.  La  Supérieure  se  hâtait  d'appeler  le 
docteur  Brousseau,  de  Saint-Hilaire,  qui  la  traitait 
depuis  son  enfance  et  qui  était  le  médecin  de  sa 
famille.  La  Sœur  prenant  du  mieux,  elle  l'envoyait 
en  convalescence  à  Saint-Lin,  dans  l'espoir  qu'un 
changement  d'air  achèverait  sa  guérison. 

«Je  n'ai  que  le  temps,  lui  écrivait-elle  tout  aus- 
sitôt, de  vous  recommander  d'être  réservée  avec 
les  personnes  avec  qui  vous  aurez  affaire.  Soyez 
prévenante  pour  M.  le  Curé.  Que  Sœur  Marie  de  la 
Visitation  soit  partout  votre  ange  gardien.  Je  vous 
confie  à  Marie  notre  bonne  mère,  ma  chère  Sœur. 
N'oubliez  pas  de  la  prier  de  vous  diriger.  J'espère 
que  vous  serez  courageuse  et  que  vous  ne  vous 
ennuierez  pas,  car  notre  divin  Sauveur  est  là 
comme  ici.  »  ' 

C'était  la  première  sortie  de  la  chère  Sœur,  et  la 
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pauvre  Mère  s'effrayait  de  la  voir  seule.  Pour  elle, 
se  sentant  renaître  un  peu  et  s'illusionnant  sur  la 
gravité  de  son  état,  elle  gémissait  de  rester  iriac- 
tive  pendant  que  ses  filles  étaient  accablées  de 
travail  à  la  veille  des  examens.  Elle  désirait  les 
aider,  mais  comme  elle  ne  voulait  rien  décider  par 
elle-même,  elle  en  référa  à  Monseigneur. 

Voici  la  lettre  qu'elle  lui  écrivit.  Elle  est  admi- 
rable de  courage,  d'humilité  et  d'esprit  d'obéis- 
sance :  «Je  croirais  manquer  à  mon  devoir,  si  je  ne 
vous  faisais  connaître  l'état  de  ma  santé.  Le  méde- 
cin a  cessé  tout  traitement  depuis  huit  jours,  et  je 
me  trouve  en  pleine  convalescence.  La  toux  cepen- 
dant me  tourmente  encore,  mais  j'espère  que,  en 
prenant  des  forceS;,  je  la  supporterai.  Permettez-moi, 
Monseigneur,  de  solliciter  à  vos  pieds  un  emploi, 
afin  que  je  soulage,  si  vous  le  jugez  à  propos,  nos 
pauvres  Sœurs  qui  sont  surchargées.  Je  sens  bien 
que  je  ne  mérite  pas  cette  grâce,  mais  il  me  semble 
que  Dieu  ne  m'a  pas  faite  pour  que  je  vive  sans 
croix  et  dans  une  aussi  grande  tranquillité.  Je  ne 
désire  que  ce  que,  par  votre  entremise,  il  daignera 
me  confier.  » 

Monseigneur  était  d'avis  de  supprimer  les  exa- 
mens et  de  renvoyer  les  élèves  sur-le-champ.  Le 
choléra,  ce  lugubre  voyageur  asiatique,  faisait  le 
tour  du  monde.  Il  avait  traversé  l'océan,  et  prome- 
nait la  mort  et  la  terreur  au  Canada  comme  en 
Europe.  Longueuil  n'était  pas  épargné,  des  victimes 
succombaient  tous  les  jours.  Jusque-là,  la  Commu- 
nauté avait  été  à  l'abri  de  ses  atteintes,  mais  d'un 
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moment  à  l'autre  ou  pouvait  s'attendre  à  la  visite 
du  terrible  voyageur.  Dans  ces  conditions,  Monsei- 
gneur répondit  qu'il  était  inutile  de  se  fatiguer, 
que  la  prudence  avertissait  de  congédier  les  enfants, 
et  que  l'unique  occupation  des  Sœurs  devait  être 
de  se  disposer  à  la  retraite,  de  prier  pour  l'éloigne- 
ment  du  fléau  et  de  s'unir,  par  une  procession 
dans  le  jardin  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge, 
au  grand  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Bon  Secours 
qu'il  venait  d'ordonner.  Mais  les  élèves  n'avaient 
nulle  envie  de  s'en  aller  à  huis  clos:  l'examen 
était  prêt,  les  prix  et  les  couronnes  brillaient  à 
l'horizon,  et  la  Sainte  Vierge  qui  les  avait  proté- 
gées les  protégerait  bien  un  jour  ou  deux  de  plus. 
Elles  furent  si  persuasives  que  Mère  Rose  se  dé- 
cida à  écrire  de  nouveau.  Le  bon  évêque  donna  son 
consentement  :  il  accepta  même  de  présider  la  fête. 
Il  arrivait  donc  au  couvent  le  30  j  uillet  :  l'examen, 
la  distribution  des   prix,  le  drame  et  le  discours 
d'usage,  bref,  le  programme  habituel  s'exécutait 
heureusement,  au  milieu  de  l'affluence  des  parents 
et  des  amis  qui  profitaient  avec  entrain  de  la  cir- 
constance pour  échapper  aux  préoccupations  du 
choléra.    Un    touchant    incident    signala  la    fête. 
Lorsque  tout  fut  terminé,  au  moment  où  l'assis- 
tance    allait     s'écouler,     une     élève     finissante, 
Mlle   Malhiot,    s'avança   sur   la   scène   et   fit  ses 
adieux  à  ses  maîtresses  et  à  ses  compagnes.  Elle 
parla  d'un  air  si  modeste  et  si  distingué,  avec  une 
simplicité  et  unfe  correction  si  parfaites,  qu'elle  eut 
en  majeure  partie  les  honneurs  de  la  séance. 
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La    fondatrice    rayonnait   du    bonheur    de    ses 
enfants.  Quand  elles  vinrent  l'embrasser,  elle  le,ur 
dit  un  mot  du  cœur  à  chacune  en  souriant  mélan- 
coliquement, et  les  regarda  s'éloigner  avec  la  quasi 
certitude  qu'elle  lie  reverrait  plus  de  fête  semblable. 
La  maladie,  un  instant  arrêtée,  avait  repris  son 
cours  pour  le  continuer  désormais  sans  relâche. 
Elle  toussait  à  se  déchirer  les  poumons,  et  sa  fai- 
blesse devenait  extrême.  Elle  dut  se  confiner  dans 
sa  cellule.  Mais  une  âme  comme  la  sienne  est,  selon 
l'expression  de  Bossuet,  «toujours   maîtresse   du 
corps  qu'elle  anime.  «  Elle  ne  suspendit  rien  de  ses 
prières  et  de  la  plupart  de  ses  exercices.  Si  elle  ne 
pouvait  les  faire  à  la  chapelle  et  avec  ses  compagnes, 
elle  les  faisait  dans  sa  solitude.  Elle  essaya  davan- 
tage  :  les  Sœurs  de  Belœil,  de  Saint-Lin  et  de  Saint- 
Timothée  étaient  revenues,  la  famille  se  trouvait 
réunie  au  complet  pour  les  vacances  et  pour  la 
retraite,  la  plupart  lui  devaient  leur  vie  religieuse, 
et  si,  dans  le  nombre,  il  y  en  avait  quelques-unes 
qu'elle    n'eût    pas    façonnées   de    ses    mains,  qui 
1  eussent  été  par  son  autre  elle-même,  Sœur  Véro- 
nique, elles  les  avait    toutes   dirigées,  consolées 
réconfortées  dans  leurs  peines,  elle  les  connaissait 
intimement  et  savait  qu'elles  lui  parlaient  à  cœur 
ouvert.   Elle  voulut  les  recevoir  et  les  entendre 
surtout  pendant  la  retraite  à  laquelle  elle  ne  put 
assister.  Il  fallut  que  Monseigneur  s'y  opposa. 

«J'apprends,  lui  écrivit-il  le  11  d'août,  que  vous 
êtes  fatiguée  et  hors  d'état  d'entendre  les  Sœrrs  en 
direction.  Ne  vous  gênez  pas,  ma  bonne  Mère,  de 
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vous  mettre  au  repos.  Je  vous  recommande  de  ne  plus 
vous  occuper  d'affaires  jusqu'à  nouvel  ordre.  Sœur 
Thérèse  de  Jésus  vous  remplacera  sous  le  contrôle 
du  P.  Allard.  Que  Dieu  et  sa  bonne  Mère  vous 
guérissent  !  » 

Elle  se  résigna.  Elle  eut  presque  en  même  temps 
un  autre  sujet  d'exercer  sa  résignation.  La  retraite 
à  peine  finie,  le  P.  Allard  quittait  Longueuil  à  son 
tour  et  se  rendait  à  Bytown  où  l'ordre  de  ses  supé- 
rieurs lui  assignait  sa  résidence.  Quoique  le  coup 
fut  prévu.  Mère  Rose  en  ressentit^me  commotion 
douloureuse.  Le  Père  avait  tout  été  pour  la  Com- 
munauté depuis  six  ans,  chapelain,  professeur, 
maître  des  novices.  Ouvrons  les  Chroniques  et 
extrayons-en  quelques-unes  des  lignes  qu'elles  lui 
consacrent  : 

«  Ni  les  froids  rigoureux,  ni  les  tempêtes  de 
neige  ne  l'empêchaient  d'arriver  à  l'heure  marquée 
pour  ia  messe,  les  confessions  ou  autres  exercices. 
Pendant  près,  de  six  ans,  il  nous  donna  des  leçons 
de  grammaire,  d'histoire,  de  géographie,  de  litté- 
rature, d'arithmétique,  de  géométrie,  de  chant.  La 
veille  des  fêtes,  il  exerçait  ensemble  le  chœur  des 

religieuses  et  celui  des    élèves C'est  surtout 

comme  maître  des  novices  qu'il  a  rendu  à  notre 
Communauté  les  plus  éminents  services.  Il  ne  lais- 
sait rien  passer,  il  relevait  les  moindres  fautes, 
il  poussait  l'exactitude  jusqu'à  une  ligne,  jusqu'à 
un  coup  de  cloche,  et  en  même  temps  il  aimait 
à  rire  ;  il  riait  d'un  bon  mot,  d'une  réponse  naïve, 
et  sa  gaieté  nous  charmait  d'autant  plus  qu'elle 
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contrastait  avec  son  air  sévère  et  sa  rigidité  habi- 
tuelle. Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  fut  pour 
notre  Congrégation  naissante  une  véritable  provi- 
dence, en  veillant  sur  son  berceau  avec  une  sollici- 
tude de  mère,  en  soutenant  ses  premiers  pas  dans 
la  vie  religieuse,  en  la  formant  aux  exercices 
spirituels  et  à  l'instruction  des  jeunes  filles,  en  lui 
communiquant  enfin  cet  esprit  d'obéissance,  de 
pauvreté  et  d'humilité  qui  la  rendra  forte  dans  les 
épreuves...  Il  nous  est  impossible  de  noter  tout  ce 
qu'il  a  fait,  mais  les  Sœurs  seront  des  annales 
vivantes  qui,  en  transmettant  à  celles  qui  leur  suc- 
céderont, les  méthodes  qu'il  leur  a  données  et  les 
connaissances  acquises  à  son  école,  rediront,  d'âge 
en  âge,  l'habileté,  la  patience,  le  dévouement  de  ce 
Maître  que  nous  regrettons. .  .  » 

La  fondatrice  le  regretta  à  elle  seule  plus  que 
les  autres,  parce  que  plus  que  les  autres, 
elle  comprenait  le  rôle  qu'il  avait  joué  dans 
l'établissement  de  la  Communauté.  Il  lui  sem- 
bla que  les  appuis  qui  la  soutenaient  s'écrou- 
laient soudain.  Mais  si  la  terre  se  dérobait,  le  ciel 
restait  :  elle  se  retourna  tout  entière  vers  lui. 

Cette  journée  du  15  août  qui  la  meurtrissait  si 
profondément,  amena  pourtant  sur  sa  figure  amai- 
grie un  sourire  de  joie.  Le  P.  Telmon  s'entendait 
en  menuiserie  et  en  ébénisterie.  Ayant  déjà  sculpté 
en  grande  partie  le  maître-autel,  il  avait  mis  à  profit 
les  quelques  semaines  écoulées  depuis  son  retour 
pour  travailler  artistement  un  nouveau  tabernacle. 
L'œuvre  était  achevée  et  tout  à  fait  en  harmonie 


SA  VIE   RELIGIEUSE  701 

avec  l'autel.  On  avait  choisi  la  fête  de  l'Assomption 
pour  l'inaugurer,  et  c'est  cette  installation  d'un 
meuble  plus  digne  de  l'Hôte  divin  qui  l'habitait, 
que  Mère  Rose  accueillait  de  l'un  de  ses  plus  joyeux 
sourires.  Car  le  zèle  qui  l'inspirait  de  longue  date 
pour  l'ornementation  de  la  maison  de  Dieu,  sa  ma- 
ladie ne  le  diminuait  pas  :  elle  l'augmentait  au  con- 
traire, en  lui  montrant,  seul  vivant  et  seul  debout 
au  milieu  des  ruines  et  des  déceptions  qui  s'accu- 
mulaient, Celui  qui  ne  change  pas,  qui  ne  s'éloigne 
pas,  qui  est  toujours  iîdèle. 

^  En^  présence  des  progrès  du  mal  que  la  science 
était  impuissante  à  enrayer,  ses  filles  en  appelèrent 
plus  énergiquement  à  la  Ste  Vierge.   Huit  jours 
après  leur  retraite,  le  22,  elles  se  levaient  à  quatre 
heures  du  matin.  A  quatre  heures  et  demie,  elles  se 
rangeaient  deux  par  deux,  et,  silencieuses,  prenaient 
le   chemin    d'un   pèlerinage  célèbre  de  Montréal, 
Notre-Dame  de  Bon  Secours,  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion. La  chapelle  s'élève  au  bord  du  fleuve  et  la 
Vierge  qui  la  surmonte  semble  étendre  ses  bras  sur 
la  cité  populeuse  et  les  eaux  profondes  qui  roulent 
à  ses  pieds.  Dès  la  fondation  de  la  colonie,  on  recou- 
rait  à  son  intercession  dans  les  circonstances  cri- 
tiques. Et  la  circonstance  était  critique  pour  les 
Sœurs.  La  mort  planait  sur  le  couvent.  En  traversant 
le  fleuve,  elles  psalmodièrent  en  chœur  V  Office  de 
Celle  qu'elles  allaient  invoquer.  A  mesure  qu'elles 
approchaient,  la  Vierge,  éclairée  des  rayons  du  soleil 
levant,  paraissait  leur  sourire.  Elle  leur  souriait  en 
effet,  car  elle  leur  disait  que  quoi  qu'il  arrivât,  elle 
ne  les  abandonnerait  pas. 


702 


MERE   MARIE-ROSE 


Le  coadjuteur  qui  les  attendait  célébra  la  messe 
à  laquelle  elles  communièrent.  Elles  lui  remirent 
ensuite,  de  la  part  de  Mère  Rose,  deux  rosiers  en 
fleurs  qu'il  déposa  devant  l'autel  de  Marie.  Le 
parfum  qui  s'en  exhalait,  devait  continuer  leurs 
supplications  auprès  de  l'auguste  Vierge  qui  veut 
bien  s'appeler  le  salut  des  infirmes  et  le  secours 
des  chrétiens. 

Mais  quand  un  fruit  est  mûr,  que  sert-il  d'atten- 
dre pour  le  cueillir,  et  quand  une  fleur  a  atteint 
son  épanouissement,  à  quoi  bon  la  laisser  languir 
et   s'étioler.    La   fondatrice   n'avait   pas   cessé  de 
fleurir.   Depuis  que  nous  la  connaissons,  enfant, 
jeune  fille,  femme,  religieuse,  dans  la  prospérité, 
dans  l'adversité,  sa  vie  a  été  une  floraison  normale 
des  grâces  et  des  vertus  de  son  baptême,  des  qua- 
lités qui  constituent  la  dot  de  la  nature  humaine  à 
sa  naissance.  Son  âme  est  une  rose  que  la  souf- 
france achève  de  revêtir  de  ses  dernières  couleurs 
et   d'imprégner   de    son   dernier  parfum.    Encore 
quelques  jours,  et  au  souffle  de  la  douleur,  aux 
rayons  du  soleil  de  l'amour,  elle  sera  dans  un  plein 
épanouissement,  les  jardins  du  ciel  la  réclameront. 
Ses  filles  lui  souhaitaient  sa  fête,  le  30,  comme 
d'habitude.  Seule,  la  joie  n'y  était  plus.  Incapable 
de  marcher  et  ne  pouvant  les  recevoir  toutes  dans 
sa  cellule,  elle  se  fit  porter  sur  une  chaise  dans  la 
salle  de  communauté  et  passa  la  récréation  du  midi 
avec  elles.  Elle  les  embrassa  l'une  après  l'autre, 
en  leur  souriant  aflectueusement.  Sa  faiblesse  était 
telle  que,  dans  la  crainte  de  la  fatiguer,  les  pauvres 
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Sœurs  n'osèrent  l'embrasser  que  sur  une  joue.  Mais 
si  le  corps  faiblissait,  les  yeux  conservaient  leur 
tendresse,  et  ses  lèvres  ce  sourire  qui  avait  tant  de 
charmes.  Son  cœur  vivait  plus  que  jamais  et,  à 
défaut  de  paroles,  animait  sa  bouche  et  son  regard. 
Deux  lettres  qui  arrivèrent  dans  le  moment, 
firent  diversion  à  l'anxiété  générale.  L'une  était 
de  Mgr  Guignes  qui  consolait  la  Communauté  de 
l'éloignement  du  P.  Allard  et  s'associait  à  ses 
vœux  en  faveur  de  Mère  Rose.  L'autre  venait  du 
P.  Allard  lui-même  qui  racontait  son  voyage  et 
disait  k  part  qu'il  prenait  à  la  fête  du  jour. 

Arrêtons-nous  un  instant,  comme  nous  l'avons 
fait  l'année  dernière,  pendant  que  la  famille  est 
réunie,  et  voyons  celles  qu'il  nous  reste  à  connaître 
parmi  les  religieuses  qui  formaient  sa  couronne. 

Entrée  au  noviciat,  le  9  décembre  1848,  Mlle 
Flavie  Pelletier  préféra  cette  Communauté  à  celle 
de  la  Providence.  Pourquoi?  Parce  que  dans  la 
première  il  y  a  des  Sœurs  converses.  Elle  en  sera 
une  des  meilleures.  Son  titre,  avec  tout  ce  qu'il 
exige  d'humilité,  de  labeur  et  d'abnégation,  fera 
toujours  sa  gloire  et  son  contentement.  Elle  sera 
bien  nommée.  Sœur  M«»  ne-Marthe. 

Cette  postulante  de  dix-neuf  ans  s'appelle  Marie- 
Phébé  Châles:  elle  s'appellera  plus  tard  Sœur 
Marie  de  la  Nativité.  Enfant,  son  plaisir  était  d'éle- 
ver de  petits  autels,  et  son  rêve  d'être  religieuse. 

«  Que  demandes-tu  au  bon  Dieu  ?  l'interrogeait- 
on  alors.  » 

—Je  lui  demande  la  grâce  de  faire  une  Sœur. 
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i  ' 


—  Mais  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est,  tu  n'en  as 
jamais  vu  ? 

—  Non,  mais  je  veux  en  faire  une,  et  je  prie  îa 
Sainte  Vierge  de  m'obtenir  cette  faveur  du  bon 
Dieu.  » 

Elle  sera  une  Sœur  converse  simple,  dévouée, 
une  de  ces  âmes  qui  peuplent  le  ciel. 

Cette  autre  qui  n'a  que  quinze  ans  est  Sœur 
Marie  des  Saints  Anges,  novice  de  chœur.  Dans  le 
monde,  on  la  nommait  Mlle  Adèle  Jacques.  Quand 
elle  était  pensionnaire,  on  la  vo^/ait  se  recueillir  à 
chaque  instant. 

«Je  demande  à  Marie,  disait-elle,  de  bénir  mon 
travail.  »  > 

Au  noviciat,  elle  est  d'une  ferveur  d'ange  et  elle 
recherche  les  mortifications  à  réjouir  Sœur  Agnès. 
«  On  ne  saurait  acheter  trop  cher,  confie-t-elle  à  ses 
compagnes,  le  bonheur  de  prononcer  ses  vœux.  » 

Claire  Lussier  est  plus  âgée.  Elle  a  pris  le  voile 
il  y  a  deux  mois  et  reçu  le  nom  de  Sœur  Marie  de 
la  Visitation.  Elle  parle  avec  une  volubilité  étrange 
et  marche  d'une  singulière  façon.  Elle  ira  dans 
l'Orégon.  Elle  parle  également  sans  qu'on  l'inter- 
roge. C'est  elle  qui,  s'apercevant  que  les  gens  sor- 
taient lorsque  Mgr  Blanchet  montait  en  chaire,  lui 
dira  familièrement  : 

«  Monseigneur,  je  crois  que  si  vous  prêchiez 
moins  longtemps.  .  . 

—  Ça,  la  bonne  Sœur,  répliquera  l'archevêque 
de  sa  petite  voix  cassée,  il  aura  soixante-dix  ans, 
ce  n'est  pas  de  nos  affaires.  » 
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Bon  cœur,  religieuse  humble  et  mortifiée,  carac 
tere  original. 

Basilisse  Benoît,  la  postulante  du  16  août  précé- 
dent, et,  dans  un  an  ou  deux.  Sœur  Marie-André 
n  est  qu'une  enfant,  mais  quelle  âme  !  Tantôt  elle 
s  envole  au  ciel,  tantôt  elle  se  rabat  violemment 
contre  terre  :  du  feu  comprimé  qui  n'est  jamais  en 
repos,  qui  s'élance  en  longue  flamme  à  la  moindre 
ouverture,  et  qui,    se  repliant   sur  lui-même,  ne 
semble  se  resigner  à  sa  prison  que  pour  repartir  de 
plus  behe  au  moment  où  l'on  ne  s'y  attend  pas. 
C  est  elle  qui,  la  veille  de  sa  première  communion, 
ne  sachant  que  dire  à  son  confesseur,  s'accusa  har- 
diment d  avoir  commis  le  péché  originel.  Si  elle 
finit  par  être  religieuse,  c'est  à  Sœur  Véronique 
quelle  le  devra.  Sa  Sœur,  Aglaé,  pensionnaire  à 
Longueuil,  rentrera  dans  le  monde  où,  devenue  la 
femme  d  un  docteur  justement  considéré,  elle  sera 
de  tous  les  comités  organisateurs  de  bonnes  œuvres 
^  Celle-ci  humble,  timide,  au  cœur  compatissant,' 
échangera  prochainement   son  nom  de  Hénédiné 
Pmet  contre  celui  de  Sœur  Marie-Eulalie.  Son  frère 
est  Oblat.  Il  était  notaire,  un  brillant  notaire,  mais 
a  la  suite  de  la  mort  de  sa  jeune  femme,  il  est  entré 
en  religion.  Sœur  Marie-Eulalie  sera  l'ange  conso- 
lateur de  ses  compagnes  et  des  personnes  du  monde 
bœur  Marie-Marguerite  s'appelait,  il  n'y  a  nas 
longtemps,  Mlle  Mary  O'Neil.  Elle  est  novice  de 
chœur  et  n'a  que  seize  ans.  La  piété,  la  générosité 
la  distinguent.  Quand  elle  se  préparait  à  faire  sa 
première  communion,  son  père  s'informant  la  veille 
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si  elle  avait  sa  toilette  au  complet,  sa  sœur  répondit 
qu'il  manquait  une  partie  de  la  ccifFure. 

«  C'est    égal,    répliqua    Mary,    Notre-Seigneur 
viendra  tout  de  même  dans  mon  cœur.  » 

Au  pensionnat.  Sœur  Madeleine  avait  une  recette 
pour  préserver  les  élèves  de  tous  les  maux.  Le 
soir,  elle  leur  portait  au  lit  un  mélange  de  soufre  et 
de  mélasse  qu'elle  distribuait  à  l'aide  d'une  large 
cuiller,  la  même  pour  toutes.  Le  mélange  répugnait 
souverainement  à  Mary,  mais  la  cuiller  était  son 
horreur.  Cependant,  Sœur  Madeleine  arrivait  et 
d'une  voix  insinuante  :  «  Faites  cela,  disait-elle, 
pour  les  âmes  du  purgatoire.  » 

Et  la  chère  enfailt,  fermant  les  yeux,  ouvrant  la 
bouche,  recevait  la  cuiller  et  son  contenu. 

Au  noviciatj'^elle  rêvait  de  mortifications  et  d'hu- 
miliations héroïques.  Comme  ni  les  unes  ni  les 
autres  ne  se  présentaient,  un  jour  qu'elle  tenait  à  la 
main  une  tasse  endommagée,  elle  se  dit  que  si  elle 
la  laissait  tomber,  elle  aurait  l'occasion  désirée.  La 
tasse  tombe,  la  novice  en  ramasse  les  débris,  et  au 
repas  du  midi,  devant  la  Communauté,  la  figure 
couverte  de  confusion,  les  débris  accusateurs  à  la 
main,  dans  l'attente  d'une  efifroyable  pénitence,  elle 
s'agenouille  au  milieu  du  réfectoire  : 

«  Ma  Mère,  s'écrie-t-elle,  je  m'accuse  d'avoir  brisé 
une  tasse  exprès  pour  avoir  l'occasion  de  recevoir 
une  grosse  pénitence  I  » 

Ces  âmes-là  ne  s'arrêtent  pas  à  mi-côte,  elles 
montent  toujours.  Sœur  Marguerite  sera  une  excel- 
lente religieuse.  Elle  est  aujourd'hui  Supérieure  de 
la  province  de  New- York. 
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celle  du  lis,   son  histoire  se   résumera  dans  ces 
deux  mots  :  plaire  et  embaumer. 

Il  y  a  des  noms  prophétiques.  Celui  de  Sœur 
Marie  de  la  Croix  est  du  nombre.  Elle  s'appelait 
Catherine  Chabot.  Son  existence  ne  sera  qu'une 
croix.  Elle  a  déjà  été  obligée  de  sortir  pour  cause 
de  maladie.  La  maladie  la  saisira  de  nouveau,  et  le 
médecin  ne  s'en  doutera  pas.  Il  lui  prescrira  de 
prendre  l'air  lorsqu'elle  pourra  à  peine  se  soutenir. 
On  se  figurera  qu'elle  manque  d'énergie.  Elle  ne 
dira  rien,  souffrant  en  silence,  se  laissant  coucher 
sur  la  croix.  Lorsque  la  mort  viendra  la  délivrer  à 
vingt-huit  ans,  elle  priera  ses  compagnes  de  lui 
étendre  les  bras  en  croix. 

«  Je  m'appelle  Marie  de  la  Croix,  dira-t-elle,  je 
veux  mourir  comme  notre  bon  Sauveur.  » 

En  ce  temps-là,  les  Sœurs  de  Saiut-Timothée 
avaient  dans  leur  couvent  une  jeune  fille  du  nom 
de  Marie-Monique  Archambault.  Elle  était  \'à  nièce 
du  curé  de  la  paroisse,  et  la  cousine  issue  de  ger- 
main de  la  fondatrice  de  Longueuil,  sa  grand'mère 
étant  la  sœur  de  la  mère  d'Eulalie  D urocher.  Cette 
jeune  fille  est  celle  qui  se  proposait,  à  douze  ans,  de 
danser  un  jour  comme  les  demoiselles  Céré.  Elle 
ne  songeait  guère  à  eutrer  au  couvent. 

Sa  mère  lui  disant  en  la  regardant  dans  les 
yeux  :  «  J'espère  que  sur  mes  cinq  filles  il  y  aura 
une  religieuse.  » 

Elle  s'empressait  de  répondre  :  «  Ce  ne  sera  tou- 
jours pas  moi,  maman.  Je  choisirai  un  bon  garçon 
comme  vous  en  avez  choisi  un,  et  nous  serons  heu- 
reux ensemble.  » 
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La  mort  de  sa  mère  dissipa  ces  fumées.  Elle  vit 
<^lair.  sa  vocation  fut  décidée.  Les  bons  garçons 
venant  tourner  autour    d'elle,  elle  les  «  balaja  „ 
selon  sou  expression.  Elle  était  de  Saint-Antoine' 
comme  Mère  Rose,  comme  elle,  elle  avait  étudTé 
au  pensionnât  de  Saint-Denis,  et  comme  elle,  sa 
niere  1  avait  rompue  aux  soins  du  ménage.  C'était 
une  jeune  fille  à  l'esprit  droit,  au  jugemfnt  solLe 
au  cœur  large  :  une  future  ressource  pour  la  Con 
gregation.   Elle  sera  économe,  SupérLre  îo^l^, 
S  peneure  générale  une  première  fois,  assistante 
Supérieure  générale  une  seconde  fois.  La  confiance 
environnera  au  dedans  et  au  dehors  :  on  l'appel- 
lera  la  bonne  Mère  Olivier.  ^ 

Son  oncle,  M.  le  curé  Archambault,  s'inscrira  au 

naTt'^Tl  r-  î'^^"^-^--  --g-s  de  la  Comm" 
Haute.  Il  lui  donnera  d'abord  un.  vingtaine  de  ses 
mecesou  petites  nièces,  il  lui  léguera  ensuite  une 
portion  notable  de  ses  biens  de  famille,  environ 
trois  cent  mille  francs.  En  ajoutant  encore  deux 
noms,  celui  de  M.  Simon   Valois  qui  est  gravé  en 

vent  d  Hochelaga  et  celui  de  M.  Théophile  Duro- 
cher  que  nous  connaissons  déjà,  nous  aurons  la 
liste  des  principaux  bienfaiteurs  de  l'Institut 

n.Jvr'  a'^"""^"''  P°"'  °"  Pl"^  1^  quitter  désor- 
mais, a  Mère  Rose:  elle  a  d'ailleurs  toujours  été 
présente  au  milieu  des  figures  qui  passaient  devant 
nous.  En  parlant  de  ses  filles,  c'est  d'elle  que  nous 
parlions.  La  place  qu'elle  occupait  au  cenL  deîa 
salle  de  commun-  uté  pendant  cette  récréation  du 
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jour  de  sa  fêté,  est  bien  celle  qui  lui  revient,  non 
seulement  parce  qu'elle  est  Supérieure,  mais  encore 
et  principalement  parce  qu'elle  est  l'âme  de  la 
famille.  Ces  postulantes,  ces  novices,  ces  professes 
qui  se  penchent,  qui  la  regardent  avec  attendrisse- 
ment, qui  gravitent  autour  d'elle,  c'est  elle  qui 
leur  imprime  le  mouvement,  c'est  de  sa  ferveur  et 
de  sa  régularité  qu'elles  vivent.  Elles  le  savent, 
l'émotion  qui  étreint  leurs  cœurs  et  qui  se  lit  dans 
leurs  yeux  le  dit  suffisamment.  Arrêtons-nous  donc, 
et  ressemblons  les  traits  qui  vont  nous  permettre, 
à  cettt  heure  douloureuse,  de  reconstituer  sa  phy- 
sionomie au  physique  et  au  moral. 

Au  physique,  sa  taille  était  grande,  son  teint 
d'une  délicatesse  et  d'une  blancheur  d'enfant,  ses 
joues  colorées.  Elle  avait  le  visage  ovale,  le  front 
haut  et  large,  le  nez  droit,  la  bouche  un  peu  grande, 
les  lèvres  vermeilles.  Ses  lèvres  quelque  peu 
épaisses,  mais  qui  se  fermaient  résolument,  un 
menton  nettement  dessiné,  dénotaient  la  décision 
et  l'énergie.  Ses  yeux  étaient  bruns,  vifs,  d'un 
regard  pénétrant.  Quand  elle  voulait  donner  à 
réfléchir  ou  lire  au  fond  des  âmes,  elle  baissait  la 
tête  et  regardait  par-dessus  ses  lunettes.  Ou  sentait 
alors  comme  une  pointe  s'enfoncer  dans  le  cœur  et 
en  fouiller  les  recoins.  Elle  se  tenait  droite,  son  air 
était  imposant,  mélangé  de  dignité  et  de  modestie, 
ses  manières  gracieuses,  sa  démarche  grave.  Elle 
prenait  souvent  l'attitude  du  recueillement  et  de  la 
prière.  Sa  pensée,  son  âme  se  tournaient  instincti- 
vement vers  le  ciel.  L'iris  de  ses  yeux  constamment 
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relevé,  même  au  repos,  indique  que  telle  était  sa 
direction  habituelle.  Son  langage,  calme  et  per- 
suasif d  ordinaire,  s'animait  quand  elle  parlait  de 
Dieu  et  du  devoir  ou  qu'elle  avait  à  corriger.  En 
somme,  ce  qui  se  dégage  de  sa  physionomie,  c'est 
cet  air  de  mansuétude  et  de  bénignité  dont  parle 
bt  Vincent  de  Paul,  avec  une  indéfinissable  expres- 
sion de  colombe  blessée  à  mort  et  se  résignant 
doucement  à  sa  blessure. 

Au  moral,  nous  le  savons,  sa  piété  était  le  foyer 
ou  s  inspirait  sa  vie,  une  piété  qui  émanait  de  sa 
loi  vive,  de  sa  religion  profonde,  d'une  confiance 
absolue  en  la  bonté  de  Dieu. 

«  Son  esprit  de  foi  et  de  religion,  dit  Mgr  Bour- 
get  lui  montrait  Dieu  partout  et  la  pénétrait  d'un 
profond  respect  pour  la  divine  Majesté.  C'est  en 
marchant  continuellement  en  sa   sainte  présence 
qu  elle  s'élevait  de  jour  en  jour  à  une  plus  haute 
perfection.  La  foi  se  manifestait  dans  les' directions 
qu  el  e  donnait  aux  Sœurs  el  dans  les  instructions 
quelle   aimait   à   faire   aux  élèves.    Sa   confiance 
éclata  d  une  manière  admirable  dans  les  difficultés 
de  toute  nature  qui  l'assaillirent.  Sou  pensionnat 
fut  sur  le  point  de  tomber  sous  les  rumeurs  mé- 
chantes qui  circulèrent.  Il  lui  fallut  payer  de  gros 
intérêts  et  rembourser  des  capitaux  considérables 
Pendant  ce  temps,  son  âme  était  livrée  à  des  déso- 
lations que  peuvent  seuls  comprendre  ceux  qui  les 
ont  éprouvées.   Par  exemple,   se  croire  rejeté  de 
Dieu  quand  on  a  tout  abandonné  pour  lui,  est  pour 
une  ame  fidèle  un  tourment  mille  fois  pire  que  la 
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mort.  Malgré  tout,  son  courage  ne  chancela  pas. 
Rien  ne  put  la  faire  reculer  ni  l'ébranler  dans  sa 
généreuse  résolution.  Avec  son  esprit  de  foi,  tout 
ce  qui  lui  arrivait  était  pour  le  mieux  et  accepté  à 
cause  de  cela  avec  amour  et  soumission.  Son  âme 
demeurait  en  paix  au  sein  de  ces  agitations  :  on 
pouvait  aisément  s'en  convaincre  par  la  sérénité 
de  son  visage.  »  Ceux  qui  l'approchaient  se  ressen- 
taient aussitôt  du  foyer  qui  brûlait  dans  son  cœur. 
«  Elle  vivait  de  la  foi,  rapporte  Mère  Marie- 
Stanislas.  C'est  l'impression  qu'elle  produisait  sur 
nous  toutes  les  fois  que  nous  avions  des  rapports 
avec  elle.  »  » 

«  Sa  foi  était  vive,  atteste  le  P.  Allard,  elle 
embrassait  généreusement  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'avancement  de  ses 
compagnes.  » 

De  ce  fonds  solide  sortait  une  piété  éclairée,  une 
confiance  sans  bornes.  «  Je  ne  me  rappelle  pas,  dit 
le  P.  Allard,  de  l'avoir  jamais  vue  donner  dans  des 
idées  de  travers,  en  fait  de  spiritualité.  » 

Grâce  à  son  bon  sens,  elle  se  maintenait  dans 
la  grande  tradition  religieuse  dont  les  lettres  de 
Bossuet  nous  ont  fourni  de  si  nombreux  témoi- 
gnages. Sans  se  figurer  que  Dieu  procédait  à  coups 
de  miracles  continuels,  lorsqu'elle  avait  fait  ce  qui 
dépendait  de  son  initiative  et  de  sa  prévoyance, 
elle  se  reposait  sur  lui  avec  une  confiance  toute 
filiale. 

Un  jour  que  le  pain  manquait,  la  réfectorière 
vint  l'avertir  quelques  minutes  avant  le  repas. 
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«  C'est  bien,  répondit-elle,  allez  en  demander  à 
Notre-Seigneur.  » 

Pendant  que  la  Soeur  obéissait,  le  boulanger 
arriva  inopinément.  Ces  rencontres  heureuses  la 
confirmaient  dans  l'assurance  que  son  Père  céleste 
ne  l'abandonnerait  pas.  Dieu  régnait  en  souverain 
dans  son  cœur;  selon  l'expression  de  Mère  Marie- 
Jean-Baptiste  qui  à  cette  époque  n'était  qu'élève  : 
«  elle  avait  pour  lui  une  piété  angélique  qui  édifiait 
toutes  les  personnes  qui  la  voyaient.  » 

A  cause  de  lui,  elle  --vait  de  détachement  et  de 
pauvreté.  La  chamb      -    elle  habitait  et  qui  se  voit 
encore  ne  peut  s'appcier  une  chambre,  c'est  cellule 
qu'il  faut  dire,  et  quelle  cellule  !  un  lit,  une  table 
minuscule,  une  chaise,  une  image  de  Ste  Rose,  une 
autre  de  St  François-Xavier,  voilà  tout  ce  qui  la 
composait.    Elle  est  si  étroite   qu'il   faudra  dans 
quelques  jours  transporter  la  malade  dans  la  salle 
du  chapitre  pour  la  soigner  plus  commodément  et 
pour  lui  tenir  compagnie.  Deux  Sœurs  auraient  de 
la  peine  à  y  trouver  place  et  l'air  respirable  serait 
vite  épuisé. 

^  Dans  son  amour  pour  la  pauvreté,  elle  se  plaisait 
a  aider  les  Sœurs  converses,  et  l'entrain  qu'elle  y 
mettait,  la  joie  qui  s'épanouissait  sur  sa  figure  ' 
disaient  clairement  à  quoi  elle  pensait  :  elle  pensait 
a  la  Ste  Famille,  à  Jésus,  à  Marie,  à  Joseph  occupés 
de  leurs  obscurs  travaux  dans  la  maison  de  Naza- 
reth. Elle  choisissait  toujours  le  moindre  pour  ses 
vêtements  et  pour  sa  nourriture,  et  laissait  aux 
autres  ce  qu'il  y  avait  de  neuf  ou  de  meilleur  Sa 
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robe,  quoique  propre,  était  rapiécée,  et  elle  n'en  pos- 
sédait point  d'autre.  Voulant  la  conserver,  ses  com- 
pagnes seront  obligées  de  lui  en  confectionner  une 
neuve  à  la  hâte,  lorsque,  dans  un  mois,  il  leur  fau- 
dra ensevelir  leur  Mère.  Cet  esprit  de  pauvreté,  elle 
le  répandait  sur  sa  famille.  Elle  lui  recommandait 
de  ne  rien  perdre,  de  ménager  même  un  bout  de 
fil.  Dans  une  circonstance,  une  Sœur  brisa  un  vase 
en  arrangeant  des  fleurs. 

«  Oh  !  dit-elle  en  riant,  il  n'y  a  pas  grand  mal,  il 
ne  valait  plus  rien.  » 

«  Ma  sœur,  répliqua  la  fondatrice,  vous  ne  savez 
pas  ce  que  c'est  que  'la  pauvreté.  Si  vous  le  saviez, 
vous  ne  ririez  pas.  En  religion,  il  n'y  a  rien  de 
petit,  tout  est  grand  au  regard  de  Dieu.  » 

Dans  une  autre  circonstance  où  le  pain  avait 
manqué,  la  récréation  qui  suivit  fut  des  plus  expan- 
sives.  Ses  compagnes  l'entourèrent  et  lui  dirent 
combien  elles  étaient  contentes  d'avoir  eu  l'occa- 
siou  de  ressentir  les  effets  de  la  pauvreté.  Et  elle, 
raconte  un  témoin,  elle  était  heureuse  de  nous  voir 
et  de  nous  entendre.  Elle  avait  la  preuve  que  nous 
la  comprenions. 

Détachée  des  choses  extérieures  pour  être  plus 
libre  de  se  donner  à  ce  Dieu  qui  l'attirait,  elle  tra- 
vaillait en  outre  à  mourir  à  elle-même,  afin  de  lui 
faire  la  place  plus  grande,  et,  s'il  était  possible,  de 
n'avoir  plus  que  lui  dans  son  cœur.  Elle  continuait 
de  traiter  son  corps  comme  nous  l'avons  vu  à  Belœil 
et  à  Saint-Antoine.  Peu  de  chose  suffisait  à  sa 
nourriture  ;  plus  d'une  fois,  elle  se  contenta  d'un 
morceau  de  pain  et  d'un  morceau  de  sucre. 
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tn,^^'  r^^"!  ^'''''''  ^"^  préparait  pour  adoucir  sa 
toux  elle  les  donnait  à  d'autres.  Sa  vraie  nourriture 
était  Ja  souffran^'e. 

«  C'est  par  la  souffrance,  écrivait-elle  à  une  de 
ses  compagnes,  que  notre  bon  Maître  purifie  ceux 
quil  aime  et  qu'il  nous  unit  à  lui  comme  ses 
épouses.  » 

Elle  en  était  «avide,  »  dit  Mère  Véronique.  Pour 
s  y  animer,  eHe  jetait  fréquemment  les  yeux  sur 
son  c^eifix.  Quand  elle  s'asseyait,  croyant  qu'on 
ne  la  remarquait  pas,  elle  prenait  les  positions  les 
plus  gênantes. 

«Elle  se  lamentait,  raconte  le  Père  Allard,  de  ce 
que  soit  faiblesse  de  santé,  soit  fatigue  des  devoirs 
d  état  nombre  de  Sœurs  avaient  besoin  de  dispense 
pour  le  jeûne.  »  ^ 

Avec  tous  ces  adoucissements,  disait-elle,  à  quoi 
se  réduit  notre  jeûne  du  carême  î>  » 

«  La  mortification  n'était  pas  seulement  dans  ses 
paroles,  m  dans  son  maintien  toujours  si  ré^lé 
rapporte  Mère  Stanislas  :  les  instruments  de  pénl' 
tence  trouves  après  sa  mort  témoignent  jusqu'où 
elle  a  porté  cette  vertu.  »  s  j     4 

^^  Elle  châtiait  rudement  son  corps,  dit  Mgr  Bonr- 

SLl"  ^  '"  mortifications  qui  pourraient 

paraître  excessives  quand  on  connaît  la  faiblesse  de 
sa  santé. 

Mais  ce  n'est  rien  encore  lorsqu'on  aime  et  que 
1  on  veut  voir  Dieu  maître  absolu  de  ses  puissances,' 
que  de  renoncer  au  monde  et  à  ses  plaisirs  au 
corps  et  à  ses  aises,  il  reste  le  moi.  ce  moi  'tout 
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pétri  d'amour-propre  et  qui,  au  sein  de  ces  dépouille- 
ments extérieurs,  ne  demanderait  pas  mieux  de 
s'ériger  en  idole  à  laquelle  tout  reviendrait. 

«  Le  moi  est  une  idole  que  vous  n'avez  pas  brisée, 
dit  Bossuet.  Il  vous  faut  mourir  à  cet  amour-propre 
dont  nous  sommes  obsédés  comme  d'un  démon 
intérieur  qui  ne  nous  quitte  jamais.  » 

Elle  lui  faisait  une  guerre  acharnée,  le  poursui- 
vant sans  répit.  Il  lui  arrivait  de  descendre  à  la  cui- 
sine et  d'obliger  les  Sœurs  converses  à  l'employer 
aux  plus  basses  fonctions. 

«  Je  tremblais,  raconte  une  de  ces  bonnes  Sœurs, 
Sœur  Marie-Isidore,  quand  je  la  voyais  entrer.  Bile 
me  disait  :  Vous  êtes  la  Supérieure  dans  ^otre 
office,  commandez-moi  !  Je  ne  suis  pas  digne  d'avoir 
vécu  avec  une  si  sainte  personne.  » 

Un  soir  que  Sœur  Marie-Félicic  nne  lavait  le 
plancher  et  que  sou  travail  se  prolongeait  à  une 
heure  avancée  de  la  nuit,  elle  fut  io  t  étonnée  de 
voir  tout  à  coup  la  fondatrice  s'agenouiller  à  ses 
côtés  et  se  disposer  à  laver  et  à  frotter. 

«  Mais,  ma  Mère,  lui  dit-elle,  vous  ne  le  pouvez 
pas,  vous  êtes  trop  faible. 

—  Laissez,  ma  Sœur,  répondit  la  Mère  générale, 
je  viens  vous  aider,  vous  vous  fatiguez  trop.  » 

Que  de  traits  semblables  racontés  par  d'autres 
Sœurs  1 

«Elle  avait  d'elle-même  de  si  bas  sentiments, dit 
le  saint  évêque  à  qui  elle  s'ouvrait  comme  à  Dieu, 
qu'elle  ne  se  croyait  bonne  à  rien  et  demandait  en 
grâce  d'être  mise  au  rang  des  Sœurs  converses 
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timents  d'affectueuse  estime.   Elle  se  eousidérait 
heureuse  de  laver  ia  vaisselle  et  les  plancher 
d  être  employée  aux  derniers  offices  de  la  maison': 
Elle  hu  écrivait  à  la  suite  de  la  retraite  de  1848  • 
«  Ma  principale  résolution  est  de  n'agir  en  tout 

?L;Td:t-r:"""°"^"-''-''^''^--^^ 

Elle  lui  écrivait  encore  dans  le  courant  de  la 
même  année  :»  Souffre.,  Monseigneur,  que,  pro  ! 
teraee  a  vos  pieds,  je  vous  reuou-.x.Ue  la  prière  que 

croix  de  Supérieure.  Les  fautes  nombreuses  que 
J  y  commets  et  mon  iucap,x-ité  me  font  espérer  que 
vous  ne  rejetterez  nas  ma  prière  :  vous  aure.  jJtié 
d  une  misérable  qui  a  besoin  de  gémir  et  de  pleurer 
dans  toute  l'amertume  de  son  âme.  » 

Le  titre  de  servante  de  Dieu,  de  servante  de 
Mane  était  trop  noble  pour  son  humilité:  elle  se 
disait  leur  esclave,  leur  pauvre' esclave.  Cette  soif 
d  abaissement  se   trahissait  dans  tout  ce  qu'elle 

co2t       T    "•  ^"«P™''—  comme  dans  sa 
condu  teM,Je  suis  confuse  de  ma  lâcheté  et  de  mon 
peu  d'ardeur  pour  l'Epoux  de  nos  âmes,  mandait 
elle  a  une  de  ses  filles.  » 

Écrivant  à  Sœur  Ursule,  elle  ajoutait  après  lui 
avoir  donné  J..  nouvelles  de  la  Communauté  :  .1 
n  y  a  que  mo.  qui,  plus  que  jamais,  ne  suis  bonne 
qu  a  exercer  la  charité  des  autres.  » 

Une  de  ses  novices  qui  rentrait  dans  le  monde 
1  ayant  priée  de  lui  tracer  un  règlement,  elle  lui 
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en  écrivait  un  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Priez  pour 
la  plus  grande  pécheresse  que  Dieu  ait  placée  dans 
une  Communauté  afin  d'exercer  la  charité  des 
autres  et  par  là  leur  faire  mériter  le  ciel.  » 

Avec  de  pareils  sentiments  dans  le  cœur,  il  n'est 
pas  difficile   d'entrevoir   comment  elle  accueillait 
les  louanges.  Quelques  jours  auparavant,  l'homme 
ennemi  avait  trouvé  moyen  de  s'introduire  dans  le 
couvent,  amené  par  le  nouveau  chapelain,  M.  Cha- 
bot, qui  ne  le  connaissait  pas.  Il  devait  donner  le 
sermon.  Il  le  donna  en  effet,  mais  au  lieu  de  parler 
de  l'Evangile  et  de  la   perfection,  il  parla  de  la 
femme,  il  exalta,  nou  pas  la  religi  ,use  en  général, 
mais  celles  qu'il  avait  devant  lui  et  tira  en  leur 
honneur,  en  l'honneur  de  la  Supérieure  surtout, 
un  de  ses  plus  beaux  feux  d'artifice.  La  fondatrice 
fut  révoltée.  Au  sortir  du  salut,  le  chapelain  lui 
demanda  de  convoquer  la  Communauté. 
«  Pourquoi  ?  fit-elle. 

—  Mais  pour  que  je  vous  présente  l'orateur. 
— Jamais  I  répondit-elle.  » 

Elle  l'avait  deviné,  alors  que  l'enthousiasme 
populaire  portait  -on  effigie  en  triomphe  aans  les 
rues  de  Long  leuil  et  que  le  diocèse  Tacclamait 
comme  l'apôtre  du  Canada  ;  et  ce  qui  venait  de  se 
passer  à  la  chapelle  n'était  pas  de  nature  à  modi- 
fier son  instinctive  répulsion  de  chrétienne  et  de 
vierge. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'elle  eût  un  goût 
naturel  pour  l'humiliation.  L'humiliation  est  un 
breuvage  que  personne  n'aime,  elle  moins  que  tout 


719 


SA  VIE  RELIGIEUSE 
autre.  Son  âme  fière  et  élevée  la  repoussait.  Mais, 
à  force  de  volonté  et  pour  l'amour  de  Celui  qui 
s  est  abreuvé  d'opprobres,  elle  la  contraignait  à 
boire  le  breuvage.  Elle  en  demandait  chaque  jour 
la  force.  Voici  la  prière,  écrite  de  sa  main,  qu'elle 
récitait  et  que  l'on  a  découverte  dans  son  livre  • 

«J'accepte  avec  plaisir,  ô  mon  Dieu,  les  humilia- 
tions qu  il  vous  plaira  de  m'envoyer  :  accordez-moi 
la  grâce  d'en  faire  ma  joie  et  mes  délices.  Et  au- 
dessous,  cette  résolution  ;  «  Je  m'examinerai  tous 
es  jours  sur  la  manière  dont  j'ai  accepté  les  humi- 
nations.  » 

Ainsi,  livrée  à  ces  dépouillements,  impitoyable  à 
son  corps,  déracinant  de  son  intérieur  toute  fibre  et 
toute  attache  qui  n'auraient  pas  eu  Dieu  pour  objet 
elle  parvenait  à  un  tel  vide  d'elle-même  que  le  moi 
s  évanouissait  et  qu'elle  ne  se  comptait  plus  pour 
rien.  Elle  s'étonnait  qu'on  la  gardât  dans  la  Commu- 
nauté, elle  avait  l'intime  conviction  que  ce  n'était 
que  par  charité.    Mais  ce  n'est-  pas   précisément 
pour  aboutir  à  ce  résultat  que  l'on  vit  de  pauvreté 
de  mortification  et  d'humilité.    Les  vertus  chré' 
tiennes  et  les  vertus  religieuses  ne  sont  que  des 
moyens.  Nous  l'avons  déjà  comparée  dans  un  autre 
chapitre  à  une  de  ces  modestes  sources  que  l'on 
rencontre  dans  les   montagnes  :    il  semble  qu'on 
1  épuiserait  du  creux  de  la  main.  Evidemment  plus 
eu  creusant  on  la  désencombrera  de  son  limon  et 
de  ces  manières  étrangères,  plus  elle  se  remplira  de 
1  eau  qui  arrive  des  profondeurs  de  la  montagne 
Ainsi  l'amour  divin  arrivait  dans  le  cœur  de  la 
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fondatrice  creusé  et  désencombré  sans  relâche  par 
l'humilité,  la  pauvreté,  la  guerre  à  la  chair.  Dans 
ce  vide  qui  allait  s'agrandissant,  Dieu  s'installait, 
Dieu  établissait  son  trône,  comme  le  chante  l'ÉglisJ 
dans  l'office  des  Vierges,  un  trône  qui  devenait  de 
joUi  en  jour  plus  riche  et  plus  digue  de  lui.  C'est 
là  le  dernier  mot  de  la  vie  religieuse,  c'est  à  ce 
résultat  qye  tendent  les  vertus  et  les  vœux  ;  rao'.r- 
rir  à  ce  qui  est  créé  en  soi  et  autour  de  soi  pour  i  e 
plus  respirer  que  du  côté  du  ciel,  être,  selon  l'ex- 
pression d'un  vieil   auteur,  un  encensoir  fermé  à 
tout  ce  qui  vient  de  la  terre  et  qui  n'a  d'ouverture 
que  par  en  haut.     . 

Mère  Rose  était  cet  encensoir.  Le  travail  de  sa 
vie  avait  été  de  fermer  son  cœur,  son  esprit,  de 
fermer  tout  son  être  à  ce  qui  vient  d'en  bas,  à 
n'avoir  plus  d'ouverture  que  vers  ces  hauteurs  où 
résidait  cet  idéal,  oii  habitait  ce  grand  Dieu  qui 
s'était  révélé  à  son  âme  au  jour  de  sa  première 
communion.  «J'espère  en  lui,  et  je  l'aime  de  tout 
mon  cœur.  » 

O  la  belle  parole  !  de  quelle  clarté  elle  illumine 
son  intérieur!  Pour  qr.'elle  se  soit  permis  de  la 
prononcer  et  de  l'écrire,  elle  l'indigne,  l'incapable, 
elle  l'esclave,  la  misérable,  la  pécheresse,  il  faut 
qu'un  flot  d'amour  irrésistible  ait  jailli  des  profon- 
deurs de  la  source  purifiée,  emportant  toute  crainte 
et  toute  défiance.  Elle  aimait  Dieu,  la  piété  de  son 
enfance  s'épanouissait  enfin  en  cet  amour  vainqueur 
dont  on  a  dit  qu'il  est  fort  comme  la  mort  et  que 
le  courage  qu'il  inspire  est  indomptable  comme 
l'enfer. 
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«  Il  suffit  atteste  Mgr  Bourget,  de  lire  les  exhor- 
tations  qu'elle  adressait  aux  Sœurs  pour  se  rendre 
compte  de  l'ardent  amour  qui  la  consumait  pour 
i^ieu.  Il  y  règne  une  telle  onction  qu'il  est  facile 
de  juger  qu'elles  procédaient  d'un  cœur  tout  em- 
brase du  feu  divin.  » 

Durant  sa  maladie,  lorsque  ses  filles  venaient  la 

s?  f^iK  '  °'  v"  ^^""^''  P'^  ^'^"  P^^^^^'  °"  bien  si 
sa  faiblesse  l'en   empêchait,   elle   leur  demandait 

d  aborder  ce  sujet.  Pendant  les  trois  mois  que  dura 

sa  maladie,  rappo  te  Mère  Véronique,  elle  était  sans 

cesse  occupée  d    Dieu,  se  plaignant  souvent  qu'on 

î!i^-  Z  ?  ^^I  .  P''  "'''"•  ^"^  demandait  qu'on 
lu  lût  et  relût,  dans  la  Per/ec^^on  chrétienne,  le  cha- 
pitre «  De  la  Conformité  à  la  volonté  de  Dieu.  » 

Nous  1  entendions  répéter  :  «  Mon  Dieu,  ie  ne 
puis  dire  comme  Ste  Thérèse  :  Ou  souffrir  ou  mourir 
mais  souffrir,  ô  mon  Dieu,  et  faire  votre  volonté 
voilà  ce  que  je  désire.  « 

Tout  ce  qui  lui  arrivait  était  un  aliment  pour  le 
divin  brasier,  ses  soucis,  ses  émotions,  ses  obscurités, 
ses  désolations,  tout  se  consumait  au  feu  de  l'amont 
et  s  exhalait  vers  le  ciel  en  douce  et  pure  vapeur 
ainsi  que  s'exprime  Bossuet:  «L'amour  de  Dieu 
dit-il,  est  un  pur  encens  qui  n'a  pas  plus  tôt  touché 
au  feu  qui  est  Dieu  qu'il  s'exhale  tout  entier  vers 
le  ciel  en  une  pure  et  douce  vapeur.  «  L'encens  brûlait 
continuel  ement  dans  son  cœur,  l'encens  du  sacri- 
fice  et  de  la  résignation,  l'encens  de  la  prière 
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Ses  prières  étaient  autant  d'élans  vers  Dieu,  de 
coups  d'ailes  de  son  âme  pour  l'étreindre  et  s'unir 
à  lui.  Rien  qu'à  la  voir  prier,  on  devinait  ce  qui  se 
passait.  Son  attitude,  son  absorption  en  ce  Père  avec 
qui  elle  s'entretenait,  en  ce  Maître  adoré  à  qui  elle 
disait  et  redisait  sa  tendresse,  invitait  ses  compagnes 
à  la  piété. 

«  La  voir  prier  me  portait  à  la  dévotion,»  avoue 
ingénument  une  bonne  Sœur  converse. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  prière  et  la  méditation 
lui  fussent  faciles.  Dans  ses  dernières  années,  Dieu 
qui  voulait  affiner  l'or  pur  de  son  âme,  la  soumettait 
à  l'épreuve  à  laquelle  il  soumet  ses  serviteurs  :  son 
âme  était  dans  le  creuset  des  sécheresses  et  des 
aridités,  elle  ressemblait  à  cette  terre  «  déserte, 
sans  chemin,  sans  eau,  »  dont  parle  le  Prophète  ; 
intelligence  et  rœur,  elle  s'y  perdait,  impuissante 
à  en  tirer  la  moindre  lumière  et  le  moindre  senti- 
ment :  c'était  la  solitude  nue  et  désolée  que  les 
Hébreux  eurent  à  franchir  avant  d'arriver  à  la  Terre 
promise.  Mais  par  ses  luttes  et  ses  efforts,  par  ses 
appauvrissements  et  ses  dénudations,  sa  docilité, 
sa  souplesse  sous  la  main  de  Dieu,  selon  le  mot  de 
Bossuet,  sa  confiance,  son  humilité  se  perfection- 
naient, et  elle  atteignait  ce  raffinement  de  pureté 
qui  la  préparait  à  le  contempler  face  à  face. 

Le  Dieu  qu'elle  aimait  était  avant  tout  le  Dieu 
du  tabernacle.  Elle  revivait  de  sa  vie  terrestre,  de 
ses  joies  et  de  ses  tristesses,  célébrant  chacun  des 
anniversaires  qui  les  rappelaient  avec  tout  ce 
qu'elle  avait  de  sympathie  et  de  reconnaissance. 
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Pour  les  fêtes  de  Noël,  son  bonheur  consistait  à 
organiser  une  crèche,  à  y  installer  un  Enfant-Jésus 
en  cire,  à  le  regarder,  à  se  rassasier  de  ses  abaisse- 
ments et  de  son  amour. 

«-Allez  à  la  crèche,  disait-elle  à  ses  filles,  quand 
1  obéissance  ou  quelque  aiitre  sacrifi  :<«  îca  •  oarais- 
sait  trop  pénible,  allez  à  la  crèche  ît  oonsic  -rez-v 
l'Enfant-Dieu.  « 

Elle  s'efforçait  de  leur  communiquer  -  :  ùivotion. 
Craignant  que  les  Sœurs  de  Belœil,  dans  les  diffi- 
cultes  d'un  premier  établissement,  n'eussent  point 
d'Enfant-Jésus,  elle  veillait  à  leur  en  envoyer  un. 
La  fête  de  Noël  était  une  fête  joyeuse,  et  la  joie, 
bien  qu'elle  la  recommandât  et  qu'elle  en  donnât 
l'exemple,  n'était  pas  le  grand  besoin  de  son  âme. 
Le  Calvaire  répondait  mieux  à  ses  aspirations,  la 
Passion  était  le  bain  dans  lequel  elle  se  retrempait. 
Elle  aimait  à  faire  le  Chemin  de  la  Croix,  à  suivre 
le  Maître  sur  cette  route  royale  que  doivent  par- 
courir à  sa  suite  tous  ceux  qui  aiment.  Là,  au  pied 
des  stations,  sa  générosité  se  ranimait,  ses  peines 
venaient  se  noyer  dans  l'abîme  des  douleurs  et  des 
humiliations  de  son  Dieu,  son  âme  en  sortait  altérée 
elle  aussi  de  meurtrissures    afin    d'attester  à  son 
Père  céleste  qu'elle  voulait  accoi-plir  en  tout  sa 
volonté. 

«  Un  jour,  dit  Sœur  Marie-Ignace,  je  la  vis  entrer 
dans  la  chapelle  ;  sa  figure  annonçait  la  douleur 
N'étant  pas  habituée  à  lui  voir  cet  air,  car  elle  était 
toujours  souriante,  je  fus  saisie,  et,  au  lieu  de  sortir 
comme  je  me  le  proposais,  je  restai  et  m'assis  au 
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fond  de  la  chapelle  ;  je  voulais  la  suivre  des  yeux. 
Elle  fit  les  stations  du  Chemin  de  la  Croix  avec  une 
telle  ferveur  qu'elle  provoqua  en  moi  l'amour  de 
cet  exercice  pour  lequel  j'avais  tant  de  répugnance. 
Le  Chemin  de  la  Croix  fini,  je  remarquai  sa  figure 
redevenue  souriante  ;  il  me  sembla  qu'elle  était 
illuminée.  Je  n'oublierai  jamais  l'impression  que 
j'ai  éprouvée;  elle  fut  telle  que  je  crois  ne  jamais 
faire  cet  exercice  sans  me  la  représenter. 

A  Pâques  cependant,  de  quel  cœur  elle  chantait 
V Alléluia  !  Il  fallait  que  toute  la  maison  fût  en 
allégresse.  Elle  oubliait  ses  chagrins,  les  dettes, 
les  échéances  menaçantes  ;  il  n'y  avait  plus  que 
Notre-Seigneur  qui  s'élançait  triomphalement  de 
ses  souffrances  et  de  ses  humiliations. 

Les  Chroniques  le  constatent  à  chaque  retour  de 
la  fête.  Or  ce  Dieu  de  la  crèche,  de  la  croix  et  de  la 
Résurrection  dont  elle  revivait  la  vie  d'épreuves,  il 
ne  résidait  pas  comme  le  Dieu  créateur  sur  des 
hauteurs  inaccessibles,  elle  l'avait  devant  elle  dans 
le  tabernacle.  Le  tabernacle  l'attirait,  il  était  son 
grand  foyer  d'attraction.  Les  fleurs  se  tournent 
vers  le  soleil  :  elle  se  tourn:  dt  vers  le  divin  soleil 
éclipsé  sous  les  voiles  eucharistiques.  Son  habitude 
favorite  dans  la  journée  quand  il  n'y  avait  personne 
dans  la  chapelle,  ou  le  soir  lorsque  la  Communauté 
en  sortait,  était  de  s'agenouiller  au  pied  de  la  balus- 
trade, à  deux  pas  du  tabernacle.  Ses  mains  jointes, 
sa  tête  inclinée,  son  immobilité,  un  je  ne  sais  quoi 
qui  s'échappait  de  sa  personne  révélait  bientôt 
qu'elle  se  trouvait  dans  la  sphère  d'attraction,  que 
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le  divin  magnétisme  opérait.  Et  quand  elle  se  rele- 
vait,  comme  Moïse  descendant  de  la  montagne,  on 
voyait  à  son  visage  qu'elle  était  entrée  en  contact 
avec  le  Saint  des  Saints,  la  source  de  toute  paix 
et  de  toute  sérénité  parce  qu'il  est  la  source  de 
toute  résignation. 

«  Qu'il  faisait  bon  la  voir  prier  devant  le  taber- 
nacle, raconte  un  témoin  oculaire,  k  soir  surtout 
après  la  prière  I  Elle  s'agenouillait  près  de  la  balus- 
trade, le  corps  droit,  la  tête  un  peu  inclinée  en 
avant,  les  mains  jointes.  Il  me  semble  encore  l'y 
voir  quand  j'entre  dans  la  chapelle,  et  cette  pensée 
me  fait  du  bien.  Et  quand  je  vais  me  mettre  à 
genoux  à  cette  même  place  où  tant  de  fois  je  l'ai 
regardée  adorant  si  profondément  Notre-Seigneur, 
je  reçois  toujours  de  nouvelles  lumières  et  une 
augmentation  d'amour  de  Dieu.  « 

Un  témoin  plus  ancien  encore,  Mère  Véronique 
donne  la  même  note  :  «  Elle  avait  une  dévotion 
spéciale  pour  la  sainte  Eucharistie,  dit-elle.  Je  la 
voyais  chaque  soir  s'agenouiller  près  de  la  balus- 
trade pour  y  faire  son  adoration.  » 

Elle  recommandait  à  la  sacristine  de  ne  rien 
négliger  pour  la  parure  de  l'autel.  Elle  s'informait 
si  elle  était  pourvue  de  cierges,  de  bougies,  d'huile 
pour  la  lampe  du  sanctuaire.  Au  sujet  de  ce  der- 
nier article,  elle  lui  rappelait  fréquemment  les 
Vierges  folles  de  l'Evangile,  lui  disant  de  ne  pas 
les  imiter,  d'avoir  toujours  une  provision  suffisante 
a  sa  disposition.  Elle-même  mettait  la  main  aux 
décorations. 
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«  Le  plus  grand  honneur  qu'on  pût  lui  faire, 
avouait-elle,  était  ide  lui  laisser  parer  les  autels.  » 

«  Elle  s'y  mettait  de  tout  cœur,  rapporte  Sœur 
Julienne.  » 

«  Elle  jubilait,  dit  Mère  Stanislas.  Elle  n'était 
jamais  si  joyeuse  qu'aux  jours  des  grandes  fêtes 
lorsqu'elle  voyait  les  autels  bien  parés.  » 

A  son  exemple,  les  novices,  les  postulantes  ambi- 
tionnaient cet  honneur  :  «  Comme  nous,  les  jeunes 
novices,  raconte  Sœur  Marie-Ignace,  nous  aimions 
à  l'aider  !  quel  entrain  de  notre  part,  quel  zèle  et 
quel  amour  de  la  sienne  !  Celle  d'entre  nous  qui 
n'avait  pas  ce  bonheur  était  triste.  » 

En  s'occupant  de  l'autel  et  en  le  décorant  de  son 
mieux,  c'est  de  Lui  qu'elle  s'approchait,  en  commu- 
niant elle  le  saisissait  et  ne  faisait  plus  qu'un  avec 
Lui.  Ses  prières,  ses  adorations,  le  Chemin  de  la 
Croix,  la  soufifrance,  la  résignation  n'avaient  en 
vue  que  ce  but  suprême,  arriver  au  Bien-Aimé, 
s'unir  au  Bien-Aimé.  La  communion  les  consom- 
mait l'un  dans  l'autre.  Elle  ne  le  possédait  que 
dans  le  silence  et  l'obscurité,  dans  l'épreuve  et 
dans  la  peine,  mais  elle  le  possédait  avec  un  cœur 
de  jour  en  jour  p'  s  large,  un  esprit  qui  l'appré- 
ciait davantage,  une  âme  qui  s'affranchissait  de 
plus  en  plus  de  ses  entraves  pour  être  mieux  à 
lui.  De  quel  embrassement  de  pureté,  de  tendresse, 
d'abandon  elle  l'enveloppait  !  Et  lui,  de  quelles 
illusions  il  l'inondait  I  Ses  communions  étaient 
renommées,  tout  le  monde  en  parlait  au  couvent, 
les  Sœurs  et  les  élèves  se  faisaient  une  fête  de  la 
regarder  revenir  de  la  Sainte  Table. 
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«  C'était  toujours  un  beau  moment  pour  moi 
rapporte  Mllejohanna  Roche,  que  celui  où  je  pou- 
vais considérer  notre  Mère  revenant  de  la  Sainte 
Table.  Elle  semblait  perdue  en  Dieu  et  comme 
entièrement  absorbée  par  la  grandeur  de  l'action 
qu  elle  accomplissait.  » 

«  Que  dire  de  son  extérieur  lorsqu'elle  revenait  de 
la  sainte  communion,  s'écrie  Sœur  Marie-Ignace? 
Un  ange  descendu  du  ciel  qui  nous  apparaissait  !  « 
«  ba  figure  paraissait  com^ne  illuminée,  dit 
Ml  e  Joséphine  Lagassé  :  on  ne  pouvait  se  lasser 
de  la  regarder.  » 

Un  vieux  Frère  Oblat,  le  Frère  Basile,  accom- 
pagnait  quelquefois  le  P.  Allard  au  couvent,  sans 
doute  en  qualité  de  servant  de  messe.  L'excellente 
Mère  Véronique  raconte  qu'il  lui  a  dit  à  plusieurs 
reprises  qu'il  apercevait  une  auréole  autour  de  la 
tête  de  la  fondatrice   lorsqu'elle  communiait    Et 
cependant,  d'après  Mgr  Bourget,  quel  que  fut  son 
desir  de  communier,  il  lui  en  coûtait  de  se  lever 
pour  se  rendre  à  la  Sainte  Table.  Et  d'après  uu 
passage  d'une  de  ses  lettres  au  saint  évêque,  elle  ne 
communiait  pas  aussi  souvent  qu'elle  l'eût  voulu- 
son  directeur  lui  aurait  retranché  un  certain  nombre 
de  communions.   Pourquoi  ?  on  l'ignore,  car  elle 
était  d'une  discrétion  à  toute  épreuve  pour  tout  ce 
qui  concernait  le  confessionnal.  Elle  en  souffrait 
mais  elle  n'y  perdait  rien.  ' 

«  La  privation  du  sacrement  adorable  de  la  sainte 
Eucharistie  m'est  bien  sensible,  écrivait-elle  à 
Monseigneur,  mais  je  la  souffre  avec  calme  et  rési- 
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gnation.  Cet  aimable  Maître  semble  me  dédom- 
mager par  plus  d'union  avec  lui  et  avec  sa  divine 
Mère.  » 

Elle  ne  l'aimait  pas  assez  au  gré  de  ses  désirs 
l'aimable  Maître,  ou,  pour  être  plus  dans  la  vérité, 
la  vue  de  son  néant  lui  dérobait  la  vue  de  cet  amour 
qui  montait  de  son  cœur  en  l'épuisant,  et  ce  n'était 
que  par  intervalles  qu'elle  s'en  rendait  compte.  Il 
lui  semblait  le  plus  souvent  qu'elle  ne  commençait 
que  d'aimer.  C'est  le  tourment  de  ces  âmes  choisies. 

«  Quiconque  aime  Jésus-Christ,  explique  notre 
guide  infaillible  en  ces  matières  ardues,  commence 
toujours  à  l'aimer;  il  compte  pour  rien  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  cela.  C'est  pourquoi  il  désire  toujours, 
et  c'est  ce  désir  qui  rend  l'amour  infini.  » 

L'âme  s'étend,  se  dilate  et  commence  sur  la  terre 
ce  qui  sera  son  occupation  pendant  les  siècles  des 
siècles  et  au  delà,  se  déployer,  se  développer,  afin 
d'embrasser  cet  infini  qui  la  débordera  éternelle- 
ment. Il  n'y  a  pas  plus  d'arrêt  sur  cette  ligne 
ascendante  qui  conduit  à  l'infiniment  Beau  et  à 
l'infiniment  Bon,  qu'il  n'y  en  a  sur  la  ligne  descen- 
dante qui  mène  à  l'abîme.  Jamais  l'âme  ne  dira  : 
assez  ! 

«  En  admiration  devant  lui,  continue  Bossuet, 
l'âme  n'a  plus  qu'un  cri  dans  le  cœur,  mais  ce  cri 
l'épuisé,  elle  y  met  tout  ce  qu'elle  a  de  vie  :  ô  Je  us  ! 
ô  Jésus  !  ô  mon  amour  !  » 

La  maladie  consumait  la  pauvre  Mère,  mais 
était-ce  la  maladie  seule  ?  Ce  tourment,  cet  amour 
insatiable  n'y  entraient-ils  pour  rien  ? 


lLi-iiiiiiiiiiri-'.'r;îi'ii 


de  vie  :  ô  Je-  us  ! 


SA   VIE  RELIGIEUSE  729 

«  Se  donner  en  proie  à  cet  amour  qui  dévore,  dit 
toujours  Bossuet,  porter  ce  poids  écrasant  de  l'amour 
de   Dieu   qui    veut   briser  jusqu'aux  os  afin  que 
1  Epoux  règne  seul,  prendre  à  deux  mains  la  coupe 
qu'il  présente  et  la  boire  goutte  à  goutte,  n'est-ce 
pas  suffisant  pour  user  une  constitution  ?  » 
^  «  Vous  avez  blessé  mon  cœur,  ma  sœur,  mon 
épouse,  vous  l'avez  blessé  par  un  seul  cheveu  qui 
flotte  sur  votre  cou.  Il  ne  faut  rien  pour  le  blesser, 
ajoute  le  grand  évêque,  il  ne  faut  que  laisser  aller 
au  doux  vent  de  son  inspiration  le  moindre  cheveu 
le  moindre  désir,  car  tout  est  dans  le  moindre  et 
dans  le  seul,  tout  se  réduit  à  la  dernière  simplicité.  » 
La  blessure  remontait  à  une  époque  ancienne,  à 
1  époque  de  sa  première  communion,  et  tous  les 
jours  elle  la  renouvelait  :  le  moindre  de  ses  désirs 
lui  appartenait,  ce  néant  d'elle-même  auquel  elle 
était  parvenue  à  force  de  dépouillements  et  d'humi- 
lité,  ne  subsistait  et  ne  palpitait  que  pour  lui. 

Marie  était  inséparable  de  Jésus  dans  son  cœur. 
C'était  le  même  flot  de  tendresse  qui  en  jaillissait 
et  qui,  arrivé  en  leur  présence,  se  divisait  en 
deux  ruisseaux  limpides  pour  circuler  autour  d'eux 
comme  les  fleuves  des  premiers  âges  du  monde  cir- 
culaient dans  le  Paradis.  Elle  les  entourait  de  la 
même  confiance,  Jésus  comme  son  Dieu,  Marie 
comme  la  Mère  de  Jésus  et  la  sienne,  et  après  s'être 
divisés  un  instant,  les  deux  ruisseaux  se  rejoi- 
gnaient  pour  s'écouler  d'une  pente  irrésistible  dans 
1  Océan  éternel,  le  sein  de  Dieu.  Le  cantique  qu'elle 
avait  le  plus  souvent  aux  lèvres  était  celui  que 
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nous  avons  entendu  ses  îîlles  chanter  à  .son  imi 
tation  :    <  /(?  mets  ma  confiance^    Vierge^   en    votre 
secours.  » 

L'exhortation  qu'elle  aimait  le  plus  à  leur  faire 
était  de  servir  Marie  et  de  s'adresser  v!  eJle  dnns 
leurs  peines.  Quand  elles  prenaient  le  voile,  ello  ne 
n-iianquait  d?:-,  de  les  conduire  devant  son  aatel  et 
de  les  lui  cor:?iacrer.  Quaiul  un  obstacle  surgissait, 
un  décourageîî.eirt,  im  chagrin,  son  remède  consis- 
tait à  leur  diie  d'aller  trouver  la  Ste  Vierge. 
Lorsqu'elles  s'éloignaient  de  la  maison-mère  pour 
Beloeil,  Saint-Lin,  Saint-Timothée,  la  fondai.:<m 
aurait  été  compromise,  le  voyage  malheureux,  si 
elle  ne  les  avait  pas  entraînées  à  sa  suite  au 
pied  de  la  statue  de  Marie. 

ff  La  veille  de  mon  départ  pour  Beloeil,  dit  Sœur 
Marie-Ignace,  notre  Mère  m'appela  et  me  dit  : 
«  Avez-vous  un  bon  chapelet,  ma  sœur  ?  montrez-le- 
moi. 

Elle  l'examina,  puis  :  «  Ma  sœur,  ajouta-t-elle, 
aimez  à  le  réciter,  faites-le  aimer  à  vos  élèves, 
apprenez-leur  à  le  réciter  tous  les  jours.  Oh  !  faites- 
leur  connaître  et  aimer  la  très  Ste  Vierge.     - 

Et  comme  mon  cœur  se  gonflait  à  la  pensée  de 
laisser  une  si  bonne  et  si  affectueuse  mère,  elle  me 
consola.  Le  lendemain,  dans  la  matinée,  elle  con- 
duisit les  trois  partantes  à  l'autel  de  la  Ste  Vierg-, 
et,  après  nous  avoir  consacrées  à  cette  puissant 
Reine  du  ciel  et  de  l?i  terre,  la  première  Supérievire 
de  notre  Congrégaf  ..  elle  nous  plaça  sous  :ia  prc- 
tection  particulière.  » 
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Sr.  <.orrespondance  ne  tarit  pas  sur  ce  point  :  il 
n'y  a  pas  une  de  ses  lettres  d'où  le  nom  de  Marie 
soit  absent  :  «  Que  Jésus  et  Marie  soient  avec  vous... 
Je  >'ous  laisse  dans  les  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie  ....  Je  vous  suis  à  jamais  unie  en  Jésus 
f  t  en  Marie.  .  . 

Sa  confiance  était  souvent  récompensée.  La 
Ste  Vierge  paraissait  rivaliser  avec  son  Fils  pour  la 
tirer  d'embarras.  Entendons  ce  récit  entre  autres  : 
«  Je  me  souviens,  c'est  Mlle  Emérente  Benoît  qui 
parle,  que  je  l'aidais  un  jour  à  déballer  une  caisse 
de  livres  qu'une  personne  de  Montréal  avait  en- 
voyée pour  la  distribution  des  prix.  Pendant  que 
nous  étions  occupées,  Sœur  Marie- Elisabeth,  alors 
sous-économe,  vint  frapper  à  la  porte  :  «  Ma  Mère, 
lui  dit-elle,  c'est  la  laveuse  du  linge  des  pension- 
naires qui  demande  de  l'argent.  Elle  est  déjà  venue 
ce  matin,  et  comme  je  n'avais  pas  un  sou,  je  lui  ai 
dit  de  revenir  dans  l'après-midi.  Elle  est  là,  disant 
qu'il  est  trois  heures,  qu'il  faut  qu'elle  achète 
quelque  chose  pour  ses  petits  enfants,  et  je  n'ai 
toujours  rien. 

«  Ma  Sœur,  répondit  notre  Mère,  je  n'ai  pas 
d'argent.  Allez  à  la  chapelle  et  priez  la  Ste  Vierge 
de  vous  en  envoyer.  » 

La  Sœur  sortit,  et  je  continuai  à  prendre  les 
livres  et  à  les  donner  à  notre  Mère  qui,  après  avoir 
regardé  le  titre,  les  classait  sur  sa  table.  Je  ne  sais 
pourquoi,  j'en  ouvris  un  subitement,  et  je  trouvai 
un  billet  de  banque  de  dix  francs.  Notre  Mère 
sourit  et  me  dit  :  «  Allez  à  la  chapelle,  Sœur  ÉHsa- 
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beth   doit   y  être  encore,  dites-lui  de  donner  cet 
argent  à  la  pauvre  femme.  » 

«  Elle  ne  semblait  pas  surprise,  on  eût  dit  qu'elle 
était  habituée  à  ces  sortes  de  secours.  Mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  moi  :  je  me  sentais  toute  saisie 
d'avoir  si  à  propos,  trouvé  cet  argent  dans  un  livre 
qui  sortait  de  la  librairie  et  dont  les  feuillets  étaient 
encore  collés.  » 

Après  Jésus  et  Marie,  elle  avait  une  dévotion 
singulière  pour  St  Joseph  qu'elle  proclamait  leur 
économe,  à  qui  elle  confiait  le  soin  de  la  maison, 
ses  ressources   et   ses  dettes  ;   pour  Ste  Rose,  sa 
patronne,  dont  l'image  s'étalait  sur  les  murs  de  sa 
cellule  avec  son  visage  émacié  et  ses  yeux  fixés 
sur  un  crucifix;  pour  St  François-Xavier,  en  face, 
l'apôtre  du  dévouement,  le  cœur  dévoré  du  besoin 
de  faire  connaître  et  aimer  ce  qu'elle  aimait,  ce  que 
sa  Communauté  allait  faire  connaître  st  aimer  par- 
tout où  elle  s'étendrait;  pour  Ste  Thérèse,  la  reli- 
gieuse incomparable,  la  femme  de  tête  et  de  cœur. 
Mais  encore  une  fois,  sa  confiance,  sa  tendresse  et 
son  culte,  après  s'être  partagés  entre  ces  saints  et 
ces  saintes,  ces  protecteurs  et  ces  modèles,  reve- 
naient à  Jésus  et  à  Marie  pour  de  là  s'élancer  dans 
le  sein  de  Dieu  où  ils  se  perdaient. 

De  son  cœur  élevé  à  ces  hauteurs  et  s'alimentaut 
à  ces  sources,  la  piété  descendait  sous  toutes  ses 
formes,  respect,  vénération,  dévouement,  et  embras- 
sait tout  ce  qui  vient  de  Dieu  et  tout  ce  qui  se 
rattache  à  Dieu,  l'Église,  le  Pape,  les  évêques,  les 
prêtres,  les  pauvres,  les  malheureux,  les  élèves, 
ses  compagnes,  les  autres  congrégations. 
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Les  nouvelles  de  Rome  étaient  rares  à  cette 
époque,  mais  quand  il  en  arrivait,  quelle  émotion 
et  quel  intérêt  dans  la  Communauté  !  La  fondatrice 
priait  et  faisait  prier  pour  le  Pape,  elle  s'attristait 
à  la  mort  de  Grégoire  XVI,  elle  se  réjouissait  à 
l'avènement  de  Pie  IX,  les  Chroniques  l'attestent. 
En  cette  année  1849,  la  Révolution  maîtresse  de 
Rome,  le  souverain  pontife  réduit  à  s'enfuir,  elle 
écrivait^  à  la  Supérieure  de  Belœil  :  «  Faites  prier 
pour  l'Église.  « 

Mgr  Bourget,  Mgr  Prince  n'avaient  pas  seule- 
ment sa  confiance,  elle  les  entourait  de  sa  vénéra- 
tion, elle  s'agenouillait  chaque  fois  qu'ils  venaient, 
elle  se  mettait  à  leurs  pieds,  selon  son  expression, 
chaque  fois  qu'elle  leur  écrivait.  Leur  bénédiction, 
leurs  paroles  revêtaient  à  ses  yeux  un  caractère 
sacré. 

«  Quand  les  Supérieurs  ecclésiastiques  avaient 
parlé,  rapporte  une  de  ses  filles,  leurs  pi^roles 
étaient  pour  notre  Mère  la  voix  de  Dieu.  Depuis  la 
fondation,  les  Sœurs  faisaient  la  génuflexion  devant 
le  Saint-Sacrement.  Un  soir  de  i^  7,  elle  nous 
réunit  et  nous  annonça  que  Monseigneur  lui  avait 
dit  que  la  génuflexion  ne  convenait  qu'aux  reli- 
gieuses cloîtrées,  qu'en  conséquence  nous  devions 
nous  borner  à  une  révérence  devant  le  Saint-Sacre- 
ment. Cette  nouvelle  nous  affligea  beaucoup.  Notre 
vénérée  Mère  ne  laissa  voir  .-.ucune  impression  sur 
son  visage  toujours  paisible  et  souriant.  Mais  nous 
savions  que  la  chose  lui  causait  de  la  peine.  Ce 
soir-là  même,  elle  nous  exerça  à  la  chapelle  à  faire 
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la  révérence  ;  elle  fut  la  première  à  nous  donner 
l'exemple.  » 

Le  respect  qu'elle  professai*  ^^us  le  monde  pour 
les  prêtres  s'accrut  encore  dans  la  vie  religieuse. 
Jamais  la  moindre  critique  ne  lui  échappa  contre 
ceux  g.ii  la  faisaient  souffrir.   Même  à  l'égard  de 
l'homme-eunemi  que  sou  instinct  d'âme  pure  devi- 
nait. Plie  n'avait  que  de  la  déférence  à  défaut  de 
conliarce.  Pas  plus  avec  lui  qu'avec  les  autres,  ses 
compagnes  n'entendirent  ou  ne  surprirent  la  plus 
légère  marque  d'amertume,  la  réflexion  la  moins 
irrespectueuse.  Elle  leur  recr mm^udait  de  voir  tou- 
jours  Dieu  dans   ses  ministres,  de  réparer  leurs 
vêtements,  de  recouvrir  leurs  bréviaires,  de  leur 
rendre  en  un  mot  tous  les  services  qui  étaient  en 
leur  pouvoir. 

«  Elle  nous  disait  souvent,  raconte  une  Sœur 
converse,  que  serions-nous  sans  les  protres?  ce 
n'est  ni  avec  des  soins  ni  avec  de  argent  que  nous 
nous  acquitterons  j      ;ais  envers  eux.  » 

«  Elle  nous  donnait  de  beaux  exemples  de  respect 
pour  l'autorité  -t  poir  :.;s  prêtres,  dit  ]!»Jère  Véro- 
nique. Je  me  rappelle  qu'un  jour  en  récréation  il 
échappa  une  réflexion  à  une  de  nos  "^jeurs. 

«  Ma  sœur,  répliqua  sur-le-'  ^amp  notre  vénérée 
Mère,  vous  ne  devez  pas  vom  k  lir  juge  dai. , 
cette  affaire.  Allez  à  la  chapel i  dem.  nder  pardon  /i 
Notre-Seigneur.  » 

Elle  s'attendrissait  sur  les  pauvres  et  les  mal- 
heureux, comme  à  Belœil.  A  mesure  que  la  grâce 
s'emparait  de  son  cœur  et  le  détrempait,  sa  piété 
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devenait  plus  affectueuse,  sa  tendresse  plus  expan- 
sive.  Elle  ne  pouvait  entendre  parler  de  souffrances 
sans  s'affliger.  Impuissante  par  sa  vocation  à  se- 
courir de  sa  personne  les  infortunés  atteints  du 
typhus  ou  du  choléra,  elle  redoublait  ses  prières. 
Elle  adoptait  trois  idandaises,  les  habillait,  les 
élevait,  subvenait  à  leurs  besoins.  De  .x  d'entre 
elles  demandaient  à  entrer  dans  sa  famille  qui  leur 
avait  servi  de  mère  et  étaient  admises.  Combien  a 
Congrégation,  fidèle  à  la  générosité  qui  l'inspirait, 
en  a  admis  gratuitement  de  ces  jeunes  filles  inca- 
pables de  fournir  une  dot!  La  magnifique  parole  de 
Soeur  Thér.-e  :  «  Dieu  n'achète  pas  ses  épouses  à 
prix  d'argen.  »  ne  devait  être  que  la  traduction  des 
senuments  de  L   fondatrice. 

Les  malheu  ,  Je  son  pays  la  touchaient  vivement. 
Elle  accompagnait  â  es  vœux  les  exilés  de  1837. 
Lorsque  l'écho  de  leur,,  misères  pénétrait  dans  son 
couvent,  apporté  par  les  feuilles  publiques,  elle 
gémissait.  C'étaient  des  compatriotes,  c'étaient  des 
malheureux.  Les  larmes  lui  venaient  aux  yeux  en 
pensant  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants.  Mais 
quand  la  nouvelle  se  répandait  qu'ils  étaient  graciés, 
quelle  joiel  Les  Chroniques  nous,  ont  permis  d'en 
citer  des  preuves. 

Elle  avait  des  gâteries  de  mère  et  de  graud'mère 
pour  les  élèves,  principalement  les  pauvres,  celles 
que  leurs  parents  ne  pouvaient  venir  voir  ou  à  qui 
ils  n'envoyaient  rien.  Ces  dernières,  elh  s  les  gardait 
pendant  k  vacances  sans  indemnité  quelconque, 
alors  iqu'elie  ne  savait  où  donner  de  la  tête  pour 
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faire  honneur  aux  échéances  de  ses  billets.  Ren- 
contrait-elle une  pensionnaire,  elle  lui  souriait,  s'in- 
formait de  sa  santé  ;  si  elle  était  triste,  lui  en  deman- 
dait la  ca  ise.  Elle  les  peignait,  leur  distribuait  des 
friandises  ;  pendant  les  vacances,  elle  procurait  à 
celles  qui  restaient  des  parties  de  plaisir,  des  pro- 
menades à  Belœil  on  son  frère  les  mettait  aux 
anges. 

«  Me  rencontrant  un  jour  dans  un  corridor,  ra- 
conte Sœur  Marie-Êlisabeth,  alors  Johanna  Roche, 
elle  me  dit  :  «  Vous  êtes  pâle,  mon  enfant,  vous  avez 
Pair  malade,  allez  vous  reposer.  »  Quelques  instants 
après,  je  recevais  un  verre  de  vin  et  des  biscuits.  » 
«  Sa  bonté    maternelle   nous   impressionnait   et 
nous  attirait,  dit  de  son  côté  sa  compagne,  Mar- 
guerite Gallivan,  depuis  Soeur  Marie-Hélène.  En 
arrivant  au  pensionnat,  nous  avions  des  fruits  et 
des   bonbons  :   nous  lui  en  oÉFrîmes.  Elle  refusa, 
mais  sur  nos  instances  elle  finit  par  accepter.  Le 
lendemain  nous  les  retrouvâmes  à  notre  place  au 
réfectoire.  » 

^  ((  Elle  visitait  les  classes,  reprend  Sœur  Marie- 
Elisabeth,  faisait  le  catéchisme,  s'occupait  beau- 
coup de  nous.  Toujours  et  partout,  elle  avait  cette 
dignité  de  maintien  et  ces  manières  gracieuses  qui 
commandaient  le  respect  et  la  confiance.  » 

C'est  surtout  avec  ses  compagnes  que  la  source 
de  son  cœur  s'épanchait  à  profusion  et  que  le 
dévouement  qui  en  découlait  savait  prendre  toutes 
les  formes,  celles  de  la  prudence  et  de  1 1  sagesse, 
celles  de  la  douceur  et  de  la  fermeté,  cciles  de  la 
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patience  et  de  la  gaieté,  celles  de  la  charité  et  de  la 
tendresse. 

Et  d'abord,  elle  possédait  à  un  haut  degré  l'es- 
prit  religieux  La  pauvreté,  l'obéissance,  l'humilité, 
abnega  ,on  In,  étant  familières  au  point  que  nous 
savons   1  amour  du  silence  et  de  la  règle  recouvrant 
et  protégeant  le  tout,  la  conviction  qu'il  n'y  a  rien 
de  petit  en  religion  l'excitant  à  utiliser  le  moindre 
détail,  elle  en  était  venue  à  bannir  complètement 
de  son  mtérieur  l'esprit  du  monde,  esprit  de  légèreté 
et  de  bavardage,  esprit  de  dissipation  et  de  vie  en 
dehors.  Il  en  résultait,  au  sein  de  ses  bas  sentiments 
d  elle-même,  la  conscience  de  sa  dignité  de  chré- 
tienne et  d'épouse  de  Jésus-Christ,  cet  air  noble  et 
gracieux  qui  impressionnait  dès  qu'on  la  voyait  et 
sous  ses  manières  affables,  son  sourire  et  sa  gaieté 
ce  que  Bossuet  nomme  si  bien  «  incompréhensible 
sérieux  de  la  vertu  chrétienne.  » 

Elle  était  inexorable  pour  tout  ce  qui  pouvait  y 
porter  atteinte.  Un  jour  qu'une  de  ses  compagnes 
s  étai  permis  je  ne  sais  quel  enfantillage,  innocent 
dans  le  monde,  mais  grave  à  ses  yeux  dans  la  vie 
religieuse  ele  réunit  la  Communauté,  admonesta 
a  Sœur  et  déclara  que  «  c'est  par  ces  puérilités  que 
1  esprit  du  monde  se  glisse  dans  les  cot.vents.  « 

Elle  combattait  la  tristesse,  elle  prêchait  la  joie 
des  enfants  de  Dieu,  mais  dit  le  P.  Allard,  «l'irré- 
flexion, l'absence  d'un  fonds  sérieux,  elle  les  pour- 
suivait sans  pitié.  »  ^ 

«  Elle  attachait,  continue  le  Père,  une  extrême 
importance  a  cet  ensemble  de  moyens  qui  forment 
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à  la  vie  religieuse,  le  silence,  le  recueillement,  la 
modestie,  la  régularité.  » 

Elle  donnait  l'exemple.  ((  Notre  Mère  observait 
avec  exactitude  le  moindre  point  de  nos  Consti- 
tutions.' )) 

«  Elle  était  toujours  la  première  aux  exercices.^» 

«  Sa  faible  santé  ne  l'empêchait  pas  de  se  lèvera 
quatre  heures  et  demie  et  de  se  rendre  à  tous  les 
exercices.  Elle  toussait  tout  le  temps  de  l'oraison.^  » 

Le  grand  silence  surtout,  ce  silence  imposant 
qui  règne  dans  les  ordres  fervents,  de  la  prière  du 
soir  au  lendemain  matin  après  l'oraison,  elle  l'ob- 
servait rigoureusement. 

«  Avait-elle  besoin  de  dire  quelque  chose,  rap- 
porte Mère  Véronique,  elle  ne  le  faisait  que  par 
signes.  » 

Donnant  ainsi  l'exemple  et  n'étant  pas  de  celles 
qui  disent  et  qui  ne  font  pas,  elle  exigeait  de  ses 
filles  la  même  régularité  et  le  même  amour  du 
silence. 

«  Son  zèle  et  sa  fermeté  pour  maintenir  la  régu- 
larité sont  bien  connus,  se  borne  à  constater  le 
P.  Allard  comme  si  la  chose  était  trop  évidente  pour 
qu'il  fût  nécessaire  d'entrer  dans  des  détails.  » 

Mère  Véronique  est  plus  explicite:  «Dans  le 
règlement  qu'elle  fit  pour  nos  fondations  de  Belœil, 
de  Saint-Lin  et  de  Saint-Timothée,  dit-elle,  elle  in- 
sistait sur  la  fidélité  aux  observances  religieuses, 
sur  l'exactitude  à  la  Règle  et  à  la  discipline. 

'  Mère  Véronique. 

2  Sœur  Marie-Isidore. 

3  Mère  Marie-Stanislas. 
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Si  elle  remarquait  une  infraction,  elle  avertissait 
immédiatement,  réprimandait  au  besoin  et  indiquait 
le  moyen  pratique  de  se  corriger.  Un  jour  qu'elle 
était  dans  sa  cellule,  elle  entendit  deux  Sœurs  chu- 
choter à  la  porte.  Elle  sortit  aussitôt,  reconnut  deux 
professes,  et  sans  ménagement  leur  ordonna  de  se 
mettre  à  genoux.  La  colombe  avait  bec  et  ongles 
quand  il  s'agissait  de  la  Règle. 

Mais  elle  ne  faisait  pas  de  la  Règle  une  ligne 
inflexible,  ni  de  la  vie  religieuse  une  sorte  de  lit  de 
Prccuste  sur  lequel  il  fallait  étendre  indistincte- 
ment les  faibles   et  les  fortes,   les  petites  et  les 
grandes  pour  les  soumettre  toutes  à  la  même  taille 
et  à  la  même  configuration.  Elle  était  sage,  pru- 
dente:  sévère  avec  les  professes,  elle  ménageait 
les  postulantes  et  les  novices.  Et  même  avec  les 
professes,    que   de   ménagements   n'avait-elle   pas 
pour  Sœur  Ursule,  Sœur  Claire,  Sœur  Patrick  ! 
Elle  savfiit  discerner  entre  les  fautes  et  les  défauts 
inhérents  à  la  nature  humaine.  Les  fautes,  elle  les 
punissait  ;  les  défauts,  elle  les  supportait  tout  en 
avertissant  et  en  exhortant  à  les  corriger. 

«  Il  est  rare  qu'on  les  déracine  tout  à  fait,  enseigne 
Bossuet:  ils  restent  pour  nous  humilier  et  nous 
exercer.  Combattez  toujours  et  ne  songez  jamais  à 
une  pleine  victoire  où  l'ennemi  soit  tout  à  fait 
exterminé  ou  entièrement  subjugué.  Il  faut  cela 
afin  que,  toujours  sous  la  main  de  Dieu,  nous 
fassions  notre  soutien  de  notre  besoin  et  de  notre 
dépendance.  » 

La  fondatrice  suivait  cette  voie.  Dans  les  circons- 
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tances  difficiles,  elle  consultait.  Elle  écrivait  à 
Monseigneur,  elle  demandait  l'avis  du  P.  Allard 
ou  du  R.  P.  Guignes. 

^  «  La  prudence,  témoigne  le  P.  Allard,  modérait 
l'exercice  de  son  zèle  et  de  ses  devoirs  de  Supé- 
rieure. Cela  paraissait  surtout  dans  les  circons- 
tances difficiles  :  on  la  voyait  alors  prendre  conseil 
de  ses  Supérieurs.  Elle  aimait  à  recourir  aux 
lumières  du  premier  pasteur  du  diocèse.  » 

«  Notre  Mère,  atteste  Mère  Véronique,  nous  gou- 
vernait avec  sagesse  et  discernement.  Elle  était 
une  habile  directrice.  » 

Son  habileté  venait  de  son  abnégation  :  elle 
renonçait  à  son  esprit  pour  attirer  à  la  place 
l'Esprit  de  Dieu,  et  l'Esprit  de  Dieu  lui  communi- 
quait ce  grand  don  que  St  Paul  appelle  le  don  de 
gouvernement. 

^  Son  gouvernement  était  un  mélange  d'éléments 
bien  rares  dans  la  même  personne,  la  douceur,  la 
patience  et  la  fermeté.  Grâce  à  cette  rectitude  de 
jugement  qu'elle  tenait  de  sa  famille  et  que  l'expé- 
rience avait  développée,  elle  réussissait  à  les  allier 
dans  «in  juste  tempérament.  Celui  qui  la  connais- 
sait le  mieux,  le  P.  Allard,  le  constate  encore  : 
«^  Les  avis  qu'elle  adressait  étaient  donnés  dans  un 
esprit  de  douceur  qui  les  faisait  accueillir  avec 
docilité.  » 

«  Elle  nous  reprenait,  rapporte  Sœur  Marie- 
Julienne,  avec  fermeté,  mais  en  même  temps  avec 
tant  de  douceur  que  nous  ne  pouvions  pas  faire 
autrement  que  de  bien  accepter  ses  réprimandes.  » 


SA   VIE  RELIGIEUSE  741 

«  Elle  joignait  à  la  douceur  une  grande  fermeté, 
dit  Mère  Véronique,  et  reprenait  sans  respect 
humain.  « 

Sœur  Ursule  n'agissait  que  trop  souvent  à  sa 
guise.  Un  jour,  l'entreprenante  Sœur  imagine  de 
construire  un  appareil  pour  soutenir  le  pain  bénit. 
Sans  rien  dire  à  personne,  elle  fait  venir  un  ouvrier 
et  travaille  tranquillement  à  son  invention.  L'ap- 
pareil terminé,  elle  l'apporta  triomphalement  à  sa 
Supérieure  :  «  Ma  Sœur,  lui  dit  celle-ci,  qui  vous  a 
autorisée  ?  » 

Silence  de  la  Sœur  qui  comprend  un  peu  tard 
qu'elle  n'est  plus  à  la  maison  paternelle.  L'appareil 
fut  brûjé,  et  la  leçon  profita. 

Voici  une  lettre  dans  laquelle  le  mélange  har- 
monieux se  montre  dans  sa  perfection  :  «  Ma  chère 
Sœur,  écrivait-elle  au  mois  de  mai  dernier,  je  vous 
prie  pendant  ce  mois  de  bénédictions  de  bien  réflé- 
chir à  l'engagement  que  vous  avez  pris  en  faisant 
vœu  d'obéissance,  et  de  penser  sérieusement  devant 
Dieu  à  ce  que  vous  auriez  à  répondre  si  vous  deviez 
mourir  en  ce  moment.  Ah  !  je  vous  en  conjure,  ma 
chère  Sœur,  rentrez  en  vous-même,  songez  à  ce 
divin  Maître  à-  qui  vous  êtes  consacrée.  Tous  les 
jours,  je  vous  présente  à  lui  afin  qu'il  bénisse  les 
peines  que  vous  souffrez  et  les  sacrifices  que  vous 
faîtes  pour  son  amour.  » 

Ses  filles  acceptaient  tout  de  sa  main,  et  la  crainte 
de  lui  déplaire  était  le  sentiment  qui  dominait  dans 
la  Communauté.  «  Quand  nous  étions  tentées  de 
manquer  à  la  Règle,  raconte  Mère  Véronique,  nous 


742 


MÈRE  MARIE-ROSE 


If,,, 


disions  les  unes  aux  autres  :  Non,  cela  ferait  de  la 
peine  à  notre  Mère.  Il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  nous  maintenir  dans  le  devoir. 

On  l'aimait  la  charitable  Mère.  Chacune  compre- 
nait qu'elle  ne  se  proposait  que  le  bien,  que  le 
devoir  était  son  unique  mobile.  Jamais  de  plainte, 
jamais  de  murmure,  la  charité,  toujours  la  charité. 

«  Elle  interprétait  en  bien  toute  chose,  raconte  la 
sévère  Sœur  Agnès,  pour  elle,  il  y  avait  toujours 
un  bon  côté,  c'est  ce  qui  lui  faisait  apprécier  les 
qualités  de  chacune  et  aimer  à  nous  en  entendre 
parler.  Elle  ne  souffrait  pas  que  l'on  parlât  mal  de 
qui  que  ce  soit  ;  toutes  étaient  persuadées  de  pos- 
séder son  estime.  Une  Sœur  qu'elle  avait  reprise 
sévèrement  lui  disait  :  «  Ce  que  vous  me  âites  est 
vrai,  mais  je  sais  que  vous  m'aimez.  » 

«  Mon  affection,  répliqua-t-elle,  ne  vous  rendra 
pas  meilleure  :  corrigez-vous  afin  que  Dieu  vous 
aime.  » 

«  En  sa  présence,  dit  Mère  Marie-Stanislas,  nous 
n'aurions  jamais  osé  dire  un  mot  contre  la  charité.  » 
Et  puis,  elle  était  si  douce  et  si  bonne,  si  affectueuse 
et  si  dévouée. 

Ecoutons  ce  récit  naïf  d'une  Sœur  converse  : 
«  Dans  les  premiers  temps  de  mon  noviciat,  raconte 
Sœur  Marie-Isidore,  cette  bonne  Mère  me  disait  : 
«  Venez  me  voir  tous  les  jours  si  vous  voulez.  » 
Elle  me  parlait  si  bien  du  bon  Dieu  et  de  la  vie 
religieuse  que  je  lui  accordais  toute  ma  confiance  ; 
je  lui  avouais  tout  ce  que  j'avais  fait  dans  le  monde  : 
il  me  semblait  qu'elle  lisait  dans  mon  cœur.  Elle 
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m'encourageait  à  souffrir  en  silence,  elle  me  disait: 
«  portez  le  fardeau  des  autres,  ma  chère  enfant.  » 
Cette  bonne  Mère  laissait  ses  grands  offices  pour 
moi,  seule  avec  moi  pendant  des  heures,  pauvre  et 
ignorante  comme  j'étais. 

«  Souvent,  je  pleurais  de  consolation.  Alors,  elle 
me  demandait  :  «  pourquoi  pleurez-vous  ?  )>  Je  répon- 
dais :  ((  Ma  Mère,  je  trouve  cela  si  beau,  vous  parlez 
si  bien  de  Dieu  et  de  ses  perfections.  » 

«  Ma  Sœur,  ajoutait-elle,  plus  vous  ferez  de  sacri- 
fices, plus  vous  serez  heureuse.  Aimez  toujours  la 
dernière  place,  les  plus  bas  emplois,  pratiquez 
l'humilité,  respectez  vos  Sœurs,  rendez-leur  ser- 
vice, ne  voyez  que  leurs  qualités,  cachez  toujours 
leurs  défauts.  »  Oh  !  quel  beau  temps  !  » 

Elle  avait  pour  les  Sœurs  converses  une  ten- 
dresse spéciale,  les  entourant  de  son  respect  et  leur 
témoignant  la  charité  la  plus  délicate.  Toutes  d'ail- 
leurs étaient  l'objet  de  sa  tendresse.  Son  temps,  ses 
forces  leur  appartenaient.  Elle  écrivait  pour  ses 
postulantes  et  ses  novices,  elle  écrivait  pour  celles 
qui  retournaient  dans  le  monde  afin  de  leur  trouver 
une  position  :  sa  main  ne  se  lassait  pas,  la  source 
de  son  cœur  était  intarissable. 

«  Non  seulement,  dit  Sœur  Ignace,  elle  témoi- 
gnait un  profond  respect  au  r  Supérieurs  ecclésias- 
tiques, mais  encore  à  ses  égy.lty,  k  ses  inférieures, 
même  à  celles  qui  lui  causaient  de  la  peine.  Je  me 
disais  :  «  comment  peut- il  se  faire  que  notre  Mère 
aime  et  respecte  telle  et  telle  personne  qui  est  si 
désagréable.  »  Je  voyais  une  ancienne  qui  la  faisait 
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souffrir  et  qui  commettait  des  actes  d'impolitesse 
à  son  égard  :  elle  ne  déviait  jamais.  Grandes  ou 
petites,  riches  ou  pauvres,  aimables  ou  désagréables, 
elle  les  aimait  toutes.  Si  elle  remarquait  de  l'afflic- 
tion dans  l'une  d'entre  elles,  elle  ne  manquait  pas 
de  la  voir  avant  la  nuit,  dans  la  crainte  que  sa  peine 
ne  l'empêchât  de  reposer.  » 

«  Que  dire  de  son  cœur  de  Mère  ?  s'écrie  Mlle 
Emérente  Benoît:  elle  s'oubliait  pour  ses  filles. 
Que  je  vous  cite  quelques  traits  entre  tant  d'autres. 
Je  faisais  l'instruction  religieuse  après  ma  classe, 
au  moment  de  la  collation.  Elle  me  dit  :  Ma  Sœur, 
cette  instruction  vous  fatigue  :  priez  le  P.  Allard 
de  vous  remplacer  quelquefois,  et  moi  aussi  je  vous 
remplacerai  de  temps  en  temps.  Comme  elle  tous- 
sait beaucoup  le  soir.  Sœur  Marie-Félicienne  lui 
préparait  une  potion.  Sitôt  que  l'infirmière  était 
partie,  elle  allait  porter  la  potion  à  Sœur  Marie- 
Blisabeth  qui  toussait  beaucoup  également  et  elle 
lui  disait  :  prenez,  ma  Sœur,  par  obéissance. 

((  Un  jour  qu'elle  toussait  davantage,  je  lui  de- 
mandai la  permission  de  lui  préparer  un  remède 
de  ma  façon.  Elle  me  l'accorda.  Quelques  jours 
après,  je  lui  dis  :  Ma  Mère,  le  remède  que  je  vous  ai 
fait  vous  a-t-il  soulagée  ? 

—  Non,  me  répondit-elle,  il  n'a  pas  été  efficace.  » 
«  L'infirmière  qui  était  présente  me  dit  tout  bas  ; 
Elle  n'en  a  pas  pris  une  seule  cuillerée.  Elle  l'avait 
donné  à  une  autre  Sœur.  » 

En  effet,  quand  ses  filles  étaient   malades,  sa 
sollicitude  n'avait  plus  de  bornes.  Elle  se  serait 
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sacrifiée  pour  les  soulager.  Sa  première  visite  le 
matin,  sa  dernière  le  soir  étaient  pour  elles.  Elle 
mandait  le  médecin  qui  les  connaissait,  elle  lui 
écrivait  pour  le  remercier  lorsqu'il  les  avait  guéries. 
«  Soignez  bien  vos  Sœurs  malades,  disait-elle  aux 
Supérieures  locales,  ne  négligez  rien.  »  Elle  faisait 
la  même  recommandation  aux  Sœurs  converses. 
Sa  tendresse  était  en  éveil,  elle  ne  tenait  plus  en 
place.  Les  élèves  qui,  nous  l'avons  vu,  participaient 
largement  à  sa  sollicitude  maternelle,  le  savaient  si 
bien  que,  lorsqu'elles  étaient  indisposées,  elles  ne 
manquaient  jamais  de  dire  à  l'infirmière  :  notre 
Mère  le  sait-elle  ?  » 

Leurs  maladies  n'étaient  pas  seules  à  l'émouvoir. 
Elle  sympathisait  à  leurs  peines  et  n'avait  de  repos 
que   lorsqu'elle    les    voyait    consolées.    «Quelque 
temps  après  ma  prise  d'habit,  raconte  Sœur  Marie- 
Ignace,  je  fus  chargée  de  la  récréation  anglaise 
des  petites.   Notr.e  Mère  étant  venue  nous  voir. 
Sœur  Marie-Madeleine,  assistante  et  maîtresse  du 
pensionnat,  lui  dit  en  me  désignant  :  Cette  novice 
n'est  pas  propre  à  notre  Institut:  elle  ne  réussira 
jamais  avec  les   élèves.  Je  ne  me  trouvais  qu'à 
quelques  pas;  j'entendis  cette  parole  et  j'en  fus 
comme   foudroyée.   Je   me   retournai    et   regardai 
notre  Mère  qui  comprit  mon  anxiété.  Elle  ne  dit 
mot,  mais  son  sourire  expressif  parla  pour  elle  et 
me  dit  tout  ce  qu'il  fallait  pour  me  remettre  dans 
la  paix.  Le  lendemain  ce  sourire  me  suivait  encore  • 
elle  semblait  me  dire:  Aie  confiance,  ma  fille,  tu 
persévéreras  ! 
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«  Oh  !  comme  elle  était  bonne  !  comme  elle  s'oc- 
cupait de  nous!  et  cela  jusqu'à  la  dernière  postu- 
lante converse.  On  eût  dit  qu'elle  n'en  avait  qu'une 
à  conduire.  Oh  !  comme  on  se  sentait  près  de  Dieu 
avec  elle,  en  tout  et  partout  !  )> 

C'était  une  désolation  lorsqu'il  fallait  s'éloigner. 
Sœur  Marie-Ignace  était  inconsolable  ;  elle  avait 
besoin  d'un  ange  pour  la  suppléer  dans  ses  larmes. 
Mais  quelle  allégresse  lorsqu'on  apprenait  sa  visite 
et  quelle  réception  lorsqu'elle  arrivait  ! 

«  Au  mois  de  mai  1849,  notre  Mère  se  rendit  à 
Beloeil.  Nous  soupirions  après  cet  heureux  moment, 
aussi  je  pleurai  de  joie  en  la  voyant.  Comme  elle  se 
montra  maternelle  dans  cette  courte  visite!  Elle 
s'informa  de  notre  santé,  de  la  nourriture  que  nous 
recevions,  etc.  Mais  en  même  temps,  elle  examina 
soigneusement  si  nous  observions  la  Règle  et  nous 
avertit  de  nos  manquements.  Elle  me  fit  rendre 
compte  de  la  manière  dont  j'enseignais  le  caté- 
chisme et  dont  je  dirigeais  les  Congrégations  des 
Enfants  de  Marie  et  de  l'Enfant-Jésus.  Toutes  ses 
paroles  tendaient  à  la  connaissance  et  à  l'amour  de 
Dieu,  à  l'honneur  de  la  religion.  Elle  voulait  notre 
perfection  à  tout   prix.    Elle   insista  tant   sur  le 
silence  que  nous  n'osions  même  plus  ouvrir   la 
bouche  quand  il  était  nécessaire  de  parler.  Elle 
semblait  avoir  faim  et  soif  de  notre  sainteté.  Son 
bonheur  se  lisait  sur  sa  figure  lorsque  nous  parais- 
sions faire  quelque  progrès.  Aucune  de  nous  n'au- 
rait voulu  lui  déplaire.  Toutes  nous  la  considérions 
bien  au-dessus  de  nous  ;  nous  avions  le  sentiment 
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qu'elle  était  une  sainte.  Elle  nous  embrassa  affec- 
tueusement et  gaiement  au  moment  du  départ, 
mais  nous,  nous  étions  tristes  de  la  voir  partir.  » 

Les  autres  religieuses  trouvaient  place  daus  un 
cœur  qui  n'était  ni  étroit  ni  exclusif.  Elle  saluait 
avec  transport  la  naissance  ou  l'arrivée  d'Europe 
de   nouvelles    Congrégations.   Le   Sacré-Cœur,  la 
Congrégation  Notre-Dame,  l'Hôtel-Dieu,  les  Sœurs 
Grises,  la  Providence,  la  Miséricorde,  le  Bon-Pas- 
teur   les  religieux  et  religieuses  de  Sainte-Croix, 
les  Clercs  de  St  Viateur,  autant  de  frères  et  de 
sœurs  qui  travaillaient  au  grand  œuvre  de  l'éduca- 
tion et  du  salut  des  âmes,  et  parmi  lesquels  elle  et 
sa  Communauté  n'occupaient  que  le  dernier  rang. 
Elle  était  pauvre  à  ses  yeux,  elle  n'avait  que  son 
néant  et  ses  misères  en  partage.  Mais,  au  regard  de 
Dieu,  elle  était  riche,  riche  en  pureté,  en  humilité 
en  obéissance,  en  abnégation,  riche  en  douceur,  en 
patience,  en  fermeté,  riche  en  amour,  en  tendresse 
en  dévouement.   Chacune  de   ses   vertus   formait 
autant  de  pétales  qui,  se  groupant  en  corolle,  faisait 
de  son  âme  la  fleur  royale  dont  elle  portait  le  nom. 
Son  âme  était  une  rose  dont  le  parfum,  si  concentré 
qu'il  fût,  se  répandait  au  dehors.  Il  suffisait  de  l'en- 
trevoir pour  deviner  le  mystère  qui  se  cachait  sous 
sa  modeste  apparence, 

«  Quelques  jours  après  mon  arrivée,  au  mois  de 
juin  1848,  rapporte  la  jeune  Américaine  que  nous 
avons  déjà  citée,  moi  qui  n'avais  jamais  vu  de 
religieuses  je  regardais  avec  étonnement  les  Sœurs 
qui,  recueillies   et   marchant  deux  à    deux,  rêve 


"f^^  MÈRE  MARIE-ROSE 

naient  du  réfectoire  en  récitant  le  Miserere.  Parti- 
culièrement frappée  de  la  dignité  et  de  la  sainteté 
de  celle  qui  marchait  la  dernière,  je  demandais 
son  nom  :  «  C'est  notre  Mère  Marie-Rose,  me  ré- 
pondit-on. )) 

Il  n'y  avait  qu'une  voix  autour  d'elle  et  à  l'exté- 
rieur. C'est  une  sainte,  disaient  les  élèves.  Les 
plus  petites  interrogeaient  leur  maîtresse,  Sœur 
Marie-Stanislas  :  «  Est-ce  que  les  anges  sont  plus 
saints  que  notre  Mère  ?  )>  C'est  une  sainte  répétaient 
ses  filles. 

A  l'extérieur,  même  concert.  «  La  Supérieure  est 
une  sainte,  é::i^'t  Mme  Lemieux  à  sa  fille.  Sœur 
Marie-Ignace.  «  Son  frère  redisait  la  même  chose. 

«  Le  3  juiilef  1848,  raconte-t-elle,  je  prononçais 
mes  premiers  vœux.  Mon  frère  assista  à  lacéié- 
monie  qui  l'impressionna  beaucoup.  Il  pleura  long- 
temps. Notre  Mère  lui  ayant  longuement  parié  le 
consola  et  amena  un  sourire  sur  ses  lèvres,  et  par 
la  suite  il  disait  à  ses  amis  :  «  Je  regrette  le  départ 
de  ma  sœur  pour  le  couvent,  mais  il  y  a  une  pensée 
qui  me  console,  c'est  qu'elle  a  pour  supérieure  une 
vraie  sainte  !  » 

On  n'est  jamais  assez  saint  pour  contempler  face 
à  face  l'infiniment  Beau  et  l'infiniment  Bon.  L'âme 
a  peine  à  se  dégager  de  l'argile  qui  la  macule 
en  l'emprisonnant  et  des  misères  originelles  dans 
lesquelles  elle  bai-ne  toute  sa  vie.  Il  faut,  pour 
achever  d'enlever  les  scories,  le  feu  du  Purgatoire 
ou  le  feu  de  la  souffrance.  C'est  ce  dernier  que 
Dieu  emploie  pour  terminer  son  œuvre  dans  la  fon- 
datrice. 


irie-Rose,  me  ré- 
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«  La  maladie,  proclame  Bossuet,  est  iiu  état  de 
grandes  grâces.    La  croix   y  est   dans  toute  son 
étendue  et  avec  tout  sou  accompagnement.    Les 
temps  des  croix  sont  les  temps  précieux  de  la  vie.  > 
Mais  s'il  est  une   opération   mystérieuse,  c'est 
celle-là.    Que   se  passe-t-il   dans   ces    longues   in- 
somnies lorsque  l'on  entend  les  fibres  secrètes  qui 
rattachent  l'esprit  à  l'âme  et  l'âme  à  la  prison  d'ar- 
gile  éclater  l'une  après  l'autre  ?  que  devient  l'âme 
sur  sa  croix  au  sein  des  grandes  grâces  qui  la 
lavent  et  lui  donnent  son  dernier  lustre  ?  Et  la 
royale  /leur,  comment  se  colore-t-elle  de  son  dernier 
éclat  et  s'imprègne-t-elle  de  ses  derniers  parfums  ? 
Autant  de  questions  sans  réponse.  Achevons  sim- 
plement de  raconter  ce  que  nous  savons. 

Le  soir  de  sa  fête.  Mère  Rose,  se  sentant  plus 
mal,  dit  à  sa  fidèle  amie,  Sœur  Véronique  •  «  Ma 
chère  Sœur,  me  laisserez- vous  mourir  sans  les 
sacrements  ?  » 

La  pauvre  Sœur  qui,  à  la  vue  de  sa  faiblesse 
croissante,  y  songeait  déjà,  ne  put  que  répondre 
tout  en  pleurs  :  «  Demain,  ma  Mère,  demain.  » 

La  nuit  fut  sans  sommeil.  La  malade  la  passa  à 
se  préparer  et  à  faire  préparer  la  petite  table  sur 
laquelle  devait  reposer  le  Saint-Sacrement.  Inca- 
pable d'écrire  et  craignant  de  n'avoir  pas  la  force 
de  parler,  elle  dicta  à  la  Sœur  quelques  paroles 
qu'elle  voulait  adresser  à  la  Communauté. 

Le  lendemain,  le  prêtre  la  communia.  Puis,  au 
moment  où  il  s'apprêtait  à  lui  administrer  l'Extrême 
Onction,  elle  fit  un  signe,  et,  au  milieu  de  ses  com- 
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pagnes  et  de  quelques  élèves  qui  se  pressaient  dans 
sa  cellule  et  dans  le  corridor,  Sœur  Véronique  lut 
en  sanglotant  la  déclaration  suivante  : 

«Je  vous  demande  pardon,  mes  Sœurs,  d'avoir 
manqué  de  douceur  et  de  bonté  à  votre  égard.  Je 
vous  demande  pardon  de  vous  avoir  peinées,  en 
récréation,  en  vous  disant  des  paroles  dures  et 
oflFensantes.  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  man- 
qué de  charité  en  n'ayant  pas  pour  vous  un  cœur 
de  mère.  Je  vous  demande  pardon  de  mes  irrégu- 
larités aux  exercices  de  piété.  Je  vous  demande 
pardon  de  mon  manque  de  recueillement  et  d'atten- 
tion à  observer  le  silence.  » 

Les  larmes  ruisselaient  de  tous  les  yeux.  Les 
soupirs,  les  sanglots  étaient  tels  que  la  voix  trem- 
blante et  entrecoupée  de  la  Sœur  condamnée  à  lire 
cette  confession,  ne  s'entendait  que  par  intervalles. 
Mais  chacune  comprenait  que  c'était  une  dernière 
preuve  de  l'humilité  et  de  la  tendresse  de  leur 
Mère. 

On  finit  aussi  par  comprendre  que  sa  cellule 
était  trop  froide  et  trop  étroite.  On  transporta  la 
malade  dans  la  salle  du  chapitre,  oii  on  l'installa,  à 
gauche,  en  entrant.  C'est  là  que,  le  5  septembre,  jour 
de  la  rentrée,  elle  reçut  les  élèves  qui  venaient  par 
groupes  lui  exprimer  leur  douleur.  En  apercevant 
quelques-unes  dont  les  ajustements  étaient  un  peu 
mondains,  elle  fit  son  geste  des  grandes  circons- 
tances, elle  baissa  la  tête  et  les  regarda  par-dessus 
ses  lunettes.  Ces  yeux  suppliants  les  navrèrent. 
Sans  plus  tarder,  elles  mirent  leur  toilette  à  l'ordre. 
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Ive  II,  il  lui  arriva  une  lettre  du  Père  Allard  : 
«  C  est  avec  une  peine  bien  sensible,  ma  révérende 
et  très  honorée  Mère,  lui  disait-il,  que  j'apprends 
que  votre  état  de  faiblesse  continue  et  que  votre 
Communauté  se  trouve  privée  de  vos  soins  mater- 
nels. Les  Sœurs  de  Bytown  partagent  ma  peine  et 
offrent  leurs  prières  au  Seigneur  pour  votre  heu- 
reux rétablissement.  Je  vous  recommande  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  souffrant.  Dieu  a  ses  desseins  sur 
vous  ;  il  veut  vous  sanctifier  et  accroître  vos  mérites 
Votre  plus  grand  chagrin,  je  le  sais,  est  de  ne  oou- 
voir  suivre  vos  filles  aux  exercices.    Dans   cette 
position,  un  acte  de  résignation  lui  est  agréable  et 
plus  capable  de  lui  plaire  que  tous  les  soins  que 
vous  pourriez  leur  donner.  » 

La  résignation  !  elle  n'avait  pas  attendu  l'heure 
suprême  pour  s'y   habituer:    elle   la   connaissait 
depuis  sa  plus  lointaine  enfance,  son  cœur  eu  était 
abondamment  pourvu.  Il  lui  fallut  y  puiser  la  force 
de  se  soumettre  à  un  autre  sacrifice  que  celui  dont 
parlait  son  ancien  directeur.  Ses  compagnes,  par 
la  bouche  des  conseillères,  en  usant  de  toutes  les 
ressources  que  l'affection  leur  inspirait,  essayèrent 
d'obtenir  que  l'on  fit  son  portrait.  A  cette  proposi- 
tion  inattendue,  son  humilité  se  souleva  :  elle  refusa 
Sur  leurs  instances,  son  frère  Théophile  intervint  i 
elle  refusa  encore.  Ne  pouvant  se  résoudre  à  la 
voir  disparaître  sans  laisser  à  celles  qui  leur  suc- 
céderaient quelque  chose  qui  rappellerait  sa  phy- 
sionomie, elles  recoururent  à  un  moyen  qu'elles 
savaient  irrésistible.  Sœur  Véronique  partit  pour 
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Montréal  et  pa^la  à  Monseigneur.  Monseigneur 
approuva  et  donna,  en  bonne  et  due  forme,  le 
commandement  exprès  de  consentir  au  vœu  de  la 
Communauté. 

Elle  se  résigna.  Un  peintre  de  Montréal,  M. 
Hamel,  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Il  commença 
par  la  prendre  en  daguerréotype.  Ensuite,  afin  de 
faire  de  l'image  un  portrait,  il  lui  demanda  de  poser. 
Elle  posa  une  première  fois,  mais  au  prix  de  véri- 
tables tortures.  Outre  la  répugnance  qu'elle  éprou- 
vait, elle  ne  pouvait  se  soutenir,  même  dans  un 
fauteuil.  Sœur  Marie-Elisabeth  dut  poser  à  sa  place 
pour  le  bras  et  pour  les  mains. 

Monseigneur,  qui  désirait  venir  voir  la  malade, 
mais  qui  en  était  empêché,  car  une  maladie  des 
plus  graves  le  clouait  dans  sa  chambre,  envoya  le 
coadjuteur. 

Le  25,  Mgr  Prince  arriva  au  couvent.  Il  lui  dit 
toute  la  part  que  son  vénérable  évêque  prenait  à 
sa  position,  lui  exprima  ses  sympathies  person- 
nelles, la  bénit,  l'assura  que  leurs  prières  ne  lui 
manqueraient  p^s,  et  ce  qui  remplit  son  cœur  de 
reconnaissance,  ce  fut  la  permission  qu'il  lui 
accorda  de  communier  en  viatique,  tous  les  jours 
si  elle  le  voulait.  Le  28,  accoururent  à  leur  tour 
deux  des  Sœurs  de  Belœil,  Sœur  A  Iphonse  et  Sœur 
Ignace.  Ce  que  furent  les  entretiens  entre  la  Mère 
et  les  filles,  nous  ne  pouvons  que  le  soupçonner. 
Les  Sœurs  de  Saint-Lin  et  de  Saint-Timothée 
auraient  voulu  accourii  aus.si,  mais  la  distance 
était  bien  grande,  et  d'ailleurs  on  espérait  toujours. 
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Si  elles  avaient  su  le  dénouement  si  proche,  aucune 
considération  n'aurait  pu  les  arrêter.  Enfin  elle 
reçut  une  dernière  visite,  celle  de  son  frère  Flavien 
qui  partait  pour  le  S^guenay.  Ils  conversèrent 
ensemble,  où  plutôt  ce  fut  F)avien  qui  fit  tous  les 
Irais  de  a  conversation,  la  malade  n'ayant  que  la 
force  de  l'écouter  et  de  le  remercier. 

Après,  elle  rentra  dans  ce  silence  qu'elle  aimait 
tant  et  dont  elle  ne  devait  plus  sortir  que  pour  dire 
quelques    mots    à    ses    compagnes.    Sa    dernière 
semaine  en  ce  monde  commençait  avec  le  mois 
d  octobre.   Une   de  ces   nuits  qui   précédèrent  sa 
mort,  elle  eut  une  crise  si  violente  que  la  Sœur 
qui  veillait  crut  qu'elle  allait  passer.  Elle  se  dispo 
sait  à  donner  l'éveil  à  la  Communauté,  selon  les 
instructions  qu'elle  recevait  chaque  soir,  lorsque  la 
mourante  la  rappela  de  la  main  :  «  Non,  murmura- 
t-elle  comme  elle  put  au  milieu  des  accès  qui  lui 
brisaient   la   poitrine,  non,  ne   dérangez  pas   les 
bœurs ...  le  silence ...  Ne  troublez  pas  le  grand 
silence ...  le  chapelain  seulement ...» 

Une  autre  nuit,  Sœur  Félicienne  avait  placé  un 
calmant  à  sa  portée.  Le  lendemain  elle  lui  en  de- 
mandait des  nouvelles  :  «  Vous  a-t-il  fait  du  bien  ? 
—  Non,  ma  Sœur,  répondit  la  malade  » 
L'infirmière  s'étonna  d'abord,  mais  revenant 
vite  a  elle-même  :  «  Voyons,  ma  Mère,  l'avez-vous 
pns  ?  » 

Il  fallait  s'exécuter,  car  la  terrible  infirmière  ne 
lâchait  pas  prise  aisément.  Après  avoir  hésité, 
cherché  en  vain  quelque  chose  à  dire,  la  pauvre 
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Mère  dut  convenir  que  non  :  «  La  Sœur  voisine 
toussait  tellement,  avoua-t-eîle  pour  désarmer  les 
deux  yeux  qui  la  fixaient,  que  je  le  lui  ai  donné.  » 
Elle  continuait  de  vivre  pour  les  autres  :  les  bat- 
tements de  son  cœur  leur  appartenaient  à  la  fin 
comme  par  le  passé,  comme  toujours. 

L'avant  dernière  nuit  qu'elle  eut  à  souffrir,  elle 
profitait  d'une  accalmie  pour  recommander  l'obéis- 
sance: «Faites  bien  tout  ce  que  les  Supérieurs 
commanderont,  disait-elle  à  Sœur  Marie-Isidore.  » 
Elle  disait  à  Sœur  Thérèse  qui  était  chargée  du 
temporel  :  «  Avez-vous  ce  qu'il  fiant  pour  nourrir 
la  communauté  ?  » 

Quand  elle  ne  s'occupait  pas  des  autres,  elle  était 
avec  Dieu,  ou  plutôt  elle  y  était  continuellement, 
sa  pensée  et  son  cœur  ne  se  reportant  sur  ses  filles 
qu'à  cause  de  lui.  Elle  lui  confiait  son  œuvre,  cette 
œuvre  fondée  envers  et  contre  tout,  malgré  la  pau- 
vreté de  l'instrument.  L'instrument  avait  été  in- 
digne et  incapable,  mais  sa  gloire  n'en  brillerait 
que  mieux,  et  tout  l'honneur  lui  en  reviendrait.  Et 
en  paix  de  ce  côté,  forte  de  la  généreuse  abdication 
d'elle-même,  le  miroir  de  son  âme  ne  lui  renvoyant 
aucun  souvenir  de  nature  à  la  troubler,  elle  s'aban- 
donnait au  douloureux  travail  qui  achevait  de  polir 
la  pierre  précieuse,  au  fer  et  au  marteau  qui  sculp- 
taient la  vivante  statue  et  lui  donnaient  à  chaque 
coup  une  ressemblance  de  plus  au  divin  modèle 
qu'elle  devait  reproduire. 

Quelqu'un  a  dit  de  certains  arbres  aromatiques 
que  plus  ils  sont  écrasés,  plus  ils  sont  odorants. 
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Il  en  était  ainsi   d'elle.    Le  parfum   de   son  âme 
s'exhalait  sous  ces  coups  qui  tranchaient  dans  la 
chair  vive  et   remplissaient   sa  bouche   de  sang. 
Humide  de  cette  rosée,  embaumée  de  tendresse  et 
de  sollicitude,  la  fleur  royale  répandait  la  bonne  et 
fortifiante  odeur  du  sacrifice. 
^  «  O  mon  Dieu,  je  ne  puis  dire  comme  Ste  Thé- 
rèse, ou  souffrir  ou  mourir,  mais  souffrir,  Ô  mon 
Dieu,  et  faire  votre  volonté,  voilà  ce  que  je  désire.  » 
Elle  conservait  son  sourire,  l'inaltérable  sourire 
qui  avait  tant  de  charme,  et  l'ineffable  résignation 
de  ses  regards  disait  clairement  qu'elle  se  prêtait 
avec  une  docilité  parfaite  aux  crises  et  aux  déchi- 
rements qui  l'épuisaient. 

Dans  le  silence  de  la  maison,  lorsque  la  toux  lui 
laissait  quelque  relâche,  elle  écoutait  le  bruit  des 
pas  de  l'Epoux  qui  approchait,  le  Dieu  de  sa  pre- 
mière communion,  le  mystérieux  Inconnu  de  son 
enfance,  le  Bien-Aimé  de  l'heure  .     uelle,  et  par 
dessus  la  clarté  incertaine  de  la  veilleuse,  il  lui 
arrivait  des  reflets  de  la  lumière  éblouissante  qui 
lenvironne.  C'était  l'aurore  de  sa   délivrance    le 
divin  soleil  qui  lui  envoyait  ses  premiers  rayons 
^   Le  5  octobre,  elle  parut  plus  faible  :  l'opération 
était  terminée,  son  âme  avait  brisé  toutes  ses  fibres 
elle  n'attendait  plus  que  le  signal  du  départ.  Elle 
était  radieuse,  et  disait  en  souriant  à  Sœur  Véro- 
nique :  «  C'est  pourtant  vous,  qui  par  vos  prières, 
m  empêchez  de  partir.  » 

Le  départ  fut  ce  qu'avait  été  sa  vie,  doux  et  paci- 
fique. Sur  le  soir,  elle  s'endormit  d'un  paisible  som- 
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meil.  Plus  de  crises,  plus  de  toux  suflFocaute,  le 
calme,  un  sommeil  d'enfant,  son  âme  qui  passait 
paisiblement. 

A  minuit  et  quart,  le  6,  trente-huit  ans  jour  pour 
jour  après  son  entrée  dans  le  monde,  le  passage 
était  accompli.  D'un  coup  d'ailes  victorieux,  elle  se 
détachait  de  sa  prison  d'argile  et  s'envolait  dans 
les  bras  de  ceux  qu'elle  apercevait  enfin. 

O  Jésus,  ô  Marie,  vous  que  j'ai  aimés,  vous  en 
qui  j'ai  cru,  vous  que  j'ai  préférés  à  tout,  voici  que 
je  viens  à  vous  ! 

Quelques  heures  après,  la  Communauté  s'éveil- 
lait aux  sons  du  glas.  Il  n'y  eut  qu'un  cri  parmi 
les  élèves,  les  postulantes  et  les  novices  :  «  Mon 
Dieu,  notre  Mère  n'est  plus  !  »  On  ne  voyait  que 
des  visages  baignés  de  larmes,  on  n'entendait  que 
des  sanglots.  C'était  à  qui  pénétrerait  dans  la  salle 
du  chapitre  où  on  l'avait  exposée.  Toute  la  journée^ 
ce  fut  une  procession  ininterrompue  d'élèves,  de 
religieuses,  de  personnes  du  dehors  :  on  ne  se  las- 
sait pas  de  la  regarder  :  elle  reposait  si  tranquille- 
ment qu'on  eût  dit  qu'elle  prolongeait  son  sommeil 
d'enfant  de  la  veille.  Sa  figure,  déjà  d'une  expres- 
sion si  douce  et  si  bonne  pendant  sa  vie,  semblait 
puiser,  au  sein  de  la  mort,  une  douceur  et  une 
bonté  nouvelles.  On  ne  pouvait  voir  sans  tressaillir 
d'émotion  l'expression  de   foi   satisfaite,  de  paix 
conquise  à  jamais,  de  joie  sans  mélange,  qui  se 
peignait  sur  ses  joues  pâles,  avec  ce  calme  solennel 
qui  indique  que  l'âme  en  a  fini  avec  toute  peine  et 
toute  agitation. 
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Le  7,  à  l'issue  de  la  messe,  on  descendit  le  corps 
à  la  chapelle,  à  quelques  pas  de  cette  balustrade  où 
elle  s'était  agenouillée  si  souvent,  en  face  de  ce 
tabernacle  qui  renfermait  le  mystère  qu'elle  con- 
templait maintenant  face  à  face,  au  milieu  de  ces 
stations  du  Chemin  de  la  Croix  qui  l'avaient  rani- 
mée dans  ses  heures  d'angoisse.  Son  ancien  direc- 
teur de  Belœil,  le  P.  Telmon,  qui  lui  avait  ouvert 
la  porte  de  la  vie  religieuse,'  fit  la  cérémonie. 
L'affluence  des  visiteurs  fut  encore  pendant  la 
journée  plus  considérable  que  la  veille.  Chacun 
voulait  se  graver  ses  traits  dans  le  cœur  et  empor- 
ter la  vision  d'un  bienheureux. 

Le  8,  on  célébra  deux  services,  le  premier  à  la 
chapelle,  le  second  à  l'église  paroissiale.  A  la  cha- 
pelle où  M.  le  curé  de  Belœil  le  chanta,  les  voix 
des  Sœurs  étaient  si  faibles  et  si  tremblantes  qu'un 
laïque  qui  se  trouvait  dans  l'assistance  dut  les  sou- 
tenir de  sa  voix  plus  en  possession  d'elle-même.  Le 
transport  à  l'église  ressembla  à  un  triomphe.  Toute 
la  population  était  sur  pied,  oublieuse,  devant  cette 
consécration  par  la  mort  d'une  existence  de  sain- 
teté et  de  dévouement,  de  son  hostilité  des  années 
précédentes.  Quoiqu'il  se  remit  à  peine  de  sa  grave 
maladie,  Mgr  Bourget  tint  à  présider  les  funé- 
railles. Il  chanta  le  service,  assisté  des  deux  frères 
de  la  fondatrice,  MM.  Théophile  et  Eusèbe. 

Pendant  ce  temps,  elle  reposait  sur  un  catafalque 
orné  de  fleurs  et  de  tentures  blanches,  à  peu  près  à 
l'endroit  qu'elle  occupait  cinq  ans  auparavant,  le 
8  décembre,  lorsque,  avec  Sœur  Agnès  et  Sœur 
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Madeleine,  elle  se  préparait  à  prononcer  ses  pre- 
miers vœux.  C'était  le  même  Pontife,  les  mêmes 
prêtres,  les  mêmes  religieux,  la  même  foule.  Mais 
quel  changement  et  quel  changement,  dirait  Bos- 
suet!   la  sympathie,   la  curiosité  de   la  première 
heure  faisaient  bientôt  place  aux  critiques  et  aux 
calomnies  ;  la  pauvreté,  le  dénuement  devenaient 
son   cortège,   les   soucis,  les   préoccupations  l'as- 
siégeaient, la  croix  qu'elle  avait  portée  procession- 
nellement    à    son  entrée  dans  la  maison  oii  elle 
devait  mourir  s'était  enfoncée  dans  son  cœur.  Tou- 
jours malade  et  toujours  forte,  toujours  affligée  et 
toujours  souriante,  elle  avait  marché  de  l'avant, 
vivant  de  ses  trois  vœux,  confiante  en  Jésus  et  en 
Marie,    chargeant   St  Joseph   de  ses  intérêts.    Il 
n'y  avait  rien  eu  de  tragique  dans  sa  destinée,  ses 
épreuves  n'étaient  pas  de  celles  qui  attirent  les 
regards,  mais  avec  sa  nature  sensible  et  aimante, 
avec  sa  délicatesse  innée,  ses  beaux  rêves  d'idéal, 
le  contre-coup  n'en  avait  pas  moins  été  violent. 

Elle  était  morte  à  petit  feu,  consumée  par  la 
maladie  et  par  le  chagrin,  cachant  sa  blessure 
comme  d'autres  cachent  leurs  vices,  le  cœur  enve- 
loppé d'une  chaîne  d'amour  qui  la  rattachait  à 
Dieu  et  que  pour  tout  l'or  et  toute  la  gloire  du 
monde  elle  n'eut  voulu  rompre.  Et  en  ce  jour  de 
funérailles  triomphales,  de  trois  qu'elles  étaient  il 
y  a  cinq  ans,  elles  sont  vingt-trois  professes,  onze 
novices,  sept  postulantes.  L'avenir  leur  appartient, 
car  le  sang  a  coulé,  ce  sang  sans  l'efifusion  duquel 
rien  de  grand  ne  s'accomplit  sur  notre  terre.  Elle 
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est  là,  sur  sou  catafalque  semé  de  roses  comme  sur 
un  trône.  Couchée  dans  son  cercueil,  une  croix  et 
un  chapelet  entre  les  mains,  la  formule  de  .ses 
vœux  sur  la  poitrine,  c'est  une  reine,  la  reine  d'une 
Congrégation  qui  vivra,  c'est  une  œuvre  d'art  con- 
sommée, la  blanche  statue  de  la  beauté  sereine  et 
virginale  sculptée  dans  le  dur  marbre  de  la  vie. 

Le  service   achevé,  la  procession  se  forma  de 
nouveau,  évêque,  clergé,  peuple,  et  les  fabriciens 
rapportèrent  la  dépouille  mortelle  au  couvent.  On 
la  déposa  une  dernière  fois  dans  cette  chapelle  où 
elle  avait  tant  prié,  on  enleva  le  couvercle  du  cer- 
cueil, et  chacun  put  la  considérer  encore  avant  de 
s'en  séparer  pour  toujours.  Elle  était  toujours  la 
même,  toujours  calme  et  souriante.  Sœur  Thérèse 
coupa  un  morceau  de  son  voile,  on  ferma  le  cer- 
cueil, on  l'enferma  dans  un  second,  le  pontife  et 
les  prêtres  chantèren^  le  libéra,  et  on  la  descendit 
dans  une  fosse  creusée  sous  le  sanctuaire,  à  côté 
de  celles  de  Sœur  Marie-André  et  de  M  î„  Paré. 
Quand  la  chère  dépouille  disparut  et  que  la  terre 
commença    de    retomber   sur    elle   avec   ce   bruit 
lugubre  qui  résonne  si  péuiblement  dans  le  cœur, 
ce  fut  une  scène  déchirante.  Sœurs,  élèves,  parents, 
amis,  étrangers  pleuraient  et  sanglotaient.  C'était 
comme  une  portion  de  chacun  qui  descendait  dans 
la  fosse  ténébreuse. 

Cependant  tout  à  l'heure,  en  entrant  dans  la 
chapelle,  un  spectacle  inattendu  avait  frappé  tous 
les  regards  et  remué  toutes  les  âmes:  l'artiste, 
chargé  de  la  peindre,  avait  terminé  son  travail,  et 
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son  portrait,  de  grandeur  presque  naturelle,  était 
installé  au  pied  de  l'autel  de  la  Sainte  Vierge,  au 
pied  de  sa  bonne  Mère.  La  ressemblance  était  tou- 
chante :  il  avait  réussi  h  reproduire  ses  yeux,  son 
visage,    son    attitude,   et    surtout    l'indéfinissable 
escpression   de  sa   physionomie.   Au   sortir  de   la 
crypte  funèbre,  on  l'entourait,  on  la  regardait,  on 
se  disait  qu'elle  allait  parler.  En  effet,  c'est  bien 
1  Idée  que  peuvent  s'en  faire  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
connue  :  douce,  résignée,  la  colombe  des  Cantiques 
sacres. 

Si  la  douleur  dégage  le  parfum  d'une  âme,  la 
mort  lui  donne  toute  son  expansion.  Sa  réputation 
de  sainteté  se  répandit  tout  à  coup  comme  une 
vapeur  d'encens  qui  embaume  le  lieu  saint.  Il  y 
eut  des  cantates  en  son  honneur,  des  guérisons 
obtenues  par  son  intercession,  un  archevêque  pro- 
nonça  son  oraison  funèbre  :  le  peuple  fidèle  qui  est 
la  VOIX  de  Dieu  dans  les  grandes  circonstances,  fit 
une  ovation  à  sa  mémoire  comme  il  en  avait  fait 
une  à   sa   dépouille   mortelle.   Nous   ne  citerons 
qu'une  seule  de  ces  manifestations  de  la  conscience 
chrétienne,  et  nous    l'emprunterons  à  quelqu'un 
qui,  mieux  que  nul  autre,  s'exprimait  en  connais- 
sance de  cause,  le  digne  et  saint  Mgr  Bourget. 

Voici  ce  qu'il  disait  à  la  Communauté,  le  lende- 
main des  funérailles  :  «  Je  vous  avoue,  dans  toute  la 
sincérité  de  mon  cœur,  que  j'ai  été  tout  à  fait  ému 
en  voyant  tant  de  vertus  dans  une  seule  âme  Je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  me  dire  à  moi-même  que  je 
n'avais  encore  rien  fait  pour  Dieu  et  pour  le  trou- 
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peau  qui  m'est  confié.  J'ai  prié  la  chère  morte  de 
m'obtenir  pour  gouverner  mon  diocèse  la  même 
ardeur  qu'elle  avait  pour  vous  diriger.  Je  vous 
engage  aussi  à  vous  adresser  souvent  à  elle  avec 
beaucoup  de  confiance,  et  à  lui  dire  :  O  ma  bonne 
Mère,  obtenez-moi  la  grâce  d'observer  exactement 
tout  ce  que  vous  m'avez  recommandé.  » 

Deux  ans  après,  se  trouvant,  pour  l'examen  cauo- 
nique  des  novices  admises  à  la  profession,  dans  la 
salle  du  chapitre  où  le  portrait  de  Mère  Marie-Rose 
est  exposé,  il  disait  à  l'une  d'elles,  Sœur  Marie- 
Marthe,  qui  se  désolait  de  la  mort  de  la  fondatrice  : 
«  Ma  bonne  ;Sœur,  vous  ne  retrouverez  jamais  ce 
que  vous  avez  perdu.  » 

Puis,  il  se  leva,  s'inclina  devant  le  portrait  et 
répéta  par  trois  fois  :  «  Voilà  celle  que  vous  avez 
perdue,  la  voilà  !  » 

Trente  ans  après,  alors  que  la  réflexion  et  l'expé- 
rience avaient  eu  le  temps  d'effacer  l'impression 
première,  il  écrivait  à  la  Communauté  ces  lignes 
qui  disent  tout  :  «Je  l'invoque  souvent  en  mon  par- 
ticulier comme  une  sainte,  et  j'espère  que  le  Sei- 
gneur la  glorifiera  devant  les  hommes  en  lui  faisant 
décerner  par  l'Église  les  honneurs  de  l'autel.  » 

Notre  tâche  est  terminée.  Le  grain  de  froment, 
mis  en  terre  au  mois  de  novembre  1843,  a  germé  ; 
il  a  produit  un  fruit  abondant  parce  que,  selon  la 
loi  posée  par  le  Maître,  il  s'est  dissous  et  qu'il  est 
mort.  Cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis,  et 
l'oeuvre  de  la  fondatrice  est  florissante,  sa  Congré- 
gation rayonne  au  loin,  fidèle  à  son  esprit  et  gar- 
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dant  avec  un  soin  jaloux  sa  chère  mémoire.  Sept 
Supérieures  générales  lui  ont  succédé,  mais,  sous 
des  aspects  divers  et  avec  d'autres  allures,  c'était 
toujours   elle,  toujours  le  courant  de  zèle  et  de 
dé-'ouement  qui  a  sa  source  dans  son  cœur.  Mère 
Véronique  du  Crucifix  a  été  la  première  après  elle. 
Timide,  craintive,  redoutant  les  chutes,  elle  a  con- 
tinué de  tenir  au  berceau  la  Congrégation  naissante 
avant  de  lui  permettre  de  faire  ses  premiers  pas. 
Mais  elle  l'a  nourrie  des  vertus  dont  elle  avait  été 
le  témoin  constant.  Bile  a  rédigé  le  Cou^umïer  sons 
la  direction  de  Mgr  Bourget  et  fondé  trois  établis- 
sements,   Saint-Hilaire,    Beauharnois,    Verchères. 
Elle  vit  encore,  couronnée  d'un  demi-siècle  de  sym- 
pathie et  de  vénération. 

Mère  Thérèse  de  Jésus   qui  l'a   remplacée,   a 
dépouillé  la  Congrégation  de  ses  langes  :  elle  l'a 
émancipée.  Hardie,  impérieuse,  brisant  les  volontés 
et  les  obstacles,  elle  l'a  lancée  dans  toutes  les  direc- 
tions, dans  le  diocèse  de  Montréal  d'abord  oî^  elle 
a   fondé   Hochelaga   et   Saint-Roch-de-1'Achigan  ; 
ensuite  en  Orégon  avec  les  couvents  de  Portland' 
Orégon  City,  Saint-Paul,  Salem,  Les  Dalles,  Jack- 
sonville  ;  dans  l'Ontario  avec  Windsor,  Amherst- 
burg,  Sarnia  ;  dans  l'État  de  New- York  avec  les 
établissements  de  Schenectady  et  de  Rome  ;  dans 
l'Illinois  avec  Decatur  ;  enfin  dans  un  démembre- 
ment du  diocèse  de  Montréal,  le  diocèse  de  Valley- 
field  où  elle  a  fondé  Valleyfield  et  Saint-Louis-de- 
Gonzague.  C'est  sous  sa  vigoureuse  administration 
que  le  Saint-Siège  a  décerné  au  jeune  Institut  ce 
que  l'on  appelle  un  bref  de  louange. 


3E 

:re  mémoire.  Sept 
iccédé,  mais,  sous 
:es  allures,  c'était 
nt  de  zèle  et   de 
s  son  cœur.  Mère 
•emière  après  elle. 
:hutes,  elle  a  con- 
égation  naissante 
ses  premiers  pas. 
!ont  elle  avait  été 
ie  Coutumier  sous 
mdé  trois  établis- 
nois,    Verchères. 
mi-siècle  de  sym- 

l'a   remplacée,    a 
î  langes  :  elle  l'a 
isant  les  volontés 
î  toutes  les  direc- 
1  d'abord  ol  elle 
ch-de-l'Achigan  ; 
mts  de  Portland, 
ves  Dalles,  Jack- 
ndsor,  Amherst- 
v-York  avec  les 
de  Rome  ;  dans 
s  un  démembre- 
ocèse  de  Valley- 
:  Saint-Louis-de- 
e  administration 
îune  Institut  ce 


SA   VIE  RELIGIEUSE 


763 


Après  un  tel  déploiement  de  vitalité,  il  fallait  un 
autre  caractère  pour  adoucir  les  froissements  et 
raffermir  la  discipline  qui  avait  peut-être  souffert. 
Du  haut  du  ciel,  la  fondatrice  y  pourvut.  Mère 
Marie-Stanislas  succéda  à  la  vaillante  Mère  Thé- 
rèse. Elle  fut  douce,  patiente,  elle  laissa  les  Sœurs 
respirer,  les  conduisant  plutôt  par  le  cœur  que  par 
la  volonté.  Elle  ne  demeura  pas  cependant  inacti^ 
l'impulsion  était  donnée,  la  Congrégation  avait 
besoin  d'air  et  d'espace.  Elle  fonda  Idaho  City  dans 
Idaho;  Oakland  et  San-Francisco,  en  Californie; 
Key-West  et  Tallahassee,  en  Floride  ;  Grand-Rond 
et  Baker-City,  dans  l'Orégon;  Winnipeg,  dans  le 
Manitoba  ;  Rutland,  dans  le  Vermont  ;  Saint- Anicet, 
dans  le  diocèse  de  Valleyfield,  et  à  Montréal,  l'Aca- 
démie Marie- Rose.  Elle  venait  de  quitter  sa  charge 
de  Supérieure  quand  l'Institut  fut  approuvé  à 
Rome  par  un  bref  en  date  du  4  septembre  1877. 

Les  Supérieures  générales  sont  nommées  pour 
dix  ans.  Ses  dix  ans  révolus.  Mère  Marie-Stanislas 
céda  la  place  à  Mère  Marie-Olivier,  une  femme 
d'ordre  et  de  fermeté,  qui  va  lentement  mais  sûre- 
ment, dont  l'énergie  s'enveloppe  de  tact  et  de  bonté. 
Elle  fonda  dans  l'État  de  New- York,  Albany  ;  dans 
le  Washington,  Seattle  ;  en  Floride,  Tampa  ;  dans 
le  Manitoba,  Saint-Pierre  Jolys  ;  dans  le  Michigan, 
Saint-Joachim-du-Détroit  ;  dans  la  province  de  Qué- 
bec, Waterloo,  Saint-Barthélémy,  le  Manoir  de 
Beauharnois,  l'Epiphanie,  et  dans  la  ville  de  Mont- 
réal, la  procure  générale. 
La  Congrégation  se  dilatait  de  plus  en  plus  : 
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elle  avait  de  la  vie  à  monder  l'immense  continent 
amencain.  Mère  Marie-Olivier  eut  le  bonheur  de 
voir  les  Constitutions  approuvées  par  un  décret  du 
baint-Siege,  en  date  du  22  décembre  1886 

Mère  Marie-Jean-Baptiste  qui  lui  succéda,  ouvrit 
de  nouveaux  débouchés  à  l'activité  de  l'Institut. 
Elle  créa  Spokane  et  Bell  Town,  dans  le  Washing- 
ton ;  Ste-Anne-du-Détroit,  et  Lake  Linden,  dans 
le  Michigan  ;  Ramona,  dans  la  Californie  ;  East 
Portland,  dans  l'Orégon  ;  Outremont,  dans  la  ban- 
lieue de  Montréal,  et  à  Montréal,  l'Académie  des 
baints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie  et  celle  de 
Ste  Anne. 

Son  temps  achevé,  la  bonne  Mère  Marie-Olivier 
fut  élue  pour  la   seconde   fois  malgré  ses  répu- 
gnances. Elle  avait  envie  de  se  dérober,  mais  on 
lui  fit  entendre  que  c'était  une  question  de  devoir 
et  d'abnégation.  A  ces  noms  si  chers  à  la  fonda- 
trice, elle  s'inclina  et  reçut  la  croix  sur  ses  épaules. 
Elle  la  portera  comme  elle  l'a  déjà  portée,  à  la 
satisfaction  universelle  et  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'Institut.  C'est  sous  son  généralat  que  ce  livre 
paraît:  il  ne  pouvait  choisir  de  meilleur  moment. 
La  Congrégation,  qui  débutait  avec  trois  mem- 
bres au  mois  de  novembre  1843,  et  qui.  à  la  mort 
de  Mère  Marie-Rose,  en  1849,  se  composait  d'une 
quarantaine  de  personnes,  en  est,  au  mois  d'août 
1895,  à  sa  neuf  cent  onzième  professe  avec  trente- 
sept   postulantes   et    trente-cinq    novices.   Sur  ce 
nombre,  deux  cent  cinq  sont  allées  rejoindre  leur 
Mère  dans  le  ciel.  Elle  a  élevé,  pendant  ces  cin- 


%.. 


3SE 

immense  continent 
eut  le  bonheur  de 
is  par  un  décret  du 
mbre  1886. 
lui  succéda,  ouvrit 
;ivité  de  l'Institut. 
,  dans  le  Washing- 
ake  Linden,  dans 
i  Californie  ;  East 
mont,  dans  la  ban- 
al, l'Académie  des 
Marie  et  celle  de 

1ère  Marie-Olivier 
malgré  ses  répu- 
dérober,  mais  on 
jnestion  de  devoir 
chers  à  la  fonda- 
ix  sur  ses  épaules, 
déjà  portée,  à  la 
e  plus  grand  bien 
îralat  que  ce  livre 
meilleur  moment. 
l  avec  trois  mem- 
et  qui.  à  la  mort 
!  composait  d'une 
t,  au  mois  d'août 
fesse  avec  trente- 
novices.   Sur   ce 
îes  rejoindre  leur 
pendant  ces  cin- 


SA   VIE    RELIGIEUSE 


765 


quante  ans,  quatre-vingt-deux  raille  et  des  cen- 
taines de  jeunes  filles.  Quand  on  songe  que  cha- 
cune  des  nombreuses  Congrégations  enseignantes 
qui  existent  en  fait  autant,  qu'elle  déverse  dans  le 
monde  une  moyenne  de  cent  mille  élèves  par  siècle, 
marquées  à  son  empreinte,  emportant  avec  elles 
dans  les  divers  rangs  de  la  société  l'éducation  chré- 
tienne qu'elles  ont  reçue,  l'amour  du  bien,  du  beau 
et  du  vrai,  on  s'explique  pourquoi  la  civilisation  ne 
retourne  pas  à  la  barbarie  ou  plutôt  ne  tombe  pas 
dans  la  sauvagerie  en  dépit  des  éléments  destruc- 
teurs qui  la  travaillent,  et  on  se  rappelle  la  parole 
de  Taine  :  «  Il  y  a  là  un  service  public  sans  frais 
pour  le  budjet  de  l'État  et  qu'aucun  État  ne  rem- 
placera jamais.  » 

J'ai  fini.  Adieu,  chères  âmes  avec  qui  j'ai  été  en 
contact  en  écrivant  ce^  lignes.  Je  vous  ai  vues,  j'ai 
vu  votre  beauté  purifiée  de  tout  alliage  par  la  mort 
et  par  l'énergie  avec  laquelle  vous  avez  travaillé  à 
vous  en  dépouiller  aux  jours  de  votre  existence 
terrestre.  Maintenant,  vous  gravitez  là-haut  autour 
de  votre  fondatrice  comme  vous  gravitiez  autour 
d'elle  ici-bas  :  alors,  c'était  dans  la  peine  et  l'obscu- 
rité; aujourd'hui,  c'est  dans  la  lumière  et  l'allé- 
gresse. Vous  êtes  chacune  un  des  pétales  parfumés 
de  la  rose  magnifique  dont  elle  est  le  cœur,  et, 
embaumant  ensemble  les  jardins  du  ciel,  vous  vous 
épanouissez  sous  l'éternité  des  regards  de  Jésus  et 
de  Marie.  Quand  ce  sera  mon  heure  d'entrer  dans 
ces  espaces  dont  l'inconnu  nous  épouvante  et  où 
les  risques  que  nous  courons  sont  incalculables, 
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accueillez-moi  sur  le  seuil,  servez-moi  de  cortège 
auprès  de  Celui  qui  dispose  souverainement  dé 
cette  immensité  et  de  cette  éternité. 

Et  quand,  à  la  fin  des  temps,  vous  reviendrez 
cherche-  la  poussière  qui  a  été  votre  chair  et  qui, 
selon  le  mot  de  nos  Saints  Livres,  aura  refleuri,  et 
qui,  en  attendant,  dort  là-bas  à  l'ombre  des  croix 
noires,  emportez-moi  avec  vous  dans  votre  glorieux 
vol.  J'aime  ce  que  vous  avez  aimé,  je  me  débats  dans 
les  mêmes  misères,  et  cette  Congrégation  dont  je  me 
suis  occupé  à  cause  de  vous,  je  ne  la  quitte  qu'en 
lui  adressant  cette  parole  empruntée  à  Bossuet  qui 
éclaire  son  avenir  comme  il  a  éclairé  son  passé. 

((  Aimable  plante,  olivier  fécond  et  fructifiant, 
arbre  choisi  de  Celui  qui  l'a  planté  dans  sa  maison, 
qu'il  regarde  continuellement  avec  des  yeux  de 
complaisance,  qu'il  enracine  par  l'humilité,  qu'il 
rend  fécond  par  ses  regards  favorables  comme  un 
soleil  bienfaisant,  dont  il  prend  les  fleurs  et  les 
fruits  pour  en  faire  une  couronne  à  sa  tête,  croissez 
à  l'ombre  de  sa  bonté  et  ouvrez-vous  à  ses  bénignes 
influences.  » 
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